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AVERTISSEMENT' 

DES 

LIBRAIRES. 

JSf  O  US  offrons  au  public  les  Tome  FIHy, 
IX  &  X  de  la  fuite  de  FEfpion^Anglois;  ils> 
embrajfent  les  événemens  de  F  aime  e  I77‘3< 
du  commencement  de  1 779.  On  fait  que - 
’efl  F  époque  ou  s'allumait  la  guerre  entre * 
la  France  &  F  Angleterre.  Eh  !  quelle ' 
guerre  !  Une  guerre  purement  maritime  y  . 
telle  que  lès  fa/les  d'aucun  peuple  du 
monde  71  en  offrent  d'exemple  ;  guerre  la \ 
plus  importante  y  parfon  objet  y par j es  fui¬ 
tes  &  par  fes  moyens.  L'efprit  humain  efl 
effrayé  des  Jeuls  préparatifs  qu  e  lie  exige  oi  t.‘ 
Il  feroit  donc  bien  effentiel  qu  elle,  fût  ra¬ 
contée  par  un  écrivain  infirme  en  pareil 
Retire.  Notre  Efpion  ,  dans  ce  qu  il  a  donné 
fur  la  marine  y  a  déjà  fait  fes  preuves.  Nous 
doutons  que  perfonne  fût  en  état  cF énparlem 
\fomme  lui.  En  effet  ,  dans  le  petit  nombre ? 
de  mémoires  fur  cette  matière  que  nous - 
avons.  y  à  commencer  par  ceux  deD ugtie— 
Trouin^/2  recommandables  quant  au  fond 

il  11  en  efi  aucuns  qui  attachent  y  Ù.  ne  ré- . 

1 pugnent  dans  leur  forme.  Au  contraire  y  ouï 
ht  avec  avidité  tout  ce  que  l  Efpion  a  pré — 
cédemment  écrit  là-deffiis-  Il  para it  très  cuis, 
fait  de  la  langue  des  Marins  >  Ùfe  ferrant. 
Tome  VIII.  a  * 


«  A  VERT  ISSEMENt 

toujours  du  terme  propre  ,  jette  dans  fcl 
narration  une  clarté  qui  ajoute  à  f intérêt 
D  ailleurs  cette  nouvelle  façon  d’écrire 
ïhiftoire  par  Lettres  >  &  p0Ur  ainfi  dire  , 
Par  des  Comptes  rendus  ,  admet  une 
Joule  de  details  &  d  anecdotes  infini¬ 
ment  agréables  aux  contemporains  y  és 
qui  échapperoient  d  la  pofiérité  s’ils  né- 
toient  ainfi  conjignés  pour  elle.  Elle  e(l 
même  préférable  aux  Mémoires  ,  en  ce  que 

auteur  de  ceux-ci  n'y  parle  guere  que  de 
ui  ,  ou  de  ce  qui  a  rapport  a  luit qu il y  régné • 
une  partialité  que  n  a  pas  le  nôtre  dont  le 
coup  d  œil  efi  d  la  fois  plus  rapproché  G” 
plus  général. 

,  Cej  ohiets  importuns  de  la  politique 
n  empechent  pas  que  notre  Efpion  ne  parle’ 
£l€  tous  les  autres Jaits  du  moment adontfon 
rôle  l  oblige  de  s  entretenir  y  éâ  Ji  quelqié un 
s  avijoit  de  critiquer  ce  mélange  qui  donne' 
au  contraire  d  1  ouvrage  le  grand  mérite  de 
la  variété^  ,  nous  le  renverrions  au  Prof- 
pedus  Ù  d  la  lettre  préliminaire  de  Milord  . 
AÜ’Pye.  bious  n  ignorons  pas  les  autres 
dbjechons  qu  on  a  faites  contre  les  trois  der¬ 
niers  volumes  ,  &  nous  ne  pouvons  mieux 
y  répondre  que  par  la  lettre  ci -jointe 
adreffee  dans  le  tems  a  un  de  nos  eorrefi 
pond  a  ns. 


DES  LIBRÀIÎtSS.  îït 

Lettre  des  Libraires  à  fun  de  leurs  cor- 
refpondans  à  pans. 

Monsieur, 

Nous  avons  accepté  le  manufcrit  que 
vous  nous  gronde ^  d'avoir  imprimé  ,  parce 
que  nous  f  avions  demandé  6’  folhcité  ?  & 
quun  Libraire  honnête  doit  tenir  f  es  en  ga¬ 
ge  me  ns  ,  fût-ce  à  perte.  Mais  nous  ri  avons 
point  craint  ce  malheur  pour  la  fuite  d'un 
ouvrage  qui  a  eu  tant  de  vogue  ,  qui  nous 
paroijfoit  remplir  le  même  plan  ,  &  que  nous 
f  avions  fortir  certainement  de  la  même 
main  :  nous  ne  pouvions  imaginer  que  ce 
qui  avoit  été  trouvé  intérefjaht  &  piquant 
dans  les  premiers  volumes  deviendroit  plat 
&  déte fiable  dans  les  nouveaux.  Nous  ne 
reftons  pas  au  furplus  abfolum.ent  convainc 
eus  de  tout  le  mal  que  vous  en  dîtes  y  ou 
quon  vous  en  fait  dire  :  premièrement  parce 
que  cette  fuite  fe  débite  très-bien  ici  ?  ou 
Ton  efl  au  moins  auffi  difficile  qrien  Fran¬ 
ce  ;  en  fécond  lieu  parce  que  les  reproches 
que  vous  articule \  nous  femblerit  à? Un  cri¬ 
tique  ou  de  mauvaife  foi ,  ou  qui  ri  a  pas 
lu  l'ouvrage  y  ou  qui  manque  également  de 
bon  fens  &  de  goût. 

U  Efpion  ri  efl  quun  hiflorien  ,  &  le  mé¬ 
rite  de  celui-ci  conjijle  non  dans  l  invention 
des  faits  >  mais  dans  la  maniéré  de  fes  les 
approprier  &  de  les  raconter.  D  ailleurs > 
même  l  Efpion  nous  révélé  beaucoup  d’a¬ 
necdotes  ignorées  au  te  ms  ou  il  é en  voit ,  t/ 

a  *  i 


ÏV  avertissement 

qui  le  font  encore  de  nombre  de  gens.  Les 
cinq  lettres  qui  fervent  dy introduction  \an 
commencement  de  la  guerre  qui  fie  couvait, 
en  contiennent  plufeurs  de  cette  efpece . 

Le  critique,  dit  que  lEfpion  parle  de  la 
deflrucHon  des  Je  fuite  s  ;  ce  nef  pas  vrai  : 
il  parle  au  contraire  de  leur  réfurreclion 
dont  il  sagiffoit  en  1777  &  qui'  s’exécute 
aujourd'hui  en  RuJJie.  Il  entre  dans  tous 
les  details  particuliers  des  menées  qui  eu¬ 
rent  lieu  au  Je  in  du parlement ,  &  à  coup- 
fûr  ni  vous  ,  ni  nous  y  ni  bien  d'autres  ne 
J avions  cela. 

C e  nef  pas  non  plus  du  procès  de  la 
<d  halo  tais  éteint  en  1770  ,  dont  nous  en¬ 
tretient  l  El  pion  )  comme  lui  reproche  en¬ 
core  le  critique  ,  mais  d'un  manufcrit  trouvé 
en  1 777  ,  de  M, .  le  duc  de  Rohan  ,  manuf¬ 
crit  précieux  que  M.  de  la  Chalotais  s’e- 
toit  engagé  de  ne  jamais  publier  y  que  nous 
ne  con  no  ferions  pas  encore  fans  cet  heureux 
larcin  Ù  que  vous  &  tous  les  colporteurs  de 
France ,  auroient  reganlé comme  une  bonne 
fortune d' acheter  &  de  faire  imprimer . 

^4  l  egard  de  Defrues  ,  il  efl  vrai  qu  en 
1777  °/z  publia  l  arrêt  que  tout  le  monde 
peut  lire  ;  mais  où  trouverez  vous  flu  foire 
de  ce  fcélérat  rare  &  infigne  y  écrite  d’une 
Japon  auffi  pitorefque  ,  auffi  imérefjante  & 
au  fi  philofophiaue. 

Enfin  y  ayant  parlé  en  177^  du  procès  de 
haaame  de  Saint  Vincent  dans  deux  let¬ 
tres  généralement  goûtées  &  qui  avoient 
étonné  les  avocats  même  ,  furpris  du  coup - 
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dP  œil  lumineux  que  Phiflonen  jettent  jirr 
cette  affaire  y  n  étoit-il  pas  indifp’enfaule 
d'en  rapporter  le  jugement  en  1777  ou  d 
venait  de  fe  rendre  ? 

SI  votre  critique  eût  bien  faifik  plan 
de  P  ouvrage  3  eût  réfléchi  que  c  etoit  une 
hifloire  Ù  non  un  roman  ,  s’il  eut  lu,  la  date 
des  lettres  ,  mife  exprès  très  -  exactement  > 
il  aurait  reconnu  que  PEfpion  écrivant  en 
1777  ne  pouvoir  y  ne  devoitparler  que  de  ce 
qui  fe  pajfoità  cette  époque  >  comme  dans  les 
volumes  précédens  3  il  ne  racontoit  que  ce 
qu'il  avoir  vu  en  1 775  &  l77 6  ,  qu'il  n  était 
pas  plus  neuf  alors  qu  aujourd'hui  &  que 
s'il  a  réuflï  ,  ce  fl  par  toutes  les  qualités 
qu  il  doit  avoir  encore. 

Telles  font  .  Monfieur  ,  les  réponfes  que 
vous  pourreg  faire  à  ceux  qui  vous  renou¬ 
velleront  les  memes  reproches  Ù  qui  font 
certainement  fans  réplique. 

-  Mais  après  avoir  répondu  en  détail  à 
vos  objections  ,  agrée ^  y  Monfieur  ,  que  je 
vous  interroge  d  mon  tour  ?  A.ve7-voiis  trou¬ 
vé  quelque  part  un  morceau  dJ admimfl ra¬ 
tion  plus  neuf  &  plus  curieux  que  le  Ta¬ 
bleau  des  Impofitions  de  cette  préfente  an¬ 
née  1777  ?  j4ve%-vous  lu  quelque  choje  de 
plus  inflrucHf  pour  les  étrangers  auxquels 
V ouvrage  e fl fpécialement  defliné  ,  que  les 
commentaires  qui  accompagnent  le  tableau? 
Les  deux  lettres  où  P  auteur  commence  a 
démafquer  l’ambition  hipocrite  du  directeur 
des  finances  font  encore  du  mf me  genre.  On 
peut  ranger  dans  cette  clafjè  celle  fur  les 
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corvées.  Indépendamment  de  la  politique  & 
du  régime  intérieur  ,  les  objets  concernant 
lesfciences  y  les  lettres  &  les  arts  ne  font 
pas  oubliés  &  diverfifient  ces  volumes  au  * 
tant  que  les  precedtns .  C  ent  journaux  ,  cent 
galettes  fans  doute  ont  parlé  du  féjour  de 
l'Empereur  à  Paris  &  de  fes  voyages  en 
F rance  :  aveq-vous  dans  aucune  ce  morceau 
hiflorique  traité  auffi  à  fond  9  réumjfant 
autant  dé  anecdotes  &  un  enfemble  aufjl 
fatisjaifant  ?  Peut-on  rencontrer  ailleurs 
un  développement  plus  précis  &  plus  plein 
en  meme  tems  de  la  première  école  de  pein¬ 
ture  d  aujourd  nui  y  que  celui  contenu  dans 
les  deux  lettres  fur  l’école  françoife ,  enforte 
que  F  amateur  le  plus  éloigné  connoîtra  les 
divers  artifies  de  France  y  comme  s  il av oit 
leurs  ouvrages  fous  fes  yeux.  La  querelle 
dramatique  avec  les  comédiens  9  la  décou¬ 
verte  récente  dune  opération  chirurgicale 
très-importante  ,  les  dif putes  fur  la  mu/i - 
que  y  rien  nef  oublié  ,  pas  meme  ce  qui 
peut  amufer  &  faire  rire  les  lecteurs  q  ai nji 
quon  en  juge  par  la  di  greffon  fur  les  cou¬ 
ve  rf  ado  ns  du  jour  de  l'an. 

Après  une  énumération  auffi  détaillée  y 
ilefl  aifé  de  conclure  que  les  lettres  furies 
faits  de.  T  amïéë^ijyj  ont  pour  le  moins  au¬ 
tant  d'intérêt  y  de  piquant  y  de  nouveauté 
&  de  variété  que  les  premières . 

Nous  avons  F  honneur  d' être  &c^ 
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LETTRE  I. 

Sur  la  cheraliere  d'Eon. 

D  E  P  U I S  la  rentrée  en  France ,  Milord, 


du  Chevalier  d’Eon  ,  de  cet  être  amphi^iv  * 
mâle  à  Londres  ,  femeîe  à  Paris  ,  j’ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  conflater  l’état  &  les 
aventures  de  ce  perfonnage  célébré,  &  mon 
plus  grand  foin  a  dû  être  d'écarter  le  mer¬ 
veilleux  d’un  fujet  qui  en  eff  trop  fufcepti- 
ble  ,  où  la  (impie  vérité  ,  la  vérité  la  plus 
exa&e  efldéja  fi  incroyable.  Enfin,  après  bien 
des  recherches  ;  après  avoir  interrogé  fes 
compatriotes ,  fes  parens  ,  j’ai  pris  encore  aux 
affaires  étrangères  les  informations  les  plus 
précifes  &  les  plus  étendues  :  j’en  ai  conféré 
en  paffantâ  Verfailles  avec  mon  ami  Genêt 
(i)  &  pour  ne  point  vous  laiffer  fans  aîimens 
à  votre  curiofité  fans  ceffe  renaiflânte  ,  au¬ 
tant  que  pour  me  défennuyer  dans  ma  route, 
je  vais  vous  faire  part  de  toutes  les  anecdotes 


IB» 


ti)  Secrétaire  interprète  du  roi  au  département  des 
a  fia  ires  étrangères  ,  dont  il  a  déjà  été  qtieftion  précé» 
déminent  à  1  occafion  du  journal  de  manne. 
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que  )’ai  recueillies  fur  un  problème  auffi 
difficile  à  refondre. 


Charlotte  *  Gènevieve  ,  Louife  ,  Âu- 
gufie  ,  Andrée  ,  Timothée  d’Eon  de  Beau¬ 
mont  ,  qu’on  fuppoferoit  d’une  origine 
efpagnole  y  en  entendant  rénumération  de 
tous  ces  noms  de  baptême  ,  defcend  de  l’an¬ 
cienne  maifon  de  le  Sénéchal  en  Bretagne  ; 
fil  ’on  en  croit  la  généalogie  qu’elle  produit 
(i) ,  ou  plutôt  remonte  à  fhéréliarque  Eon 
de  l’Etoile ?  condamné  au  concile  de  Rheims 
en  1148  ,  traité  de  fol  par  les  uns ,  &  par  les 
autres  repréienté  comme  un  homme  rare  & 
même  comme  un  grand  homme.  Tandis  que 
des  branches  de  cette  maifon  fe  font  confer- 
vées  dans  leur  illufïration  (2),  celle-ci  avoit 
dégénéré  en  Bourgogne  &  pafToit  pour  très- 
bourgeoife  à  Tonnerre,  lorfquela  demoi- 
felîe  d’Eon  ,  car  ,  pour  me  conformer  à  la 
nouvelle  métamorphofe  ,  je  la  fémmiferai 
déformais  ,  y  naquit  le  ^  Octobre  17^^*  Son 
pere  ,  qui  ,  malgré  fa  fituation  modeile  & 
obfcure  ,  étoit  intérieurement  travaillé  de 
Fambition  fourde  de  perpétuer  un  nom  au¬ 
trefois  brillant ,  défi roit  paffionnément  d’a¬ 
voir  un  fils.  Il  avoit  déjà  fu  très-mauvais  gre 
à  fa  femme  de  ne  lui  avoir  donné  fuccem- 


Çi>  Cette  généalogie  a  été  faite  en  176?  ,  fur  pièces 
authentiques  par  un  M.  de  Palmeus  t  fecretaire  de  S.  A. 
S,  le  feu  prince  de  Conti. 

(2\  On  connoît  entr'autres  deux  hommes  de  qua¬ 
lité  de  ce  nom  ,  MM.  Louis-Gabriel  le  Sénéchal 
de  Carcado  ,  comte  de  Carcado  &.  Corentin,  &c  Ja.ep» 
le  Sénéchal  Carcado  Molac ,  marquis  de  Molac. 


-  (3) 

renient  que  pîufîeurs  filles.  Celle-ci  le  con— 
noiffoit  mjufle  &  violent  elle  profita  de 
Ton  abfence  ,  lorfqu’elle  accoucha  ,  &:  de 
quelque  apparence  de  virilité  dans  l'enfant 
nouveau-né  ,  pour  le  décider  garçon  &  le 
faire  baptifer  comme  tel.  Heureufement  fes 
inclinations  s’accordoient  dès  cette  époque 
avec  la  fupercherie  ,  &  l’époux  refta  dans 
une  auiïi  douce  illufion  *,  mais  elle  pouvoic 
s’évanouir  d’un  inftant  à  l’autre  ;  le  moindre 
contre-tems  pouvoir  trahir  un  lecrethien  dif¬ 
ficile  à  hafarder  ;  M.  d’Eon  n’auroit  été  que 
plus  furieux  de  fe  voir  cruellement  trompé. 
Sa  femme  imagina  de  fe  faire  demander  ce 
fils  chéri  par  une  fœ-ur  qui  réfidoit  a  Paris. 
Elle  la  mit  dans  fa  confidence  ,  & ,  fous 
prétexte  de  commencer  les  études  de  l’en¬ 
fant  dans  la  capitale  où  il  trouverait  tous 
les  fe  cours  propres  à  féconder  fes  favora¬ 
bles  difpofitions ,  il  lui  fut  envoyé  lorfqu’il 
touchoit  à  fa  fixieme  année.  Il  reçut  d'abord 
Péducation  conformeàfon  traveftifîement  ; 
â  quatorze  ans  ,  l'autre  fexe  s’étant  mani- 
felfé  par  lesfymptômes  ordinaires ,  la  tante 
Pinffruifit  des  précautions  qu’il  y  avoit  à 
prendre  pour  dérober  fon  fecret  à  fes  cama¬ 
rades  ,  &  la  jugeant  douée  de  la  prudence 
capable  de  féconder  les  vices  politiques  de  fa 
famille ,  elle  l’envoya  au  college  Mazarin 
pour  y  faire  fes  cîafies.  Elle  ne  s’y  diflingua 
pas  moins  parla  fagefle  de  fa  conduite  ,  que 
par  fes  progrès  dans  les  belles  lettres.  On 
fent  ,  ou  plutôt  l'on  ne  peut  conçevoir  fans 
avojr  pafTé  par  une  femblable  épreuve ,  tout 


ce  qu’il  dut  lui  en  coûter  de  dégoût,  de  tra¬ 
vail  &  d’efxorts ,  pour  fuivre  les  divers  exer¬ 
cices  d’efprit  &  de  corps  auxquels  on  l’ap¬ 
pliqua  ,  fans  trahir  le  fecret  du  fexe  qu’on  ne 
foupçonna  jamais. 

A  l’étude  des  belles  lettres  fuccéda  celle 
des  loix  ;  elle  s’y  appliqua  avec  tant  de  foin, 
qu’elle  fe  rendit  bientôt  digne  d’ëtre  reçue 
do&eur  en  droit  civil  &  en  droit  canon  , 
puis  avocat  au  parlement.  Elle  foutint  ces 
divers  titres  fcientifiques  par  quelques eflais 
(i)qui  annonçoient  qu’elle  n’en  étoit  point 
indigne  ;  &  qu’elle  auroit  pu  enrichir  la 
littérature  d’ouvrages  d’éloquence  &  autres 
produdions  de  difFérens  genres  ,  fi  des  oc¬ 
cupations  plus  importantes  lui  en  eufîent 
laifTé  le  loinr  ,  comme  elle  en  avoit  le  goût. 
Ses  premiers  écrits  contribuèrent  du  moins 
à  la  faire  connaître ,  à  lui  procurer  d'illus¬ 
tres  protedeurs  &  à  préparer  la  brillante 
carrière  qu’elle  parcourut  depuis. 

Mlle.  d’Eon  en  avoit  publié  un  (2)  rempli 
d’érudition  dans  fa  brièveté  y  dont  le  mérite 
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(1)  Tels  qu’un  mémoire  trè s- tnfiru3if  fur  la  vie  & 
les  ouvrages  de  M.  l'Abbé  Langlet  Dufrenoy  :  un 
Elogefunebre  de  Mi  rte  -  Therefe-  Félicité  d’Ffi ,  Du- 
câe/Jè  de  Penthievre  ;  un  éloge  du  comte  Dons-en- 
bray  ,  préfident  de  V académie  des  fciences  de  Paris. 
Ces  deux  der nieves  produaior  s  étaient  en  latin. 

(2)  Confédérations  hifioriques  &  politiques  fur  Ls 
impôts  des  Egyptiens  ,  des  Babyloniens  ,  des  Parfis, 
des  Grecs ,  des  Romains,  &  fur  les  différentes  filia¬ 
tions  de  la  France  par  ;  apport  aux  finances  depuis 
f  établi fjémeni  des  Francs  dans  la  Gaule  »  jufqu  ’a  pré¬ 
féra. 
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ne  fe  hornoit  point  à  celui  des  recherches*^ 
qui  ofFroit  une  infinité  de  vues  utiles  aux 
adminiftrateurs  des  états  *  ou  fauteur 
penfoit  &  faifoit  penfer  fon  leoleur  ,  ren- 
doit  intéreflant  les  détails  les  plus  arides, 
les  matières  les  plus  abftraites  &  leur  don- 
noit  j  par  la  liberté  de  fa  plume  ,  un  air  d’ori¬ 
ginalité  frappante  :  ce  fut  principalement 
celui-là  qui  devint  le  principe  de  fa  fortune. 

Le  feu  prince  de  Conti  aimoit  ces  matiè¬ 
res^  il  honoroit  d’une  bienveillance  parti¬ 
culière  la  famille  de  Mlle.  d’Eon  ;  il  conçut 
à  la  Le  dure  de  ce  traité  une  idée  avança- 
geufe  de  la  fageffe  &  de  la  fagacité  de  fon 
efprit  ;  il  l’interrogea ,  l’examina  &  la  re¬ 
connut  douée  des  talens  &  d  la  prudence 
neceffiaire  au  rôle  qu’il  vouloit  lui  faire 
jouer;  il  étoit d’ailleurs  infirme  de  fon  fexe. 

On  étoit  alors  brouillé  avec  la  Huflie; 
c’étoit  au  commencement  de  la  guerre  de 
1756  ;  il  étoit  effentiel  de  fe  rapprocher 
de  cette  cour  &  d’empêcher  l’effet  d’un 
traité  qu’elle  venoit  de  conclure  avec  l’An¬ 
gleterre  &  la  Prufie.  La  France  ne  vouloit 
pourtant  pas  fe  compromettre  en  y  en¬ 
voyant  d’emblée  un  minifire  caraelérifé  , 
ou  même  un  négociateur  quelconque  avoué  : 
il  s’agiffoit  avant ,  de  fonder  le  terrain  ,  de 
reconnoitre  les  difpofitions  de  cette  puif- 
fance  ,  &  de  voir  fi  elle  étoit  fufceptible 
encore  d’être  ramenée.  On  avoit  befoin 
pour  cela  d’un  enfant  perdu  ,  qui  à  la 
dextérité  d’un  intrigant  politique  ,  joignît 
quelque  talent  extérieur  capable  de  le  faire 
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rechercher  :  li  devoir  mafquer  ainii  l’objet 
de  fa  million  &  ne  paraître  qu’un  limple 
voyageur  cherchant  à  faire  fortune ,  s’é¬ 
vertuant  ,  fe  promenant  de  lui-même.  Le 
prince  de  Conti  ,  qui  avoir  encore  la  con¬ 
fiance  de  Louis  XV  ,  après  avoir  mftruit 
Sa  MajeEé  du  fexe  de  Mlle.  d’Eon  ,  .la lui 
propofa  comme  très-capable  de  tenter  l’en- 
treprife.  Elle  n’excelîoit  pas  moins  dans  les 
exercices  du  corps  que  dans  ceux  de  refprit  ; 
elle  étoit  vigoureux  &  adroit  fpadaflin.  Le 
Grand-Duc  vouloit  un  maître  d’armes; 
la  demande  de  ce  prince  fournit  le  pré¬ 
texte  du  départ  de  l’envoyé  femele  y  qui 
s'engagea  fous  ce  titre;  elle  s’inlinua  dans 
i’efprit  du  Grand-Duc  ,  fut  de  fes  parties 
de  pîaifir  ,  eut  occasion  de  conférer  avec 
l’impératrice ,  dévoila  le  véritable  fujet  de 
fon  voyage  ,  fit  entrevoir  que  la  France 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  renouer  , 
&  réulîit  tellement,  qu’à  fon  retour  allez 
prompt ,  la  France  n’hefira  pas  à  nommer 
authentiquement  le  chevalier  Douglas  pour 
aller  refider  à  St.  Petersbourg.  Mlle  d’Eon 
qui  avoit  été  fort  utile  pour  appîanir  les 
premières  voies  de  conciliation  ,  fut  jugée 
devoir  être  employée  de  nouveau  comme 
ayant  déjà  le  feeret  de  la  cour  de  France, 
&  comme  plus  propre  qu’un  autre  à  diriger 
fon  nouveau  minifhe  auprès  de  la  Czarine. 
Cette  fois  fa  million  fut  publique  (  i  )  :  elle 


(i)  Mlle.  d’Eon  ,  à  ce  qu’on  m’a  dit  ,  raconte  diffe- 
semmerit  les  circonftances  de  famüücm  en  Faillie.  Elle 
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étok  fecretaire  d’ambaffade  ;  &  îe^  fruit  de 
leurs  négociations  fut  de  déterminer  en 
faveur  des  cours  de  Vienne  &  de  Ver- 
failles  la  marche  de  quatre  -  vingts^  mille 
Mofcovkes  ,  qui  ,  dans  l’origine  ,  jetaient 
de  limés  à  fnivre-  les  drapeaux  prufliens. 

Le  traité  (igné,  Mlle.  d’Son  ,  que  per- 
Tonne  rfavoit  reconnue  à  St.  Petersbourg  7 
fut  chargée  d'en  porter  la  nouvelle  au 
Roi  ;  elle  s’arrêta  à  Vienne  pour  y  com¬ 
muniquer  le  plan  de  la  campagne  projeté© 
par  les  Rulles.  M.  le  Comte  de  Broglio  , 
qui  ,  après  l’invaiion  de  la  Saxe  ,  eto't 
paffé  auprès  de  cette  cour  ,  chargea  le 
meflager  femeîe  de  porter  à  fon  maître  la 
nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de  Pra¬ 
gue  (i) ,  à  peine  Mlle.  d’Eon  fut-eîîe  par- 


erétend  qu’elle  partit  ôc  voyagea  en  homme  ;  mai» 
que  lorfqu'elle  arriva  à  St  Petersbourg  ,  elle  prit  les 
habits  de  fon  fexe  ,  qu  elle  quitta  à  Ion  retour  en 
France.  Si  cette  fécondé  leçon  eft  la  plus  vraie  ,  la  pie- 
miere  femble  plus  vraisemblable. , En  effet,  il  devoit 
lui  être  beaucoup  plus  difocilc  de  s’inttoduire  2c  de  fe 
faufiler  à  la  cour  comme  femme  ,  &  furtout  elle 
couroit  rifque  de  fe  rendre  très- fulpeele  par  1  air  gau¬ 
che  qu’elle  devoit  avoir  ,  puifqu’elle  l’a  encore  ,  dans 
un  habillement  qu  elle  n’avoit  jamais  porté.  D  ailleurs* 
je  trouve  l’anecdote  établie  très  •  ancienncnaent  dans 
un  ouvrage  nouveau  qui  paroît  ici,  ayant  pour  titre  . 
Mémoires  fecrets  &c.  de  Buchuumont .  Vol.  rer.  fous 
la  date  du  21  décembre  1763  ,  &  alors  perfonne  n  a- 
voit  intérêt  d’acréditer  une  pareille  fable.  On  pourroit 
cependant  concilier  les  deux  récits  en  admettant  que 
ce  fut  elle-même  qui  alors  eût  répandu  le  bruit  de  fon 
voyage  comme  maître  d’armes  pour  en  mieux  deguifev 
l’objet  de  la  manière.  , 

(i)Il  faut  fe  rappeler,  pour  mieux  fixer  les  épo¬ 
ques  de  la  vie  de  Mlle.  d’Eon  ,  que  cette  bataille  eiv 
4u  6  Mai  j  7  s  7. 


tie  ,  qu'elle  fe  caffa  la  jambe.  Ce  cruel 
accident  ne  l'arrêta  point  ,  &  fon  arrivée 
à  Verlailles  précéda  de  36  heures  la  des¬ 
cente  du  courier  dépêche  par  la  cour  de 
Vienne  à  fon  ambafiadeur  à  celle  de  Fran¬ 
ce.  C’eft  à  cette  occafion  que  cette  fille, 
extraordinaire  en  tout ,  qui  avoit  toujours 
montré  le  plus  grand  defir  d’entrer  dans 
l’état  mditaire,  qui  s'étoit  rendue  habile 
dans  tous  les  genres  d’exercice  qu’il  exige , 
obtint  une  lieutenance  de  dragons. 

Le  roi  ordonna  à  fon  chirurgien  de 
prendre  un  foin  particulier  de  Mlle.  d’Eon, 
qui  ne  put  fe  fervir  de  fa  jambe,  qu’aprés 
avoir  gardé  plus  de  trois  mois  le  lit.  Etant 
parfaitement  rétablie  ,  elle  retourna  une 
troifieme  fois  en  Ruffie  en  qualité  de  Se¬ 
crétaire  de  l’ambaffacle  de  M.  le  marquis 
de  l’Hôpital.  Ce  voyage  terminé ,  elle  put 
enfin  fatisfaire  la  noble  ardeur  dont  elle 
brûloiü ,  &  fe  diiîinguer  dans  le  métier  des 
armes.  Elle  Sollicita  le  obtînt  la  permiflîon 
d’aller  rejoindre  l’armée  françoife  en  Alle¬ 
magne  011  elle  fit  toute  la  campagne  de 
1761  ,  en  qualité  de  capitaine  de  dragons 
&  des  volontaires  de  l'armée  ;  elle  et  oit 


en  outre  aide  de  camp  du  maréchal  ,  le  du 
comte  de  Broglio  ,  fes  prote&eurs.  Au  com¬ 
bat  d’Ultrop  ,  elle  fut  blefïée  à  la  tête  & 
a  une  cuiffe  ;  à  Oflenvick ,  cette  héroïne 
fe  Signala  plus  heureufement  :  commandant 
un  piquet  de  quatre-vingts  dragons  des  vo¬ 
lontaires  de  St.  Victor,  elle  chargea  avec 
tant  de  réfolution  le  d’intrépidité  le  ba- 


taïllon  de  Franc  pruffien  de  Rliees ,  cûffi— 
pofé  de  8c o  hommes  ,  qu’elle  le  força  à 
mettre  bas  les  armes,  &  le  fit  prifonnier. 

La  cefTation  des  hoftilités  fit  rentrer  Mlle*’ 
d’Eon  dans  la  carrière  de  la  politique;  elle 
fut  envoyée  a  Londres  pour  y  tiavaillei  fous 
le  Duc  de  Nîvernois  à  la  réconciliation  défi-- 
nitive  :  elle  fe  rendit  fi  agréable  à  notre  cour 
que  ,  contre  l’iifage  ,  Sa  Majefté  Britannique 
la  choifit  pour  porter  à  I  cuis  XV  ,  &  à  M. 
le  Duc  de  Bedfort  l’ambafiadeur  d’Angle¬ 
terre  à  Paris ,  la  ratification  du  traité  de 
paix  conclu  entre  les  deux  nations.  Ce  fut 
dans  cette  occafion  que  fon  roi  lui  accorda 
la  croix  de  St.  Louis,  bien  avant  le  tcms  »• 
mais  pour  fes  blefiures  &  pour  les  fei vices 
fi gn aies  qu’elle  lui  avoit  rendus  ;  il  1  avoit 
déjà  réeompenfée  pécuniairement  par  $ooq) 
liv.  de  penlions  en  différens  tems  (  i  )• . 

Quand  M.  le  duc  de  Nivernois  quitta» 
l’Angleterre,  ou  il  venoit  de  remplir  la 
million  d’ambafïadeur  extraordinaire,  Mlle,- 
d’Eon  le  remplaça  en  qualité  de  miniftre- 
plénipotentiaire.  Il  efl  difficile ,. Milord ,  que 
vous  ayez  oublié  les  fcenes  fameufes  qui 
iùivirent  cette  époque  >■  &  cauferent  la  dif- 
grâce  ;  vous  en  avez,  été  témoin  airsfi  que- 
moi  :  je  crois  meme  que  vous  étiez  â 
dîner  chez  le  lord  Ballifax  ,  le  jour  ou  il 
s’éleva  (  2  )  une  rixe  entre  Mlle.  d’Eon  && 


En  î7<7  Louis  XV  avoit  accordé  à  Mlle.  d’EoiV 
2 rr0  livres  de  penùon  fecrere  ,  &  en  r  ®o,  une  d&: 
2000  livres  publique",  &  fur  (vii  tiélor  royal, 
k)  Le  26  octobre  1763- 
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trrt  avanturieî  François  (  i  )  à  Poccafion  de 
h  paix  derniere  ?  que  celui-ci  précendie, 
honteufe  6c  que  l’autre  foorenoit  nécefiaire; 
vous  fûtes  indigne  du  rôle  indécent  qu'y 
joua  M.  Fambafiadeur  prêtent,  qui  ferefpeda 
lui-même  allez  peu  pour  ne  pas  craindre 
d’avilir  un  miniflre  auquel  il  fuccédoit,  Sc 
fait  pour  fou  tenir  l’honneur  de  fa  nation  , 
la  donna  au  contraire  en  fpe&acle  par  un 
éclat  fcanda!euxr  la  rendit  la  fable  d’une 
cour  étrangère  dont  rien  ne  peut  tarir 
pendant  longtems  les  bons  mots  &  les  ris 
malins.  Je  ne  reviens  donc  pas  fur  ce-s  dé¬ 
tails  ,  &  fi  vous  les  aviez  perdus  de  vue  r 
vous  retrouveriez  dans  les  ouvrages  de 
toute  efpece  qui  furent  publiées  en  Angle¬ 
terre  pour  &  contre  fur  ce  fui  et  fécond  9 
principalement  dans  un  in- à intituler 
Lettres  ,  Mémoires ,  Négociations  particu¬ 
lières  du  chevalier  dT£on  (  2) ,  recueil  allez 
fée,  allez  ennuyeux  quant  au  fonds  ,  mais 
précieux  par  les  notes  qui  l’accompagnent  y 
par  les  portraits  fatyriques  dont  Fauteur  Fa- 
enrichi  &  par  les  lettres  originales  des  comte 
de  Guerchy  ,  duc  de  Praflin  ,  duc  de  Ni- 
vernois  &  autres  perfonnages  qui  y  figurent 
&  fe  peignent  au  naturel  dans  ces  produc- 


(1)  Un  nommé  Trevflac  de  Vergy  ,  le  difant  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux 

(2)  Cet  in-ig.  eft  de  l’édition  de  Londres  ;  il  y  en  a 

une  autre  édition  en  deux  volumes  tn-  S15,  de  l’édition 
de  Liege  qu’on  regarde  comme  la  meilleure.  Les  au¬ 
tres  principaux  ouvrages  à  lire  qui  ont  paru  dans- ccttc 
affaire  font  ;  ' 


(  n  )  , 

gions  de  la  confiance  &  de  l’amitié  ;  pro- 
durions  qui  donnent  une  idée  fi  petite  de 
leur  génie  ,.de  leur  politique ,  de  leur  efprit  , 
qu’on  feroit  tenté  de  les  croire  fadices,  fi 
leur  authenticité  n’étoit  confacrée  par  î_e 
tems  &  par  l’aveu  tacite  qu’ils  en  ont  fait 
en  ne  réclamant  pas  contre.  Gn  voit  au 
furpîus  dans  toutes  ces  pie^ws  jufüficati- 
ves  que  fit  enfanter  le  défefpoir  à  l’ex-mî- 
nuire  de-  France  outragé  ,  dégradé  ,  qu’il 
ne  trahit  jamais  les  fecrets  de  ion  maître  r 
auquel  il  refia  toujours  fidele. 

Il  par  oit  allez  confiant  aujourd’hui,  que- 
les  perfécutions  qu’il  éprouva  &  auxquelles 
il  donna  lieu  peut-être  par  Ton  imprudence,» 


i  °.  Examen  de s  Teitres  ,  Mémoires  &  Négociations* 
particulières  au  chevalier  d’Eon  ,■ minijlre  plénipoten¬ 
tiaire  de  France  auprès  du  roi  de  la  Grande- Breta* 
prie  ,  en  faveur  du  conne  de  Guerchy. 

a°.  Dialogue  encre  M.  Eruga.lv é  &  M.  Vérité 
pamphlet  fatvrique  contre  M.  de  Guerchy. 

2®,  Lettre  a  M.  le.  duc  de  Nivernais  ,  par  un  Sieur' 
Goudatt  ,  auteur  foudoyé  par  rambafîadeur  de  France* 
pour  devenir  fon  apoiogifte. 

4°.  i  a  No  e  qui  contient  un  detail  de  la  querelle  de- 
M.  d’Eon  avec  M.  de  Guerchy  5e  de  ce  qui  a  précédé 
avec  tous  ceux  relatifs  au  Sieur  de  Vergy  ,  arc-boutant 
de  cette  rixe. 

5°.  Contre  nofe  ou  Lettre  à  M.  le  Marquis  L  . .  ,  ,• 
brochure  compofée  par  un  partifan  deM  de  Guerchy.. 

6-.  Tertre  à  '  le  chevalier  d’Eon  en  reponle  &i  en* 
fubverfion  de  la  contre- note. 

7°.  cttre  à*  un  puirio  e  a  J  on  ami  ,  ou  révonfe  a  un 
l ib-1  le  >  intitulé  :  Contre-note  ,  favorable  au  chevalier*.’ 
d’Èon. 

8 0  l  ettre  a  M.  de  lu  M  *  *  *  *  *  [  Marauuiere  )„. 

c  ®.  Deux  lettres  à  M  le  duc  de  Chotfeul ,  minijlre* 
&  jecré-aire  d’état  en  France  ,  par  M,.  Treyjac*  d& 
Vergy  *.  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,. 

kS 
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pst:  la  fougue,  extrême ,  ne  furent  que  Fa» 
fuite  d’un  complot  profond  ^  d’une  intri¬ 
gue  de  cour  formée  entre  le  duc  de  Prallin, 
le  comte  de  Guerchy  ,  le  comte  d’ Argentai, 
moins  contre  lui  que  contre  les  Broglio , 
fes  protecteurs.  On  avoir  fur- tout  en  vue 
le  maréchal  ,  dont  la  gloire  ofFufquoit  fes 
envieux  ^  qui  venoient  de  îe  faire  punir  de 
fes  fervices  par  l’exil  malgré  le  vœu  public  ; 
on  vouloir  lui  aliéner  la  nation  ;  on  ne  le 
pouvoir  faire  qu'en  lui  découvrant  des  torts 
on  fe  Battoir  que  Mlle.  d’Eon  qu’on  feroit 
remplacer  ignominieufement  par  un  nou¬ 
veau  venu  ^débutant  dans  la  carrière,  feroit 
outrée;  on  connoiffelt  ion  caraélere  vio¬ 
lent  ;  on  ne  don  toit  pas  qu’elle  ne  fe  portât 
dans  la  rage  à  quelque  extravagance  qui 
lui  attireroit  des  affaires  &  à  la  cour  de- 
Londres  &  à  fa.  propre  cour  ,  qui  la  prive- 
roit  de  l’àBiüance  des  Broglio  r.  n’ofant  fe 
compromettre  dans  une  circonBance  criti¬ 
que  de  toute  maniera.  On  la  jugeoit  aufli 
ingrate  qu'étourdie  ;  on  fe  Battoit  qu’eMe 
ne  gardero.it  aucune  mefure  ;  qu’elle  fe  ven¬ 
ger  oh  d’un  tel  abandon  en  révélant  les  mo¬ 
tifs  réels  des. relus  &  de  finadion  du  maré¬ 
chal  âMmdèn,  ,  &  de  fon  engagement  té¬ 
méraire  à  Philinskaufen ,  conduite  ou  l’é- 
goïfme  le  plus  coupable  ,  manifeBé  au  grand 
jour,  feroit  revenir  la  France  de  fon  eBime 
pour  ce  général.  Voilà  qui  eft  tiré  de  bien 
loin  ,  Milord  ,  &  il  faut  avoir  fait  une  étude 
confommée  des  cours  pour  croire  à  une 
noirceur  au  IP  art  idem  eut  combinée.  Ce  c|ui 
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a  le  plus  contribué  à  accréditer  cette  anec¬ 
dote,  c  dï  ia  déclaration  écrite  d’un  des  prin¬ 
cipaux  agens  de  l'intrigue  (  i  ),  qui  jufquâ 
préient  n’a  nullement  été  contredite  par 
les  adverfaires  de  Mlle,  d’üon  &  ett  reliée, 
fans  réplique 

Quoi  qu’il  en  Toit un  fait  plus  certain 
&  cependant  moins  vraiferr.blable ,  c’eft  que 
tandis  que  Mlle.  d'Eon  ,  retirée  dans  la 
cité  de  Londres  y  vivoit  encore  dans  les 
plus  grandes  anxiétés  ( *  *),  redoutant  non- 
feulement  les  vengeances  particulières  de 
M.  de  Guerchy  ,  mais  de  tout  le  parti  mi- 
nifterieî  qu'il  avoit  tourné  en  ridicule  ;  en 
outre  ,  attaquée  meme  au  tribunal  particu¬ 
lier  le  plus  refpeéhble  de  l’Angleterre  (**)’* 
ou  elle  avoit  été  traduite  par  fon  advei  faire, 
dénoncée  par  le  procureur  général  du  Roi, 
reconnue  auteur  du  libelle  ,  condamnée, 
comme  telle,  enfin  déclarée  hors  de  îa: 


(?)  Le  Sieur  Ttfeylfac  de  Vergy. 

(*)  U  faut  favoir  que  le  privilège  de  cet  afile  cil 
tel  que  ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  minifteie 
de  Fiance  ,  il  étoit  inviolable  .  Sc  que  le  roi  d’ An¬ 
gleterre  ne  pouvoir  eu  faire  enlever  'ville.  d’Eon 
mais  on  rfy  efi  point  1  l’abri  du  poiion  On  a  pré» 
tendu  que  MHc.  d’Eon  ne  fachant  à-  qui  fe  fier  ,  n’a- 
voit  longtems  vécu  querd/œufe  frais  ,  &  d’eau  qu  elle 
alloit  pu? fer  elle-même  dans  la  Tamife,  [  ÎSoie  des 
édt  ■  urs  ] 

(**)  L?  pane  du  Foi.  C’eft  une  cour  où  le  roi  d’An¬ 
gleterre  fiégeoit  lui  même  autrefois  c’eft  la  .plus 
relevee  pour  le  droit  coutumier  :  elle  connoît  de 
toutes  les  contelrations  enue  le  Roi  6c  lesfiujetâr, 
comme  ailes  de  nah'fon  ou  de  félonie  .  de  toutes, 
les  débauches  2c  efpêces  de  défordres  ,  ainfi  que  de 
tomes  les  erreurs  qui  peuvent  le  rencontrer  dans  lies 
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protection  de  la  loi  (  -j*  ) ,  qui  ponrroit  îe- 
croire  ?  Elle  continuait  d’être  en  relation- 
fecrette  avec  Ton  maître  :  Louis  XV  n'a-- 
voit  point  interrompu  3a  correfpondance 
qu’il  avoir  avec  elle  depuis  plufieurs  années  5 
il  la  faifoit  la  -dépolirai  re  de  fa  confiance,, 
î  eipion  de  Ton  am ballade ar  â  Londres  ;  il  la 
protégeoit  tacitement;  enfin  ,  il  lui  accor- 
doit  une  peniion  fur  fa  cadette  ,  dont  la: 
formule,  conçue  dans  les  ternies  fuirons,, 
trop  remarquables  pour  n’ëtre  pas  cor- fer¬ 
mes  ,  efi  lignée  &  écrite  en  entier  de  fa 
main,  c<  En  conféquence  des  fervices  que 
n  le  Sieur  d’Eon  ma  rendus  tant  en  Ruflie 
»  que  dans  mes  armées ,  &  d’autres  com- 
»  millions  que  je  lui  ai  données,  je  veux. 
”  bien  lui  affnrer  un  traitement  annuel  de- 


n  HC.QO  liv.  que  je  lui  ferai  p  a  fier  exae- 
n  tement  tous  les  fix  mois ,  dans  quelque 
v  pays  qu  i!  foit ,  (  hormis  en  tetns  de 
guerre  chez  mes  ennemis)  :  &  jufqu’à 
39  ce  que  je  juge  â  propos  de  lui  donner 
r>  quelque  polie  dont  les  appointemens 
foient  plus  confidérables  que  le  préfent 
traitement  (  1  ). 


procès  &  jugemens  des  juges  &  judices  cl’ Angleterre  , 
non-feulement  2ii:<  aûaires  qui  concernent  la  cou¬ 
ronne  ,  mais  à  toutes  les  autres  ,  excepté  les  caules 
portées  devant  la  cour  de  l’échiquier,  f  JSoie  des 
edi' eu ra  ] 

(f)  En  1er  :  C’eft-à-dire  ,  que  MUe.  d’Eon  pouvoir 
être  enlevée  partout  fans  que  la  loi  réclamât  en  fa 
faveur.  [  No'c  des  éditeurs  ] 

(1)  Ce  brevet  ed  daté  de  Verfaillcs  le  ?er  avrit 
7706  ,  &  le  chevalier  d’Eoa  avoit  été  condamne  aa 
feanc  du  toi  176$. 


I ouïs  XV  faïïbit  mieux,  Milord',  dm 
fiant  de  fon  trône  il  v  edi  oit  fur  les  jours 
de  Mlle*  d’Eon  y  &  depuis  fa  mort  on  x 
encore  appris  à  cet  egard  une  anecdote 
plus  extraordinaire  que  tout  ce  que  je  vous 
ai  raconte.  Les  minières  n’ayant  pu  obte¬ 
nir  authentiquement  l’extradition  d’un  Fr  an-- 
çois  qu’ils  vouîoient  faire  envifager  comme 
traître  à  fon  roi  dans  la  million  qui  lui  avoir 
été  confiée  ,  &  pour  laquelle  ils  avoient 
travaille  à  obtenir  l’intervention  de  tout  le 
corps  diplomatique  ,  cherchoient  au  moins 
à  profiter  de' la  facili:  e  que  la  loi  leur  don- 
noit  ,  en  le  déclarant  hors  de  fa  tutelle 
par  le  jugement  du  banc  du  roi.  Ils  trou¬ 
vèrent  bientôt  un  de  ces  hommes  capables  r 
au  péril  même  de  leur  vie  ,  de  tous  les 
forfaits  pour  de  largeur  :  ils  obtinrent 
L agrément  de  S.  M.  qui  confentit  à  bif¬ 
fer  enlever  fex  -  miniftre  prévaricateur; 
mais  elle  defira  voir  avant  lyagent  de  cette 
intrigue  ;  il  parut  devant  elle  ;  elle  l’inter¬ 
rogea  dans  le  plus  grand  détail  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  il  comptoir  exécuter  fon  pro* 
jet ,  &  Mlle.  d’Eon  fut  exa élément  in{îruit&5 
de  tout  avant  l’arrivée  de  cet  émiflaire 
qui  vit  les  rufes  éventées ,  &  en  fut  quitte 
cependant  pour  être  cruellement  perfide 
de  la  viéfime  dont  il  venoit  s’emparer* 
Quelque  grande  ,  quelque  fignalée  que 
fut  cette  faveur  ,  Mlle.  d’Eon  connoifloit 
trop  le  ca raclere  du  feu  roi  *  pour  ne  pas 
craindre,  dans  l’éloignement  où  elle  en  étoit, 
&  le  laiflint  entouré  de  fes  ennemis  5  forai 


in  confiance  ou  fa  foiblefTe. 


ne  fe  raf¬ 


fina  un  peu  que  par  la  mort  du  pins  crueï 
de  tous  ,  du  comte  de  Guerchy  dont  le 
chagrin  ne  tarda  pas  à  la  délivrer  ;  mais 
elle  ne  fut  parfaitement  tranquille  qu’à  la 
révolution  du  gouvernement  en  1770 ,  où 
elle  fe  flatta  de  ne  plus  paroître  coupable 
auprès  des  minières  qui  n’auroient  plus 
d’injure  perfonnelîe  à  punir.  Elle  profita 
de  fon  désœuvrement  &  fe  livra  de  nou¬ 
veau  à  rétu  de  des  lettres  ,  reifources  il 
grandes  pour  ceux  qui  les  cultivent,  contre 
l’en  nui ,  les  dégoûts ,  les  ad  ver  fîtes  &  tous 
les  maux  de  la  vie.  Elle  mit  en  ordre  fes 
anciennes  productions  ,  elle  en  créa  de 
nouvelles  &  fit  imprimer  certe  énorme 
compilation  qu’on  a  d  elle  en  ra  volumes 
in~o° .  fous  le  titre  de  Loijïrs  du  chevalier 
d}  Eon  ,  (  1  )  compilation  qui,  difîrihuée  a 
propos,  en  parties  détachées  ,  auroit  pu 
faire  fortune  ,  &  réunie  en  malle,  effraya 
tellement,  qu’elle  refia  fans  îeéfeurs.  J  au- 
rois  eu  le  courage  de  la  dévorer  pour  vous 
en  rendre  compte  ,  Milord  ,  (i  la  rareté 
dont  elle  efl  m'avoit  permis  d’en  jouir.  A  ce 
défaut,  voici  ce  que  m’en  a  dit  un  homme 
de  lettres  (2)  *  connoiffeur  y  dont  ceperr- 
dant  je  ne  vous  garantis  pas  fimpartialice 
à  raifon  de  fes  îiaifons  avec  l’écrivain. 

»  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  pour 


(ip  Cette  compilation  m’a: t  on  dit.,  n’a  gueie  paru 
à  Paris  que  vers  mois  de  juin  <775. 

(z)  L’abbé  Sabbathiex  de  Câlines  ,  auteur  deturoh 
Jîecks  de  la  littérature  frartçoife. 


(  7  )  . 

«  objet  des  matières  d’adminifiration  &  de 
»  politiques  :  fans  intérefïer  infiniment  , 
»  ils  annoncent  du  moins  un  obfervareur 
»  intelligent  &  capable  de  communiquer 
73  fies  lumières  ;  rien  de  mieux  expofé  >  de 
»  plus  méthodique,  de  plus  infiru&if'que 
73  ce  qu'on  y  trouve  fur  les  îoix  ,  le  cora- 
»  merce  ,  le  gouvernement  de  la  Ruffie, 
73  &  de  l’Angleterre.  Les  obfervations  & 
;3  les  recherches  de  l’auteur  concernant 
73  ces  deux  états  font  d’autant  plus  cu- 
73  rieufes ,  d’autant  plus  attrayantes ,  qu’il 
33  les  a  faites  fur  les  lieux  &  qu’il  ne  s’efl 
n  jamais  permis  de  trahir  la  vérité  ,  aux 
»  rifques  de  déplaire  à  ceux  qu’elle  auroic 
»  pu  blefTerrffi  fon  flyle  manque  quelque- 
73  fois  de  ncbîefie  &  corredion  5  il  eft  du 
73  moins  conftamment  fimple ,  plein  de 
73  clarté,  femé  de  traits  vifs,  énergiques, 
?3  attachant  par  un  ton  de  franchife  &  de 
73  liberté  qui  ajoute  â  l’importance  des 
73  chofes.  u 

C’efi:  à  cette  époque ,  quand  Mlle.  d’Eon , 
également  recommandable  dans  les  négo¬ 
ciations,  dans  les  armes ,  dans  les  lettres, 
par  une  réunion  de  trois  mérites  oppofés 
&  dont  l’exemple  eft  peut-être  unique  , 
fe  montroit  au  deffus  d'un  homme  ordi¬ 
naire  ,  qu’on  prétendit  pour  la  première 
fois  ,  qu'elle  n’étoit  pas  même  homme..  O 
contradiction  incroyable  !  on  vouloir  la  re¬ 
léguer  dans  la  claflê  de  ces  êtres  foibles  , 
qui ,  créés  pour  les  piaifirs  &  le  bonheur 
de  l’autre  fexe,  font  d’une  nature  infini- 
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moins  fufceptibîe  des  grands  efforts  qu’exi- 
ge oit,  foie  au  phyfique  ,  Toit  au  moral,  la 
carrière  qu’elle  a  voit  remplie.  La  mort 
de  Louis  XV  donna  lieu  d’élever  ce  pro¬ 
blème.  Le  gouvernement,  infirme  de  tout 
le  myffere,  trouva  indécent  qu’une  corref- 
pondance  fecrete  de  près  de  20  ans  ,  que 
le  feu  roi  avoir  eue  avec  elle  y  refta  en 
la  pofleflion  d’un  particulier,  chez  l’étran- 
ger ,  &  qui  fembîoic  s’étre  fermé  tout  re¬ 
tour  dans  fa  patrie.  Soit  indiferetion ,  foit 
néceïïité ,  foit  larcin  adroit,  foit  la  mort, 
enfin  ,  mille  caufes  pouvaient  faire  tomber 
ce  depot  précieux  aux  mains  d’une  nation 
rivale  de  la  France ,  à  la  veille  d'un  inf- 
tant  à  l’autre  de  devenir  fon  ennemie.  On 
fe  décida  donc  à  prendre  tous  les  moyens  9 
à  faire  tous  les  facrifices  néceflàires  pour 
retirer  ces  papiers.  Le  Sieur  de  Beaumar¬ 
chais  venoit  de  remplir  avec  fuccès  une 
commiflion  de  la  même  efpece  (1).  On 
lui  conha  celle-ci  (1).  Voilà  le  fujet,  Mi¬ 
lord  ,  de  divers  voyages  à  Londres  qui 
vous  alarmoient  de  la  part  de  cet  intri¬ 
gant  ,  d’une  tournure  d’efprit  &  de  caraèlere 
propre  à  le  faire  founconner  de  toutes  les 

4  j- 


(1)  Voyez  mes  lettres  précédentes  fur  le  procès  du. 
maréchal  de  Richelieu  ,  en  1776. 

(2)  La  commiflion  du  roi  donnée  au  Sieur  Caron  à 
l’elfet  de  traiter  avec  Mile.  d’Eon  pour  le  retrait  de  U 
correfpondance  manuferite  de  Louis  XV  ,  eft  du  15 
Août  177s  ;  mais  il  avoit  vraifemblablement  fondé  le 
terrein  ayant ,  laits  être  avoué  par  écrit ,  dans  un  voyage 
^recèdent. 


\ 
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millions  ,  excepte  celles  qui  n  exigent  que 
de  la  droiture  &  de  l'honnêteté.  Mis  dans 
le  fecret  du  fexe  de  Mile.  d’Eon  *  ce  hardi 
agioteur  ns  tarda  pas  de  faire  à  cet  égard 
de  brillantes  fpéculations  de  fortune.  Un 
chirurgien  ,  vraifemhlablement  foudoyé  par 
le  Sieur  Caron ,  répandit  le  bruit ,  com¬ 
me  vous  favez ,  qu’il  avoit  été  appelé  ,  pour 
voir  le  chevalier  d  Eon  malade ,  &  qu’il 
avoit  eu  occahon  de  reconnoître  ,  à  n’en, 
pas  douter,  qu’il  étoit  fille.  Nous  fommes 
avides  de  paris  ;  il  s’en  forma  bientôt  de 
très-gros  pour  &  contre  ;  l’emiffaire  delà 
cour  de  France  ne  parut  point  ;  niais  il 
avoit  fes  gens  affidés  qui ,  infiruits  par  leur 
maître ,  parioient  à  coup  fur  :  les  enjeux 
parvenus  aux  taux  ou  le  Sieur  de  Beau¬ 
marchais  vouloit  les  porter,  il  propofade 
gros  bénéfices  à  la  Dile.  d’Eon  fi ,  par  la 
révélation  anticipée  d’un  myftere  qui  dévoie 
bientôt  n’en  plus  être  un  ,  elle  vouloit 
laiffier  confiater  judiciairement  fon  fexe  vé¬ 
ritable.  Au  grand  étonnement  du  Sieur 
de  Beaumarchais  qui  fe  fiattoit  de  vaincre 
fa  délicateffe  par  happas  de  l’or  ,  non- feu¬ 
lement  elle  rejeta  fes  offres  infâmes ,  ma?s 
elle  déclara  ne  vouloir  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  lui  ;  elle  fuppîia  le  comte 
de  Vergennes  de  choifir  un  intermédiaire 
plus  honnête  ,  plus  digne  de  la  confiance 
du  gouvernement  ,  plus  propre  à  faire  ref- 
peêlrer  la  nation  chez  l’étranger ,  enfin  avec 
qui  elle  put  traiter  elle-même  avec  fraü- 
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chife.  Ce  n’étoit  pas  fans  regret  que  le 
minière  vertueux  avoir  employé  un  pareil 
homme  ;  il  y  avoir  été  forcé  par  le  comte 
de  Maurepas  dont  le  Sieur  de  Beaumar¬ 
chais  avoit  gagné  Poreiîle  avec  fes  flagor¬ 
neries  &  fes  turlupinades.  11  fut  bien-aife 
que  Mlle.  d’Eon  lui  fournît  un  prétexte  de 
s’en  débarraffer.  Les  prières  de  celle-ci  fu¬ 
rent  exaucées  ,  &  le  Sieur  Caron  qui ,  comp¬ 
tant  fur  les  gros  bénéfices  que  lui  procu¬ 
rerait  la  crédulité  des  parieurs  adverbes  9 
avoit  afie&é  une  générofité  dont  il  étoit 
bien  éloigné  ,  en  refufant  même  le  rem- 
bourfementde  fes  frais  perfonnels,  fut  dupe 
de  fon  défin  terefiem  en  t.  Depuis  ce  tems 
elle  refia  en  commerce  di'red  avec  le  mi- 
nifire  qui  la  détermina  à  fe  rendre  à  Paris 
fans  héfiter  ,  fur  la  foi  d’un  fauf- conduit 
bien  glorieux ,  puifque  Sa  Majefié  confir¬ 
mant  tout  ce  qu’a  voit  fait  fon  augufie 
ayeul  ,  reconnoiffoit  qu’elle  avoit  donné 
comme  officier  &  comme  minifire  ,  en 
politique ,  en  guerre  &  dans  toutes  les  cir- 
confiances  ,  des  preuves  non  équivoques 
d’attachement  à  fa  patrie  &  de  zele  pour 
le  fervice  du  feu  roi,  &  voulant  éteindre 
toutes  les  malheureufes  querelles  qui  n*a- 
voient  que  trop  éclaté  aufcandale  de  l’Eu¬ 
rope ,  impofoit  un  filence  abfolu  fur  cet 
article  ,  permettoit  à  la  Dlle.  d’Eon  de  ren¬ 
trer  dans  fon  royaume,  d’y  refier ,  &  de- 
fendoit  qu’elle  ne  fût  troublée,  inquiétée y 
ni  molefiée  par  aucun  des  minifires  p  a  fies. 


(2l) 

préfens ,  &  futurs,  en  un  mot  la  prenoit 
fous  fa  protection  fpéciale- (i). 

Du  relie,  le  traitement  pécuniaire  etoit 
la  continuation  des  1 2.000  livres  de  penlion 
qu’elle  avoit  touches  jufqüe-ià  fans  inter¬ 
ruption  ,  &  une  fomme  payée  comptant 
pour  acquitter  fes  dettes,  fournir  aux  frais 
de  tranfmigration  &  aux  dépenfes  qu’elle 
pouvoit  entraîner.  On  n’elî  pas  d’accord 


(i)  Cette  piece  eft  trop  importante  5c  au  fond  5c 
dans  la  forme  ,  pour  ne  pas  l’inférer  ici  toute  entière. 

Permiftion  accordée  par  S.  M.  Très  -  Chrétienne  ,  à 
Charles  ,  Genevieve  ,  Louife  ,  Augufte  ,  Andrée, 
Timothée  d’Eon  de  Beaumont,  chevalier  de  l’ordre 
royal  &  militaire  de  St.  Louis  ,  capitaine  de  dragons, 
aide  de  camp  du  maréchal  duc  de  Broglie,  ancien  mi- 
niftre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  ôte  5cc.  de  rentrer  dans  le  royaume 
de  France  avec  fauf-conduit  ôc  fureté  de  fa  perfonne. 

De  par  le  roi . 

Sa  Majefté  s’étant  fait  rendre  compte  des  différentes 
CO  m  mi  fiions  publiques  &  particulières  que  le  feu  roi 
fon  très-honoré  ayeul  a  bien  voulu  confier  ci-devant 
pour  fon  fervice  ,  tant  en  Ru  (fie  qu’en  Angleterre  5c 
autres  lieux  ,  à  Charles  ,  Genevieve  ,  Louife  ,  Au- 
gufte  ,  Andrée  ,  Timothée  d’Eon  de  Beaumont  ,  5c  de 
la  maniéré  dont  il  s  en  eft  acquitté  ,  ainfl  que  des 
fe  vices  militaires  dudit  d’Eon  de  Beaumont  ,  S.  M.  a 
reconnu  qu’il  a  donné  comme  officier  Sc  comme  mi- 
niftre ,  en  politique  ,  en  guerre  5c  dans  toutes  les 
circonftances  ,  des  preuves  nous  équivoques  d’atta¬ 
chement  à  fa  patrie  5c  de  zcle  pour  le  fervice  du  feu 
roi  ,  qui  le  rendent  digne  de  la  nrote&ion  que  S.  M. 
veut  bien  lui  accorder  ;  Sc  voulant  ladite  M.  traiter 
favorablement  ledit  d  Eon  de  Beaumont  ,  elle  daigne 
lui  continuer  la  penlion  de  douze  mille  livres  ,  que  le 
feu  roi  fon  ayeul  lui  avoit  accordée  en  1766  ,  &  qui 
lui  a  été  payée  jufqu’à  ce  jour  fans  interruption.  S.  M. 
voulant  en  outre  que  les  malheureufes  querelles  qui 


Ui) 

fur  cette  fomme  ;  on  fiit  feulement  qu’elle 
efi:  beaucoup  moins  forte  qu’elle  ne  l’avoit 
exigée,  ce  qui  occasionne  déjà  des  plantes 
de  fa  part  à  Foccafion  d'une  lezinerie  qu'elle 
attribue  aux  infirmations  de  Sieur  de  Beau¬ 
marchais  ,  voulant  fe  taire  bien  venir  de 
M.  de  Vergennes  par  un  efprit  d'économie  ; 
&  fe  venger  au  fond  des  hauteurs  &  des 


fî’ont  que  trop  éclaté  au  fcandale  de  l’Europe  ,  foient 
à  jamais  enfevelies  dans  l’oubli  ,  elle  impo!e  fur  cet 
article  ,  à  l’avenir  un  filence  ablolu  tant  audit  d’Eon 
de  Beaumont  qu  à  tous  fes  autres  officiers  8c  fujets  ;  à 
cette  condition  permet  S.  M.  audit  d  Eon  de  Beau¬ 
mont  de  rentrer  dans  fon  royaume  ,  d  y  relier  8c  d’y 
vaquer  en  pleine  liberté  à  fes  affaires  ,  ainli  que  de 
choilîr  tel  autre  pays  qu’il  lui  plaira  ,  fuivant  l’option 
que  le  feu  roi  lui  en  avoit  laiffée  en  date  du  rer.  Avril 
S766  3  S.  M.  voulant  encore  en  outre  que  dans  aucun 
cas  ,  en  aucun  tems  ,  en  aucun  lieu  ,  ledit  d’Eon  ne 
foit  troubié  ,  inquiété  ni  moleûé  dans  fon  honneur  , 
fa  perfonne  ou  fes  biens  ,  par  aucun  des  miniftres 
paffes  ,  préfens  8c  futurs  ,  ni  par  aucune  autre  per¬ 
sonne  ,  ta nt  pour  les  négociations  8c  commiffions 
publiques  8c  fecretcs  dont  le  feu  roi  l’avoit  honoré  , 
que  par  aucun  autre  cas  réfultant  de  fes  querelles  ,  dé¬ 
mêlés  de  procès,  lefquels  font  anéantis  à  jamais  par 
ces  préfentes  :  comme  il  eff  dit  ci-deffus  ,  elle  veut 
bien  accorder  audit  d’Eon  de  Beaumont  fauf-conduit 
&  fureté  entière  de  fa  perfonne  .  êc  le  mettre  fous  la 
protettion  &  fauve  -  garde  fpéciale  de  fadite  M. ,  à 
charge  par  ledit  d’Eon  de  Beaumont  de  garder  le  fuencc 
le  plus  abfolu ,  6c  de  fe  comporter  en  toute  circcnf- 
tance ,  en  fujet  fournis,  refpeéfcueux  &  fidèle  ;  8e 
pour  affurancc  de  fa  volonté  authentique  à  cet  égard  , 
S.  M.  a  figné  de  fa  propre  main  le  préfent  ordre  8c 
fauf -  conduit  qu’elle  a  fait  cor.trefigner  6c  délivrer 
audit  d’Eon  de  Beaumont  ,  afin  que  nul  n’en  pre~ 
tende  caufe  d’ignorance  ,  par  moi  conseiller  fecrétaire 
d’état  au’  département  desj  affaires  étrangères  6c  de'fes 
coimnandenieas  &  finances,  à  Ver  failles  t  le  z%  août 
*775. 


mépris  de  cette  demoifeîle  qui  l’avoit  de- 
iïiafqué  :  il  falloir,  au  furplus ,  que  celle 
accordes  fût  au  moins  de  3e  0  >  oco  livres* 
puifqu’elîe  accufe  dans  toutes  les  focietés 
îe  Sieur  Caron  d’en  avoir  louflrait  plus 
de  dix  mille  louis.  C’efl  ce  qui  faifoit  la 
matière  d’une  contefladon  entre  ces  deux 
perfe  images ,  foumife  ,  â  mon  départ  de  ' 
Paris ,  au  jugement  du  miniflre. 

Ce  fut  vers  le  mois  d’août  dernier 
qu’on  apprit  en  France  le  retour  de  Mlle. 
d’Eon  ,  qui  étoit  encore  en  homme  ;  qui 
ne  convertit  point  de  fon  fexe ,  6c  afïii- 
roit  devoir  être  préfentée  au  roi  en  qua¬ 
lité  de  capitaine  de  dragons  &  d'ancien 
miniflre  plénipotentiaire.  Elle  s’en  flattoit 
fans  doute  alors  ,  &  peut  être  n’y  avoir* il 
rien  de  bien  décidé  ;  mais  les  repréfenta- 
tions  de  la  comcefTe  de  Guerchy  dont  le 
fils ,  déjà  en  âge  de  fe  fentir ,  n’auroit  pu 
fe  difpenfer  de  fe  battre  contre  un  hom¬ 
me  qui  avoit  fi  ouvertement  outragé  fon 
pere  ,  fi  Mlle.  d’Eon  fut  reiféê  dans  ce  coffti- 
me ,  déterminèrent  la  cour  à  exiger  qu’elle 
prît  le  vêtement  de  femme  du  moins 
c’eif  le  motif  afîez  plaulible  qu’on  donne 
généralement  de  fa  métamorphofe ,  qui 
lui  déplait  fort  &  forme  un  autre  grief  de 
fa  part  contre  le  minifîere. 

Quoi  qu’il  en  foit  >  ce  fut  le  23  no¬ 
vembre  dernier  qu’elle  parut  à  Verfailles 
en  femme,  6c  y  fut  préfentée  avec  un  con¬ 
cours  de  monde  prodigieux.  Elle  a  obtenu 
cependant  la  faveur  de  continuer  à  por- 
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ter  la  croix  de  St.  Louis  attachée  à  fou 
côté,  &  les  minières  lui  écrivent  à  Made» 
moijelle  chevcdiere  (PEon.  Elle  devient 
une  curiofité  dans  cet  accoutrement  & 
c’eft  une  fureur  de  la  voir  ;  elle  ne  peut 
fuffire  aux  invitations  des  Parihens ,  aux¬ 
quelles  d’ailleurs  elle  fe  prête  d’aftez.  bon¬ 
ne  grâce  ;  mais  fans  fe  gêner,  confervant 
toutes  les  allures ,  tous  les  propos ,  toute 
la  licence  d’un  grenadier.  Elle  a  pour  cha¬ 
peron  un  chevalier  de  Malte  (i),  auquel 
il  faut  s’adrefter  pour  la  pofteder  &  qui  lui 
fert  d’introdu&eur  ,  gros  automate ,  parafite 
des  tables  financières,  qui  faccorde  en  pro¬ 
portion  de  la  bonne  chere  qu’il  attend  , 
&  mange  tandis  qu’elle  parle. 

Je  n'ai  pas  été  des  moins  empreffés,  Mi- 
lord  ,  à  confidérer  cette  fille  étonnante  :  je 
Pavois  autrefois  connue  à  Londres  ,  dans , 
le  tems  de  fes  avantures  ;  mais  fon  fexe 
n’étant  pas  même  alors  foupçonné  ,  fa  fi¬ 
gure  m’étoit  abfolument  échappée.  Je  me 
fuis  fait  inviter  à  fouper  avec  elle  dans 
différentes  maifons ,  &  il  faut  convenir 
qu’elle  a  encore  plus  Pair  d’être  homme, 
depuis  qu’elle  eft  en  femme.  En  effet ,  on 
ne  peut  croire  du  fexe  féminin  un  individu 
qui  fe  rafe  &  a  de  :a  barbe  ,  qui  eft  taillé 
&  mufelé  en  Hercule  ,  qui  fuite  en  carrofTe 
&  en  defcend  fans  écuyer ,  ainfi  que  le  ca¬ 
valier  le  plus  lefte  ;  qui  mente  les  mar¬ 
ches  d’un  efcalier  quatre  à  quatre  ;  qui  , 


(i)  Le  chevalier  le  Blanc. 
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pour  s’approcher  du  feu  ,  avance  fon  faü- 
|  teuil  ,  îa  main  entre  fes  coiffes  ;  en  un 
mot ,  qui  fatisfait  fes  petits  befoins  en  hom¬ 
me  (i).  Du  reife  ^  le  fon  de  fa  voix ,  fon 
|  ton  ,  fes  geifes ,  fes  maniérés ,  tout  fon  ex-* 

!  térieur  dément  en  elle  fon  vêtement  ;  on 
eft  tenté  de  penfer  que  c’eft  une  mafca- 
I  rade  :  elle  femble  chercher  elle  -  même  à 
accréditer  cette  opinion  par  le  ridicule  de 
fon  coftume.  Elle  eft  en  robe  noire ,  comme 
veuve  du  fecret  de  Louis  Ses  che¬ 
veux  font  coupés  en  rond  comme  des 
cheveux  d’ahbé  ,  placardés  de  pommade 
&  de  poudre ,  furmontés  d’une  toque  noi¬ 
re  ,  à  la  maniéré  des  dévotes  :  n’étant  point 
habituée  aux  talons  étroits  &  hauts  des 
femmes ,  elle  continue  d’en  avoir  de  p'ats 
&  de  ronds  ;  elle  oublie  fou  vent  de  met¬ 
tre  fes  gands  ,  n'en  ayant  pas  plus  l’ufa- 
ge  ,  &  découvre  des  bras  de  Cycîope. 
Elle  a  la  gorge  couverte  jufqu’au  menton 
pour  qu’on  ne  s’apperçoive  pas  fi  elle  en 
manque.  Tout  cela  ne  contribue  pas  peu 
à  favorifer  l’opiniâtreté  des  incrédules  ; 
d’autant  que  Louis  XV,  dans  fon  brevet 
fecret  de  la  penfion  de  12000  livres  que 
je  vous  ai  rapporté  ,  &  fait  pour  refter 
ignoré  ,  où  c  nféquemment  il  pouvoir  s’ex- 

Ipliquer  librement,  la  qualifie  tou  jours  d’hom¬ 
me  ,  de  chevalier  d’bon  ;  que  Louis  XVI 
en  fait  de  même  dans  celui  où  il  lui  af- 
fure  cette  penfion  &  lui  permet  de  ren- 


(1)  Mlle.  d’Eon  ,  urine  fâHS  s’gÇCÏÇUpir  &  debout, 
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*rer  dans  Je  royaume  ,  &  qu'entre  les  cfau- 
fes,  conditions,  reftri&ions  de  l’un  &  de 
fautre  on  ne  trouve  rien  non-feulement 
de  relatif  a  fon  fexe  caché  ,  mais  d’où  l’on 
puille  l’induire  en  quelque  fens  que  ce  foit  ; 
enfin ,  ajoutent-ils ,  elle  eft  revenue  en 
France  en  homme  ;  elle  s’y  efF  montrée  ; 
elle  y  eft  reftée ,  &  ce  n’eft  qu’au  bout 
de  quelques  mois ,  par  réflexion  ,  verbale- 
ment  (i)  ,  &  avec  menace  de  lui  ôter  fa 
penfion  qu’on  l'a  forcée  à  prendre  l’habit 
qu  elle  a  &  à  y  refter.  Ils  motivent  ce 
changement  dans  la  convention  antérieure  , 
moins  fur  les  réclamations  de  la  maifon  de 
Guerchy  que  fur  la  crainte  de  déplaire  à 
la  cour  de  Rufïie  où  elle  avoir  paru  en 
femme  (2) ,  &  qui  verroit  ainli  qu’elle 
avoit  été  jouée. 

D  un  autre  cote,  peut-on  imaginer  y  fi 
Mil  ,  d  Eon  etc»  t  réellement  du  fexe  maf- 
culin,  que  le  gouvernement  eût  eu  l'idée 


C1]  On  préfume  qu’il  n’y  avoit  point  d’injonétion 
|>ar  écrit  ,  en  ce  que  cet  écrit  n’a  point  été  public  ,  & 
qu  il  auroit  dû  l’être  ,  iurtout  li  l’énoncé  eût  porté  , 
ainfi  qu’il  convenoit,  pour  obliger  Mlle.  d’Eon  à  le 
vêtir  en  femme  ,  la  raifon  de  décence  &  de  néceflité 
chns  l’ordre  religieux  &  civil  que  fon  fexe  ne  fût  pas 
ignoré  &  le  î-nanifeftât  à  lés  concitoyens  par  l'exté¬ 
rieur  convenu, 

( z )  Suivant  la  leçon  que  vous  avez  vue.  Milord  , 
connée  par  Mile.d’Éon  elle-même  j  mais  qui  ne  femble 
imaginée  que  poftérreurement  depuis  fa  rentrée,  &  pour 
rendre  la  métamorpliofe  plus  vraifemblable.  Au  refie  , 
ce  n’eft  point  (ous  l’impératrice  aduelle  des  RulÜes 
qu’eft  arrivée  l’anecdote  ;  niais  fous  l’impératrice  Eli- 
Eabet  ,  qui  a  précédé  fur  le  trône  le  mari  de  celle-ci  t 
<k  alors  un  égard  fembiabie  ne  paroît  plus  néceflaire. 
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tifarre  ,  abfurde ,  contraire  aux  bienfean** 
sces  &  aux  îoix,  de  lui  propofer  de  fe  faire 
paffer  pour  femme,  lorfque  tout  fon  ex¬ 
térieur  y  répugnoit,  &  non- feulement  le 
lui  eut  propofé  ,  mais  l’eût  exigé  fous  peine 
d’encourir  fon  indignation  &  de  fe  voie 
privée  de  fes  fecours.  Peut-on  croire  que 
|  Mlle.  d’Eon,  homme  ,  eût  eu  iaîâchetéde 
'  fe  prêter  à  un  rôle  qui  l’eût  mis  dans  une 
[  gêne  continuelle  ,  qui  l’eût  privé  durant  le 
!  refie  de  fes  jours,  de  toutes  fes  jouiffan- 
ces  de  fon  vrai  fexe ,  l’eût  rendu  la  fable 
&  de  fes  concitoyens  &  des  étrangers  ?  Au- 
roit-on  pu  ,  en  un  mot ,  empêcher  la 
foule  de  témoins  en  état  de  depofer  du 
contraire  ,  &  qu’il  eft  inipoflibîe  qu’elle 
n’eût  pas  eus  fi  elle  étoit  véritablement: 
homme  ,  de  réclamer  contre  fa  ridicule 
métamorphofe  &  de  publier  fon  fexe  dé- 
favoué.  Ür,  il  faut  convenir  que  parmi  le*  J 
|  nombre  des  incrédules,  il  n’en  eft  aucun 
qui  dife  avoir  vu  qu’elle  eft  homme  ,  mê¬ 
me  tenir  le  fait  des  gens  qui  en  enflent 
des  preuves  phyfiques ,  &  que  tous  les 
motifs  de  leur  négation  ne  font  appuyés 
que  fur  des  ouï-dire  répétés ,  reffafîés  à 
l’infini. 

Vous  voilà  infirme,  Milord,  des  prin¬ 
cipaux  faits,  des  circonfîances  les  puis  ef- 
fentielîes  de  la  vie  de  Mlle.  d’Eon  :  je  vous 
|  ai  rapporté  tous  les  raifonnemens  allégués 
pour  &  contre  fon  fexe  :  voyons  fi  vous 
oferez  réfoudre  actuellement ,  en  pefanc 
les  probabilités  de  chaque  côté  ,  ce  pro* 

B  2 
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Fleme  nngulier  qui  divife  aujourd'hui  non 
feulement  Paris  &  la  France;  mais  les 
concitoyens  mêmes  de  Mlle.  d’Eon  ,  fes 
2mis  ,  fes  parens  y  dont  la  plupart  fem- 
blent  encore  incertains  fur  cet  objet.*  Je 
fais  que  cela  ne  fait  plus  une  quefion  en 
Angleterre  depuis  que  le  banc  du  roi  a 
déjà  prononcé  deux  fois  provifoirement 
en  faveur  des  parieurs  fouflés  par  le  Sieur 
de  Beaumarchais  ;  cependant  il  faut  at¬ 
tendre  l’arrêt  définitif  du  fage  lord  Mans- 
field  (*)  ,  cet  oracle  de  notre  juiiice,  & 
de  toute  la  Grande-Bretagne. 

Les  rieurs  de  ce  pays-ci  ont  toujours  fait 
à  compte  fur  cet  individu  équivoque  une 
chanfon  allez  plaifante  qui  venoit  d’éclore 
à  mon  départ  de  Paris  :  je  vous  la  joins  ici  , 
&  elle  amu fera  un  moment  nos  Miîady  y 
qui  en  riront  en  prenant  le  thé. 

Me  voilà  à  Rennes  ou  je  viens  d’arriver  , 
3e  ne  puis  refer  fi  longtems  fans  m’entre¬ 
tenir  avec  vous  %  ma  première  occupation 
ef  de  rédiger  cette  lettre  &  de  vous  Fa- 
dreffer  par  le  courier  qui  part  à  l’infant  ; 
l’irai  enfui  te  remettremes  lettres  de  recom¬ 
mandation  au  commandant,  à  l’intendant , 
à  l’évêque  ,  au  premier  pref  dent  &  autres 


(*)  Pour  l’intelligence  de  ceci  ,  il  faut  favoir  que 
les  paris  f oit  pour  &  contre  le  fexe  du  chevalier  d’Eon 
avoient  occaiionnné  un  procès  porté  en  juftice  .  c’eft- 
à-dire  au  banc  du  roi  ,  le  tribunal  competent  de  ce 
genre  de  querelles  ,  dont  le  lord  Mansfield  eft  le 
chef.  O11  l’appelle  le  grand  juge  ;  il  eft  alïifte  de  douz.e 
autres  juges.  (  Note  des  éditeurs  j , 
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chefs  *,  puis  ie  ne  perdrai  pas  un  initanfi 
pour  m’inftruire  pendant  mon  court  le- 
jour  ici  de  tout  ce  qui  pourra  vous  amuier 
ou  vous  intereffer  y  car  je  ne.  vous  p~i  s 
pas  de  vue  ,  en  quelque  lieu  que  je  lots , vous 
êtes  mon  principal  but  dans  toutes  mes^  de- 
marches  :  ma  curiofitê  n?eft  fatisfaitequ  au¬ 
tant  qu'elle  tourne  au  profit  de  la  vôtre  ; 
pour  rêcompenle  de  tant  de  foins  de  courtes 
&  de  zele  ,  je  ne  vous  demande  que  ce  que 
Cicéron  demandoit  à  fes  amis  :  vak  &  me 

ama.  ±  „  0 
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Chanson  fur  le  chevalier  d'Eort * 

I. 

Du  chevalier  d'Eort 
Le  fexe  eft  un  myftere  9 
L’on  croit  qu’il  eft  garçon  s 
Cependant  l’Angleterre 
L’a  fait  déclarer  fille  , 

Et  prétend  qu’il  n’a  pas 
De  trace  de  Béquille 
Du  pere  Barnabas. 

a. 

Jadis  il  fut  garçon  , 

Très- brave  capitaine  , 

Pour  un  ouï  ,  pour  un  non  0 
Chacun  lait  qu’il  dégaine. 

Quel  malheur  ,  s’il  eft  hile  1  / 

Que  ne  feroit-il  pas  , 

S’il  avoit  la  béquille 
Du  pere  Barnabas  ? 


(  3°  ) 

3 ■ 

Il  eft  des  francs  -  maçon© 
Un  très  -  zélé  confrère  , 
Sachant  de  leurs  leçons 
Ues  plus  fecrets  myfteres 
Pour  le  coup  s’il  eft  fille  * 
Plus  on  n’en  recevra 
Qu  on  n’ait  vu  la  béquille 
‘Du  pere  Barnabas  ! 

4- 

Il  fut  chargé  ,  dit  -  on  ,  ^ 

D’ordres  du  ininiftere  j  ^ 
On  lui  donna  le  nom 
D’un  extraordinaire  : 

Ah  î  parbleu  ,  s’il  eft  fille  * 
Qui  lui  va  mieux  que  ça  , 

Si  ce  n’eft  la  béquille 
Du  pere  Barnabas  ? 

1. 

Pour  fes  amufemens 
U  a  fait  vingt  volumes  , 

I  ouchant  le  droit  des  geïit 
Dont  il  fait  les  coutumes* 
Quoiqu’avocat  habile  , 

II  ne  fait  pourtant  pas 
Le  droit  de  la  béquille 
Du  pere  Barnabas, 

6. 

Qu’il  foit  fille  ou  garçon  , 
C’eft  un  grand  perfonnage 
Dont  on  verra  le  nom 
citer  d’âge  en  âge 


r 


Mais  pourtant  ,  s’il  eft  fille 
Qui  cle  nous  ofera 
Lui  prêter  la  béquille 
Du  pere  Barnabas  ? 
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Quoiqu’il  ait  le  renom 
D’être  une  cbevaliere  , 

Il  paya  la  façon 

Aux  yeux  de  l’Angleterre 

D’une  petite  fille  , 

Ce  qu’on  ne  feroit  pas  s 
Sans  avoir  la  béquille  . 

Du  pere  BarnabaSv 


(n) 

fi  ^  . 

te;»-1  „a  =========%^e=====- *■■ -  ■■*p. 

LETTRE  IL 

.Sur  la  Bretagne  ;  fur  la  ville  de  Rennes  ; 
Jur  [es  chef  s .  Quelques  nouveaux  détails 
•concernant  les  états.  Procès  naijjant 
entre  le  maréchal  duc  de  Duras  Cf  le 

p3/72^  P)efgrée  du  Lou.  Pamphlet  contre 
l  évêque  de  Rennes . 

■A  meftire  que  je  rrféloignois  de  Paris  , 
Milord,  &  que  j’entrois  fur  les  terres  de  la 
Bretagne ,  il  me  fembîoit  redevTenir  un 
autre  homme  :  mon  cœur  jufque  là  toujours 
fur  charge  ,  oppreffé  ,  accablé  d’un  poids 
énorme  qui  Je  fufFoquoït ,  s’efffenti  foulage, 
s  efl  dilaté  en  refpirant  un  air  plus  libre  &c 
p|us  pur  ,  un  air  natal  ,  en  quelque  forte. 
..Ou  moins  c’eft  à  cette  caufe  que  je  rapporte 
le  changement  qui  s’ed  opéré  en  moi.  Les 
•Bretons  ont  une  origine  commune  avec 
nous  autres  ,  &  la  même  langue  (  i  ) 
confervée  chez  les  deux  nations  ,  depuis 
quatorze  ou  quinze  ficelés,  malgré  leur  ri¬ 
valité  &  leur  haine  mutuelle  ,  m’en  elt 
une  preuve  plus  convaincante  que  toutes 
les  dillèrtations  des  géographes  ,  des  ami- 

**.■— .  .  - !■—  ,  '1 TT  T  -  -nrrr  -r  ■  .  ,,  t  ^  ,  x-  ,  L ■  mi  -, ni  '  imr  t  ff — 

(0  Les  habitans  de  Quimpex ,  de  tS.  pol  de  Léon  , 
de  Treguier  ,  parlent  un  patois  particulier  ,  femblabls 
exactement  à  celui  des  habitans  de  la  principauté  de 
Galles  en  Angleterre  ,  &  les  Ba?-£retojis  &  ips  Gallois 
sfc&tçjident  ïécjproquçmeat, 

J 


and  il  n’y  ali— 
•atliie  fecrete  > 
je  n’aurois  pas  été  furpris  de  ce  que  j  eprou— * 
vois  j  mais  j’étois  en  outre  prévenu  très— 
favorablement  pour  cette  ^  province  ,  la. 
feule  peut-être  de  France  où  l'homme  fente, 
encore  la  dignité  de  fon  être  j  ou  dix  moins 
il  ait  confervé  une  ombre  de.  liberté  ;  6c. 
cette  idée  feule  était  bien  propre  à  faire 
tréflaillir  de  joie  un  Anglois.  Je,  n’entendois* 
plus  répéter  à  mes  oreilles  ces  maximes 
ferviîes  ,  imaginées  par  le .defpotîme  ,  adop¬ 
tées  par  l’adulation  &c  fomentées  par  la., 
crainte  ;  je  voyois  un  peuple  greffier  ^ 
mais  induftrieux  ;  brutal  ,  mais  franc  ;  du 
relie  ,  brave  ,  fournis  ,  fidele  â  fon  roi  ; 
mais  voulant  que  fon  hommage  foit  volon¬ 
taire  &  redoutant  plus  Fèfcîàvage  que  lai 
mort  ;  je  voyois  une.  nobleîlè  nombreufe  n 
ancienne  ,  recommandable  par  fes  fervices,., 
foit  dans  les. armées  foit  dans  le  parlement: 
qu’elle  fait  gloire  de  compofer  ;  car,  à  I  exem¬ 
ple  des  Romains ,  elle,  n’eft  point  afFedée; 
de  la  prévention  baroare  3  née  fous  le  régi¬ 
me  féodal  ,  qui  fait  dédaigner  au  relie  des, 
gentilshommes  du  royaume  ,  les  fondions., 
de  la  julli ce  ;  elle  en  connok  toute  l’impor¬ 
tance  6c  fou  vent  ici  faîne  d’une  rnaifom 
iiege  paifiblement  fur  les  fleurs  de  lis  » 
lorfqueles  cadets  fe  livrent  à  la  vie  tunml— 
tqeufe  des  camps.  Enfin  ,  je  voyois  cette? 
antique  magiilrature  ,  lutant  lans  celle 
contre  les  empiétemens  de  l’autorité  &  s'ho«- 
notant  moins  de  la  faveur  trompeufe  ,  dess 

Bi 


quai  res  &  des  hiftonens.  Qu 
roit  donc  eu  que  cette  fymp 


récofftpenfes  intëreffées  de  îa  cont ,  que  de 
la  difgrace  >  de  îa  profcription  ^  de  Pexi'  , 
de  la  deflitution  ,  de  îa  captivité  qu’elle  a 
éprouvés  fi  fréquemment  ,  foit  en  totalité^ 
fok  dans  fes  membres  les  plus  diftingués*. 
Çuant  au  clergé ,  cette  milice  fainte  ,  tou¬ 
jours  ambulante,  eft  îa  meme  partout.  Ses 
membres  étrangers  jufque  dans  leur  propre 
patrie ,  y  portent  les  préjugés  ,  le  fanatifme  ,, 
le  génie  du  corps  ,  c’efb-à-dire  beaucoup 
d’abjedion  &  d’aflèrvifîèment  d’un  coté  > 
pour  faire  valoir  de  l’autre  leur  orgueil  & 
leur  indépendance  prétendue.  Telle  eft  * 
Milord  ,  l’idée  que  je  me  fuis  formée  des. 
divers  ordres  de  cette  province  depuis  que 
J’y  fuis  ,  &  fur  le  i  impie  apperçu  que  j’en, 
ai  pris. 

Du  relie,  îa  Bretagne  ell  une  des  plus 
grandes  &  des  plus  riches  provinces  de  Fran  ¬ 
ce.  Des  terres  fertiles ,  de  gras  pâturages  h 
F  eau  cou  p  de  befliaux  ,  grand  nombre  de 
Taras ,  d’où  Ton  tire  d’excelîens  chevaux  3 
un  climat  tempéré  ,  des  ports  furs  ,  des 
Rivières  favorables  au  commerce ,  de  gran¬ 
ules  forets^  quantité  de  forges,  &  plufieurs. 
mines  de  plomb  &  d’argent  très-  fécondes  ,, 
Font  autant  de  prèle  ns  que  la  nature  lui  a 
Toits,  fcurces  multipliées  d’une  opulence  qui 
jfe  renouvelle /ans  celle.  Voila  pour  le  local 
Zc  les  productions,  Voulez-vous  avoir  main¬ 
tenant  une  idée  de  la  capitale  ,  de  Rennes , 
où  je  fuis  encore  pour  ce  moment  &:  d’où 
je  vous  écris  ? 

Xktte  vilk  ou  les  ducs  faifoient  autre- 
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fois  leur  refidence,  etoit  fort  laide j,  afi nfL 
tar  de  toutes  les  villes  anciennes.  Un  fléau 
pareil  à  celui  qu’a  éprouvé  Londres ,  le  feu 
lui  a  fait  changer  de  face.  En  1720  un  in- 
cendie  confuma  850  maifons.  On  profita 
de  ce  defordre  pour  la  recreer  fur  un  plan» 
moderne  :  les  bâtimens  que  l’on  a  élevés  dans, 
leur  emplacement  font  tire's  au  cordeau  Sc 
rendent  en  cette  partie  Rennes  une  des, 
plus  belles  capitales  du  royaume  ,  mais  if  y 
a  encore  des  quartiers  affreux ,  ce  qui  donner 
-  à  celui-ci  un  coup  d’œil  plus  pittorefque  &. 
*  plus  piquant ,  lorfqu’on  y  débouché. par  des, 
rues  longues,  étroites ,  obfcures  &  toutes; 
contournées.  Deux  grandes  places  contri¬ 
buent  à  procurer  de  l’air  &  de  la  falubrke- 
aux  habitans.  Dans  l’une  cil  la  farneufe.1 
ftatue  equeftre  de  Louis  XV ,  par  le  Moine  r: 
c’eft  cette  fia  tue  que  l’on  accufoit  M.  de  la; 
Chaîotais  d’avoir  ,  dans  un  déliré  bachique  , 
en  pafîant  devant  elle  ,  apoilrophee  deâ,; 
termes  les  plus  infuîrans  &  les  plus  grof— 
fiers  (  1  ).  Entre  les  édifices  de  la  capitale  „ 
j'ai  voulu  voir  la  (allé,  des  états  qui  n’onfr 
point  d’hôtel  fpecial  :  c’eft  aux  cordelierk 
qu’ils  fe  tiennent  îorfqufils  ont  lieu  dans; 
cette  ville..  J’aurois  bien  defire'  affifter  âi 
leur  tenue,  en  juger  dans  leur  agitation 
en  comparer  le  tumulte  à  celui. de  notre? 
parlement  ;  mais  il  s’e'coulera  encore  plus; 
d’un  an  avant  qu’ils  s’ouvrent.  Je  ne  vans 

ty—  *■■■  . «■-* .  ,  . 

(0  Voyez,  Milord  ,  Pextraft  du  mémoire  de 
la  Chaîotais  q^e  je  vasjs  aiadrefie  l’année  paûei;/ 
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répéterai  pas  ce  que  vous  avez  déjà  lu  fur 
ces  alTemblées  dans  V Observateur  Hollan- 
dois  (i)  ,  je  vous  ajouterai  feulement  quel¬ 
ques  détails  curieux  que  l'auteur  a  ignorés 
fans  doute  &  non  moins  néeeffaires  à  fa- 
voir  cpie  le  relie ,  pour  en  concevoir  une 
idée  julie  &  générale. 

La  première  particularité  eft  un  privilège 
abulif  qui  a  été  reftraint  cliez  nous  :  c’eii 
que  les  membres  des  états  &  on  entend  par 
là  tous  ceux  qui  ont  droit  d’y  allifler,  par 
conféquent  toute  la  noblelîe,  ne  peuvent 
être  a&ionnés  pour  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  pendant  la  féance  ,  ni  quinze  jours 
auparavant  ni  quinze  jours  après  f  *  ). 

Un  fécond  abus,  c’ell  que  les  magifrrats 
non-feulement  ne  font  pas  exclus  des  états 
formellement  comme  chez  nous  du  parle- 


(})  Voyez  lettre  tïoifieme. 

Les  membres  quelconques  du  Parlement  d’Ai>~ 
gleterre  étaient  autrefois  exempts  de  toute  pourfuite,, 
3irêt  »  emprifonnement  (  fauf  pour  le  crime  de  trahi¬ 
son  ou  de  félonie  )  non  -  feulement  durant  le  teins 
des  ceflions  ,  niais  encore  40  jours  avant  &  40  jou?s 
«près  Aujourd’hui  ce  privilège  celle  immédiatement 
«que  la  chambre  eft  prorogée  ou  diiToute  ,  &:  ne  revit 
<que  lorfque  la  prorogation  finit  ou  le  nouveau  parie- 
jnsnt  s’afiemble  :  il  celle  également  dès  que  le  parle- 
aner.t s’ajourne  au-delà  de  14  jours,  jufqu’àce  qu’il  ai t 
lepns ,  fi c  quand  il  fe  fépare  ,  les  demandeurs  ont  droit 
de  procéder  a  l’exécution  des  jugemens  obtenus. 

Du  refie  ,  nulle  a&jon  pour  le  recouvrement  oit 
yourfuite  de  toute  dette  ou  impôt  dû  à  la  couronne 
aie  peut  être  empêchée  ou  retardée-,  par  aucun  privi¬ 
lège  parlementaire  ;  feulement  ,  tant  qu’il  a  lieu  ,  la 
perforine  du  débiteur  ,  foit  pair  ,  ou  membre  de  la- 
chambre  des  communes  ,  ne  peut  être  Çjaprifoûflés 

ç»  vscKcéfi.  i  Note  (iss  éditeurs,  ) 
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fnent  (*)  ,  mais  quelques-uns  font  meme 
obliges  d’y  affifter  par  l’effence  de  leur  place 
(  i  ) ,  &,  par  une  bizarrerie  monflrueufe  * 
non  au  rang  des  députés  pour  défendre  les 
droits  de  la  nation ,  mais  parmi  les  corn- 
miliaires  du  roi,  c’eiL  à-dire,  trop  fouvenü 
pour  les  attaquer  j  les  enfreindre  &  les  ren- 
verfer.  L’ordre  du  tiers  n’efl  prefque  com- 
pofé  que  des  maires  de  villes, juges  civils  dont 
l’abfence  ne  peut  être  que  prejudiciable  au. 
bon  ordre  &  à  la  police  publique.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  en  refaite  au  moins  que  la 
tenue  des  états  efr  pour  les  tribunaux  une 
efpece  de  vacance,  que  toutes  les  affaires, 
refient  fufpendues ,  &  qu’il  s’enfuit  un  in¬ 
terruption  plus  funefle  à  mefure  qu’elle  eft 
plus  longue. 

Une  bonne  inftitutîon  &  qui  rend  les 
états  de  Bretagne  fupérieurs  à  notre  parle¬ 
ment  en  cela,  c’eft  que,  quoique  fêparés 
ils  fubliflent  en  quelque  forte  toujours 
jufqu’à  leur  réunion  par  des  repre'fentans 
appelles  la  C ommijjion  intermédiaire.  Elle 
a  lieu  depuis  1734  :  elle  eft  três-nombreufe  , 
afin  de  rendre  la  corruption  plus  difficile* 
Elle  eft  compofee  de  90  membres  pris  dans 
les  trois  ordres  en  nombre  égal  &  choifis 
par  les  états  ;  cependant  la  cour  y  a  déjà 


(*)  Suivant  un  afte  du  parlement  depuis  la  révo¬ 
lution  ,  tous  les  juges  font  exclus  formellement  du 
rang  des  candidats  pour  être  membres  de  la  chambre 
des  communes  (  Hôte  des  éditeurs.  ) 

(«p  Voyez  lettre  de  l'Qbfet valeur  îloUa/idaii. 
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mis  une  entrave  ,  c’efl  qu’il  faut  que  îe 
roi  les  approuve  par  un  arrêt  de  fon  con- 
feiî  :  ils  forment  neuf  bureaux ,  un  dans, 
chaque  évêché.  Celui  de  Rennes  eft  com¬ 
pote  de  fix  membres  de  chaque  ordre ,  & 
&  les  autres  de  trois.  Les  fondions  de  ces. 
co  m  mi  (lai  res  font  de  travailler  à  la  répar¬ 
tition  des  importions ,  de  veiller  à  leur  re¬ 
couvrement  &  aux  autres  parties  d’admi- 
niftration  que  S.  M.  leur  a  confiées  ;  ils 
ont  toute  la  manutention  économique  des, 
revenus  des  états  ;  tous  les  bordereaux  de* 
recette  ,  &  tous  les  ordres  de  dépenfe  paf— 
fent  fous  leurs  yeux  :  il  ne  peut  être  alloué 
aucune  fomme  aux  entrepreneurs,  adju¬ 
dicataires  &  autres  y  fans  leur  confente— 
ment  (  i  ). 

Ces  commifiàires  ont  le  droit,  dans  les 
crifes  extraordinaires  &  urgentes  de  porter 
au  fouvcrain  les  doléances  des  états.  C’eft 
ainfi  qu’en  1770 ,  îorfque  le  roi  r  après, 
avoir  flatté  le  parlement  de  Bretagne  du 
rappel  de  MM.  de  Caradeuc  qu’il  foliici- 
toit ,  lui  eut  enfin  répondu  négativement 
(  2  ) ,  qu’il  eut  même  été  défendu  à  ceux- 
ci  de  donner  fuite  à  la  requête  qu’ils  avoient 
prélentée  à  leur  compagnie  pour  demander 
à  être  jugés  &  juftifiés,  ces  commiilaires 
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(1)  Une  autre  commiflion  particulière  ,  appelée  des, 
T)  omaïnes  &  contrôles  eft  d  une  inftitution  plus  mo¬ 
derne.  Elle  s’occupe  exclulivement  de  la  régie  des 
droits  acquis  par  les  états  en  1759. 

(2)  La  répojifs  eft  du  janvier». 


(39) 

sdrefferent  â  S.  M.  en  forme  de  mémoire  J 
les  fuperbes  repréfentations où  ils  récia- 
moient  les  procureurs  generaux  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  ferme  &  la  plusinfiante,  & 
que  vous  avez  lues  fans  doute  dans  îe< 
tems  ;  écrit  rempli  d’une  logique  fi  prefi- 
fante  &  fi  îumineufe,  que  les  miniftres  Lo¬ 
fèrent  les  montrer  à  Louis  XV  ;  mais  n’o- 
fant  pas  en  meme  tems  contefier  à  la  corn- 
million  (  i  )  la  liberté  d’ufer  de  fon  droit 
de  défendre  la  province  &  les  citoyens ,  ils 
prirent  la  tournure  de  renvoyer  ces  re¬ 
prefentations  fans  reponfe ,  fous  prétexte 
que  c’étoit  le  meilleur  fervice  à  rendre  aux 
auteurs  du  mémoire ,  qu’il  ne  pourroit  que' 
diplaire  extrêmement  au  fouverain  &  pro¬ 
voquer  fon  indignation. 

Au  commencement  de  chaque  feflion  des; 
états,  il  y  a  un  ufage  qui  n’efi  plus  qu’une 
cérémonie  ,  mais  bon  à  conferver  ^  parce 
que  dans  un  moment  de  fermentation  pa¬ 
triotique  le  jour  de  la  vengeance  peut  luire 
enfin  contre  les  prévaricateurs  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  revue  des  contraventions». 
On  fe  rafiemble  dans  une  des  valies  falles 
du  gouvernement  *  &  là  les  commifiaires 
du  roi ,  les  prélidens  des  ordres  ^  les  di¬ 
vers  membres  des  états  réunis  en  préfence 
de  tous  les  cito}7ens  &  même  des  femmes 
qui  veulent  y  afiifier ,  on  lit  d’une  part  le 
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(i)  Cet  reprefentations  avaient  été  rédigées  prirt* 
cïpaieniem  su  bureau  de  Tïéguiçj;  ?  i  çç  cmç  l’çm  ore- 
tendit  dans  le  tems, 
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contrat  de  mariage  de  la  reine  Antre  de 
Bretagne  (  i  )  avec  Louis  XII,  les  ftipuia- 
tions  du  traite  de  reunion  de  la  province 
à  la  France,  &  de  l’autre,  les  contraven¬ 
tions  multipliées  qu’ils  ont  fouffertes  :  les 
com miliaires  du  roi  répondent  qu’ils  en 
rendront  compte  à  S.  M.  ,  ce  qu’ils  ne 
font  jamais  ,  &  les  chofes  en  demeurent 
là.  Il  y  a,  il  eil  vrai ,  en  outre ,  un  bureau 
des  contreventions  toujours  fuhüflant  & 
dans  une  véritable  adivité,  pour  chercher 
les  nouvelles  >  s’en  plaindre  &  en  demander 
îe  redrefîement  :  malheureufement  il  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent  qu’après  beaucoup  de 
débats,  elles  grofiiffent  encore  la  longue  énu¬ 
mération  de  celles  qui  font  refiées  impunies. 

Pendant  le  cours  des  états ,  l’ufage  des 
commiffions  eft  fort  fréquent  ;  il  eft  indif- 
penfable  même  dans  des  compagnies  auffi 
nombreufes  pour  toutes  les  affaires  fu jettes, 
à  la  délibération;  mais  je  ne  vois  pas  que  les, 
états  fe  réunifient  jamais  comme  nous  en, 
grand  comité  ( *  *  )  ce  font  feulement  des 


(i)  Cette  princeffe  étoit  déjà  veuve  de  Charles- 
VIII,  le  prédéceffeur  de  Louis  XII,  mais  fans  enfans.. 

(*)  On  dit  que  la  chambre  s‘ejï  affcmblée  en  grand 
comité  fur  un  bilï  lorfqu’aucun  membre  n’eft  choifi 
fpécialement  pour  l’examiner  &  que  tous  ont  droir 
d’y  affilié r  ;  il  s’agit  feulement  de  débattre  la  matie-'C. 
avec  plus  de  liberté  ôc  de  la  difcuter  plus  à  ford; 
chacun  alors  parle  comme  il  veut  ,  quand  il  vest  2^ 
autant  qu’il  veut;  en  un  mot ,  il  n’eft  plus  affuje'ti  aux 
régies  qui  s’obfervent  dans  la  maniéré  de  v^ter  or¬ 
dinaire  ,  comme  de  m’avoir  la  parole  qu’une  frule  fois : 
lê  meme  jour  3.  fur  le  même  objet ,  de  ne  yoyyoU ré- 
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Comités  particuliers  qui  examinent  PobjelJ 
l'approfondirent,  en  envisagent  toutes  les 
faces ,  en  balancent  le  pour  &  le  contre , 
votent  en  confequence  entre  eux  &  ren¬ 
dent  compte  à  Faltemblee  générale  du  ré- 
fultat  précis  de  leur  travail  ÿ  ce  qui  abrégé 
beaucoup  le  fi  en ,  &  facilite  infiniment 
l’expédition. 


La  falle  ou  s’affembîent  les  états  fe  nom¬ 
me  le  Théâtre  :  les  délibérations  peuvent 
fe  former  de  deux  maniérés  ;  3  abord  fur 
le  théâtre  même  ,  quand  les  avis  p  ai  lent 
par  acclamation ,  ou  que  la  matière  dont 
il  s’agit  n’exige  pas  un  examen  réfléchi. 
Dans  le  cas  contraire ,  les  votans  fe  re¬ 
tirent  aux  chambres  ,  c’efi  â-dire  que  dm* 
que  ordre  a  une  falle  particulière  d’affem— 
blée  ,  ou  il  entre  pour  fe  concerter  &  re¬ 
cueillir  les  fuffrages  de  fes  membres.  La 
chambre  de  la  nobleffe  eft  le  théâtre  mê¬ 
me  :  quand  les  autres  en  ferrent  ^  elles  y 
refient ,  non  pas  par  un  privilège  fpéciaî , 
mais  par  l’impoffibilité  de  trouver  dans  fe 
même  bâtiment  deux  (ailes  capables  de  con¬ 
tenir  ce  corps  immenfe.  (  i  ).  Toutes  les 
fois  qu'un  ordre  demande  les  chambres  9 


pliquer  ce  jour-là  au  merobread verfe  qui  vous  a  réfuté 
&c,  11  y  a  auflî  des  comités  particuliers  &c 

Du  relie  toutes  les  fois  que  la  chambre  fe  forme  9 
en  n’importe  quelle  efpece  ae  comité  ,  elle  eft  préll  — 
dee  par  le  doyen  ,  &  l’orateur  ne  préftde  que  la 
chambre  proprement  dite.  Il  en  eft  de  même  dans 
celle  des  pairs  a  l’égard  du  chancelier  qui  ne  préftde 
que  fa  chambre  aufti.  (  flote  des  éditeur i .  ) 

(ï)  Il  eft  encore  plus  nombreux  que  notre  çhanab^ 


> 
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les  autres  font  obliges  de  s’y  retirer ,  for* 
malité  fouvent  violée  par  une  oppoficiorï 
tumuîtueufe. 

Autrefois  les  commiffaires  du  roi ,  les 
préfidens  des  ordres  &  certains  membres 
étoient  autorités  à  tenir  penant  les  états 
des  tables  ouvertes  ,  furtout  pour  cette 
foule  de  pauvres  gentilshommes  dont  la 
province  abonde  &  qui  fe  rendoient  à  Ren¬ 
nes  plus  à  deffein  de  Siéger  à  ces  feffins 
qu’aux  affernblées. 

Aux  états  de  1774?  pré  fi  des  par  M.  le 
duc  de  Penthievre  ,  il  y  avoir  eu  tant  de 
gafpillage  &  de  déprédation  dans  ces  ta¬ 
bles  ,  qu’on  étoit  convenu  ^  fur  les  repré- 
fentations  de  S.  A.  S.  ,  d’y  apporter  la 
réforme.  Le  gouvernement ,  qui  veut  fe 
mêler  de  tout ,  &  interpofer  fon  autorité 
dans  toutes  les  circonstances ,  rendit  de¬ 
puis  un  arrêt  du  confeiî  qui  fixoit  le  nom¬ 
bre  des  couverts  ,  .  &  le  commandant  r 
non  moins  mal-adroit ,  à  l’ouverture  des 
états  crut  à  propos  de  le  faire  enregistrer 
forcément.  Cette  conduite  indifpofa  telle¬ 
ment  les  divers  ordres ,  qu’ils  en  manifes¬ 
tèrent  leur  mécontentement  &  Supprimè¬ 
rent  tout-à-fait  les  fonds  deftinés  à  cet 
entretien  pour  les  confacrer  au  foulage- 


des  communes  ,  qui,  comme  vous  favez  ,  Milord  , 
n’eft  que  de  S  $8  memVjes  au  plus  ,  &  encore  n'eft 
jamais  complette  en  totalité.  Le  duc  d’Aiguillon  dans 
ion  mémoire  prétend  qu'il  peut  fe  trouver  aux  états 
jufqu’à  fept  cents  gentilshommes  &  quelquefois, 
■davantage* 
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fnent  des  pauvres  de  la  province.  Le  m<£ 
tif  ecoit  trop  beau  y  pour  que  la  cour 
put  raifonnablement  y  trouver  â  redire  ; 
mais  elle  ientk  trop  tard  la  faute  qu’elle 
a  voit  faire.  Ces  tables  ,  tenues  communé¬ 
ment  par  fes  com  mi  flaires  ou  fes  créatu¬ 
res  ,  étoit  un  moyen  de  corruption  fa¬ 
cile  &  adive  envers  la  noblefte  indigente 
qui  y  abondoit  :  elle  s’eft  privée  elle-mê¬ 
me  d’une  pareille  reffource.  Bien  plus  .*  ne 
pouvant  empêcher  les  gentilshommes  ri¬ 
ches  d’ouvrir  leurs  maifons  à  ces  convives 
affamés  &  de  les  recueillir  ,  il  ne  s’en  eft 
formé  que  plus  d’union  entr’eux  ,  même 
avec  les  membres  des  deux  autres  ordres 
qu  ils  invitent  ?  tandis  que  les  chefs  ifo- 
le's  ,  maudifiant  la  bonhommie  du  duc  de 
Penthievre  ,  font  une  trille  figure  ,  &  fe 
trouvent  dupes  de  leur  defpotifme. 

Les  principaux  revenus  des  états  (i  % 
confident  dans  le  produit  de  la  ferme  des 
devoirs  ;  c’efl  un  droit  fur  toutes  les  boifi 
fons  qui  fe  confomment  dans  la  province: 
il  eft  peu  confidérable  fur  celles  que  les 
Bretons  font  venir  chacun  pour  leur  ufa- 
ge  ;  mais  il  eft  ftrès-fort  fur  celles  qui  fe 
débitent  dans  les  cabarets  ,  ou  chez  les 
marchands  ;  ainfi  cet  impôt  eft  payé  pour 
la  plus  grande  partie  par  les  étrangers  & 
par  le  bas  peuple.  C’eft  avec  le  produit 
de  cette  ferme  que  les  états  acquittent  le 

<>~  .  . .  L.  ..  ,  ■  , 


(i)  Voyez  le  mémoiie  du  duc  d*Aiguiüon  pas  ML 
Linguet, 


don  gratuit  &  toutes  les  dépendes  qu’rfs 
jugent  à  propos  d’ordonner  dans  chaque 

afiembîée. 

Les  mefures  que  les  états  ont  pnies 
pour  prévenir  jufqu’à  la  moindre  idee  de 
concudion  5  dans  le  maniement  de  leurs 
finances ,  font  admirables.  Tous  les  rece¬ 
veurs  particuliers  refiortiiTent  directement 
&  exclufivement  au  tréforier  général.  Il 
effi  refponfable  de  toute  ia  recette  ^  parce 
que  LeO-  à  lui  feul  qu’elle  aboutit  ,  & 
qu’il  a  les  droits  les  plus  tranchons  fur  fes 
fubaîternes ,  quand  iis  manquent  a  leur  de¬ 
voir. 

Ses  comptes  fubifïent  d’abord  l’examen 
de  la  commiilion  intermédiaire  pour  en 
recevoir  une  approbation  provifoire  >  con¬ 
firmée  aux  états  fui  vans  ,  qui ,  par  des  dé¬ 
putés  ,  les  préfentent  à  figner  aux  commif- 
faires  du  roi  ;  enfin  ils  effuient  une  der¬ 
nière  revihon  à  la  chambre  des  comptes  , 
qui  leur  donne  la  fanéfion  légale.  Tout  ce*a 
eft  accompagné  d’une  foule  de  formalites 
fcrupuleufes  ?  de  combinaffions  variées  qui 
rendent  la  fraude  extrêmement  difficile. 

A  des  précautions  fi  fages  ,  on  a  cm 
devoir  ajouter  un  frein  plus  fort  ?  s'il  effi 
poiïiblô  ,  pour  réprimer  l’infidélité,  &  con¬ 
tenir  le  tréforier  général  ;  c’a  été  de  ren¬ 
dre  à  la  fois  fa  place  éligible  &  amovible. 
Les  états  font  maîtres  de  le  defiituer  quand 
ils  le  jugent  à  propos  ;  l’avis  d'un  ieul  or¬ 
dre  même  fuffît  pour  cela,  ians  qu’on  fait 
obligé  de  le  motiver. 


Le^tréforier  a  befoin  tous  les  quatre 
ans  d’une  confirmation  folemnelle,  pour 
continuer  à  exercer  fon  emploi  ^  quand  on 
veut  bien  le  lui  conferver. 

Ï1  ne  pafie  aucun  denier  par  les  mains 
des  commifTaires  du  roi  ;  il  ne  s’en  déli¬ 
vre  aucun  que  par  l’ordre  des  états  ap¬ 
prouve  par  le  roi.  La  fmoindre  apparence 
de  iurprife  ou  de  négligence  de  la  part  du 
trelorier  ,  feroit  punie  par  la  privation 
d  une  place  suffi  honorable  que  lucrative. 

Audi  ^cs  nombres  de  la  noblefie  n’ont 
pas  dédaigné  de  1  occuper  y  &  pîufieurs  , 
aux  états  derniers  de  1776,  étoient  fur 
les  rangs.  Tous  avoient  l’agrément  du  roi 
un  fjmpîe  négociant  de  St.  Maîo  (1)  les 
a  évincés.  L  ordre  du  tiers,  craignant  1  in¬ 
convénient  de  laifîer  occuper  cette  place 
par  un  gentilhomme,  s’efi  obfiiné  à  fou 
cnoix  &  i’a  emporté,  foutenu  ,  il  efi  vrai  , 

^aull/r  anc*en  préfident  de  l’ordre  de  la 
noblefie  :  protedeur  de  cet  heureux  fi¬ 
nancier,  il  a  rempli  de  la  forte  les  devoirs 
g  amitié  ,  fans  manquer  à  ceux  de  ci— 
toyen  ,  a,  traverfer  les  vues  fecre- 
tes  les  interets  privés  d’hommes  puiffans 
qui  le  perfécutent  aujourd’hui ,  &  ne  peu- 
vent  lui  pardonner  fon  zele  ;  anecdote 
dont  il  iera  bientôt  queftion. 

Après  ces  connoiffances  préliminaires 
des  chofes  ,  il  efi:  tems.  Milord,  den  ve¬ 
nir  aux  hommes,  de  vous  entretenir  des 
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principaux  chefs  que  j’ai  vifités  en  cette 
ville,  affiftant  aux  états,  Toit  comme  com¬ 
me  commiffaires  du  roi ,  foit  comme  pré- 
fidens  des  divers  ordres. 

J’ai  commencé  à  voir,  comme  de  rai- 
fon  ,  le  commandant  affuel  de  la  Provin¬ 
ce  ,  M.  le  marquis  d’Aubeterre ,  extrême¬ 
ment  poli  &  affable  pour  les  étrangers  : 
il  m’a  fembîé  qu’il  étoit  moins  défagréable 
aux  Bretons  que  Tes  derniers  prédéceffeurs  j 
car  les  empiétemens  du  miniftere  font  tels 
aujourd’hui  qu’un  commandant  doit  s’efti- 
mer  heureux  d’être  toléré  de  n’étre  pas 
en  guerre  ouverte  avec  la  province.  J’ai 
entendu  qu’on  louoit  celui-ci  de  n’avoir  pas 
l’ambition  démefurée  du  duc  d’ Aiguillon  , 
génie  inquiet  &  remuant  >  adoptant  toutes 
les  innovations  capables  de  Pilluftrer ,  de 
le  rendre  recommandable  à  la  cour,  n  im» 
porte  comment ,  aux  dépens  de  qui  ,  &  de 
quelle  maniéré  que  ce  fut  ;  de  n’avoir  pas 
cet  efprit  de  domination  excelîive  du  ma¬ 
réchal  de  Fitz-james,  ne  connoiffant  que 
l’obéiffance  aveugle  y  déteftant  par  confé- 
quent  ces  magiftrats  dont  le  principe  eft 
qu’elle  doit  être  volontaire  &  réfléchie  9 
&  pouffant  le  defpotifme  jufqu’à  la  cruau¬ 
té  ;  de  n’avoir  pas  enfin  ce  bavardage  pré¬ 
venant  ,  cet  épanchement  affeffueux  du 
maréchal  de  Duras ,  promettant  trop  pour 
pouvoir  tenir ,  ainfi  trompant  par  nécefii- 
té ,  &  après  s’être  fait  aimer,  devant  finir 
par  fe  faire  haïr  &  méprifer.  Je  le  juge 
entouré  de  fubalternes  honnêtes  &  doux 


(  47  ) 

comme  lui  ;  mais  je  le  crois  d’une  foiblefle 
dangereufe  dans  une  crife.  En  effet,  force 
de  fléchir  fous  la  voix  impérieufe  de  la 
cour  y  il  n’auroit  ni  le  courage  de  s’oppo- 
fer  à  fes  injuflices ,  ni  l’énergie  d’arrêter 
Iles  infurredions  tumultueufes  des  états  ;  il 
y  fera  excellent  tant  qu’il  ne  s’y  pafl'era 
irien  d’extraordinaire ,  qu’il  ne  s’agira  que 
d’adoucir,  de  pacifier,  de  concilier. 

M.  l’Intendant  (i)  eff  un  homme  dans  le 
iiXiême  genre ,  mais  trop  au-deffous  de  fa 
place  par  fon  inadion  &  fa  pareffe  ,  ne 
ifaifant  rien  abfoîument  que  très*  bien  les 
honneurs  de  chez  lui ,  &  s’en  remettant  fur- 
tout  à  fes  bureaux  ,  ce  qui  lui  attire  quel¬ 
quefois  des  mortifications  humiliantes  par 
des  baîourdifes  qui  n’auroient  pas  lieu  ,  s’il 
jles  furveilîoit. 

J’ai  été  agréablement  flatté  de  la  récep¬ 
tion  agréable  du  premier  préfldent.  Je  l’ai  . 
attribuée  en  partie  à  ma  îiaifon  avec  fon 
Itère  y  le  comte  de  Catuelan  ,  preneur  in¬ 
fatigable  des  Ànglois ,  enthoufiaffe  effréné 
Je  Shakefpeare  ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  tra- 
ludion  qu’on  a  entreprife  à  Paris  (2)  ,  & 
/eut  à  toute  force  faire  admirer  de  fa  na¬ 
tion  jufqu’aux  puérilités  ,  aux  abfurdite's  , 
^ux  ordures  de  ce  grand  tragique.  Pour  re¬ 
tenir  au  magiflrat  ,  je  l'ai  trouvé  três- 
>oli,  très-miéleux  ;  c’efl-à-dire  très-faux,* 


(1)  M.  Caze  de  la  Bove  ,  intendant  de  Bretagne 
jlcpuis  1774. 

(2)  Un  M.  iç  Tourneur  eft  le  principal  tradu&eur 
e  l’ouvrage, 
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an  gré  de  Tes  détra&eurs.  Il  elf  comme  la 
plupart  des  chefs  de  femblabîes  compagnies, 
tout  dévoué  à  la  cour  \  il  eft  moins  dan¬ 
gereux,  en  ce  qu’il  ne  fe  cache  point  affez 
à  cet  égard ,  ce  qui  le  fait  peu  chérir  ôc 
Core  moins  effimer. 

Vous  penfezbien  ,  Milord  ,  que  je  n’ai 
pas  manqué  de  rendre  mes  devoirs  aux  pro¬ 
cureurs  généraux  ,  perfonnages  fi  célébrés 
dans  l'Europe  par  leurs  longues  infortunes, 
&  dès-lors  fi  refpedabîes.  Mais  vous  l’a- 
vouerai-je  ?  Major  è  longinquo  reveren- 
tia  :  j’ai  éprouvé  feulement  en  approchant 
d’eux ,  cette  émotion  douce  ,  cette  trif- 
tefle  involontaire  que  nous  infpire  tout 
être ,  notre  femblable  ,  marqué  ,  encore 
même  lorfqu’il  leur  échappe  ,  du  fceau  de 
îa  vengeance  &  de  l’injuftice  ;  &  non  de  la 
vénération  profonde  dont  je  comptons  me 
fentir  pénétré  à  leur  afped.  Le  premier 
affailfé  fous  le  p  ids  de  l’âge  &  du  malheur, 
m’a  femblé  n  être  plus  que  l’ombre  de  lui- 
même  ,  ne  répondre  que  foiblement  à  la 
haute  opinion  que  j’en  avois  conçue  :  le 
fécond  ,  ne  répondre  que  trop  parfaitement 
au  contraire  à  celle  qu'en  donnoient  fes 
ennemis  dans  leurs  pamphlets,  qui  le  pei¬ 
gnent  comme  un  homme  ignorant  &  bor¬ 
né  ;  il  a  cependant  eu  le  bon  efprit  de 
fuivre  l’impulfion  ce  Ion  pere ,  de  ne  ja¬ 
mais  fe  détacher  de  fes  intérêts ,  de  fubii 
corütamment  le  même  fort ,  &  cette  con¬ 
duite  très-louable  le  rendra  toujours  fort 
intéreffant,  Leur  maifon  eft  encore  le  ren- 
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dez-voos  des  cliefs  &  des  zélés  du  parti 
patriotique.  Un  jour  que  j’avois  l’honneur 
d’y  dîner  ,  on  m’en  fit  remarque*  un  à  la 
veille  de  s’illufirer  comme  ces  magiflrats 
par  uneperficution  rare  ,  fruit  d’une  combi- 
naifon  lente  cela  méchanceté  la  plus  noirs 
&  la  plus  refléchie.  Voici  ce  que  j’en  appris 
d’un  des  convives  qui  étoit  à  côté  de  moi. 

M.  le  comte  Defgrée  du  Lou  ,  celui 
dont  il  s’agit ,  eft  un  des  plus  anciens  Gen¬ 
tilshommes  de  la  province.  Ayant  de  bonne 
heure  montré  fon  zele  &  fes  talens^il  fut 
employé  dans  l’adminiftration  ;  il  fe  rendit 
bientôt  redoutable  au  parti  miniflérie! ,  au 
point  qu’à  une  affemblée  des  états ,  les  com- 
mifTaires  du  roi  ne  vouloient  pas  admettre 
fes  lettres  d’excufes  (i),  &  regardaient 
comme  un  coup  de  parti  de  l’en  voir  exclu 
cette  fois  ;  d’autant  que  la  feffion  de  voit 
être  orageufe  par  les  circonffances  (  2  ). 
Enfin ,  après  deux  mois  defollicitations ,  de 
la  part  de  la  noblefle,  il  fut  admis  à  pren¬ 
dre  rang. 

Aux  états  fuivans  (  3  ) ,  le  duc  de  Rohan 


(î)  Suivant  le  réglement  ,  on  ne  peut  aflifter  aux 
états  dans  l’ordre  de  la  noblefle  ,  apres  leur  ouver¬ 
ture  ,  qu’après  s’être  fait  infcrire  ,  fous  un  délai  dé¬ 
terminé  En  )7  é  M.  Defgrée  n’étoit  arrivé  que  vingt 
jours  après  leur  ouverture.  , 

(2)  Le  parlement  de  Bretagne  étoit  alors  difperfé  & 
rétabli  illégalement  dans  une  portion  de  fes  membres 
plus  dociles  aux  volontés  de  la  cour  ;  MM.  de  la  Cha- 
iotais  &  autres  membres  de  cette  compagnie  gcmif- 
foient  dans  les  prifons  depuis  la  fln  de  1765. 

(3)  Aux  états  de  17-8. 
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qtiî  préfidoit  fon  ordre,  fe  trouvant  abfent, 
tous  les  fufFrages  fe  réunirent  en  faveur  du 
comte  Defgrée;  &  üfuc,  d’une  voix  una¬ 
nime  ,  proclamé  préfident  ;  il  n’y  montra 
pas  moins  de  délintérefiement  que  de  patrio- 
tifme,  &  refufa  la  gratification  d’ufage  (  i  ). 

En  1772  ,  les  états  à  la  veille  de  s’ouvrir 
dans  une  crife  plus  violente  que  jamais  (  2  ) , 
les  barons  très-prudens  jugèrent  à  propos 
de  ne  pas  paroître  ;  aucun  ne  fe  préfenta 
pour  occuper  une  place  (  3  )  ,  dont  l’hon- 


(t)  Tout  préfident  par  intérim^ avoit  autrefois  une 
gratification  de  io,ooo  livres.  Elle  étoit  abolie  par  un 
arrêt. du  confeil  ;  cependant  il  y  avoit  des  exemples 
qu’elle  avoit  été  accordée  depuis. 

(2)  C’étoit  durant  la  révolution  de  la  magiftrature  ; 
le  parlement  de  Bretagne  avoit  été  caflfé  &c  reconf- 
truit  à  l'inftar  des  autres  ■  cette  fefiion  des  états 
avoit  lieu  à  Morlaix. 

(3)  L’ordre  de  la  noblefle  commence  par  les  dix 
barons  qui  ont  des  fieges  privatifs  ;  ceux  de  Léon  & 
de  Vitré  y  préfident  alternativement  ,  &  en  leur  ab- 
fënce  ,  c'ed  un  des  autres  barons  ,  &  au  défaut  des 
barons  ,  la  noblefle  choifit  fon  préfident  ,  &  c’eft  Té- 
vêque  qui  préfide  à  cette  éle&ion. 


Baronnies. 


Léon  ,  principauté  ,  M.  le  duc  de  Rohan, 
Vitre  ,  M.  le  duc  de  la  Trémoille. 
Chateaubriand  ,  S  A.  S.  M.  le  Duc. 

Raiz.  duché  ,  M.  le  duc  de  Vdleroi. 

La  Roche-Bernard  ,  M  le  préfident  de  Cticé. 
Ancenis  ,  Marquifat ,  M  le  duc  de  Bethune, 


Perval  ,  S.  A.  S.  M.  le  Duc. 
Maleftroic  ,  M.  de  Launion. 


(Qjuiiitm  ,  duché  ,  M.  le  duc  de  Lorge. 


fleur,  quelque  grand  qu’il  fut,  ne  compen- 
|  foit  pas  le  danger  :  tous  les  regards  fe  fixè¬ 
rent  fur  le  comte  Defgrée  ;  il  fut  élevé  à 
la  préfidence  :  il  répondit  à  l’attente  géné¬ 
rale  &  ne  démentit  point  la  fermeté  iné¬ 
branlable  dont  il  avait  befoin  &  qu’on  lui 
fuppofoit-  Du  relie  ,  il  marqua  la  même 
indifférence  pour  des  grâces  pécuniaires 
qu’il  aurait  été  en  droit  de  réclamer  (  r  )  ; 
mais  fi  fa  fortune  n’en  fut  point  augmentée  , 

1  la  gloire  en  reçut  un  nouvel  accroilfement. 

La  feffion  de  1772  à  peine  finie  r  une  nou¬ 
velle  carrière  s’ouvrit  au  zele  du  comte 
Deigrés  ;  il  fit  nommé  député  en  cour  ,  & 
fer  vit  les  états  &  la  province  avec  une 
chaleur  fi  a&ive  pour  le  maintien  de  leurs 
droits  ,  pour  la  défenfe  des  membres  qui 
1  gémiffoient  fous  la  difgrace  dufouverain  (2), 
pour  le  rappel  du  parlement,  qu’il  réufîit 
dans  les  différens  objets  dont  il  étoit  chargé. 
Les  états  de  1774  arrêtèrent  de  lui  en  té¬ 
moigner  leur  fatisfadion  par  une  forte  gra¬ 
tification  &  par  une  penfïon  honorable  (3)  , 


(')  Les  états  font  dans  l’nfage  d’accorder  quinze 
mille  livres  à  la  femme  du  préiîdent  de  la  nobleiïe  , 
iorfqu  elle  efc  preiente.  Il  ne  falloit  ,  pour  afiurer  ce 
don  à  la  com telle  Defgrée  ,  que  paroîrre  un  feul  jour 
j.  à  Morlaix.  Dans  les  trois  ordres  ,  on  fit  les  plus  vives 
infiances  au  comte  Defgree  ,  peur  l’engager  à  fe  pro¬ 
curer  cet  avantage  5  il  s’y  refufa. 

(l)  principalement  de  trois  gentilshommes^ 

j  commiüaires  de  la  coramiffion  intermediaire,  que  la 
cour  avoir  exclus  en  177?. 

(l\  La  gratification  accordée  par  la  délibération  du 
j  ?o  décembre  <774,  étoit  de  30^000  livres  ,  2c  la 
vpeniioû  annuelle  de  6x0, 
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auxquelles  ne  fe  feroit  pas  refufé  le  citoyen 
le  plus  délicat.  Ce  qui  répugnoit  au  comte 
Defgrée  ,  c’eft  qu’il  fallait  l’approbation  de 
la  cour ,  &  que  celle  ci  y  mettoit  pour 
condition  une  démarche  contraire  à  fa  fa¬ 
çon  de  penfer  ,  &  d’une  conféquence  dan- 
ge reine  (  x  )  :  il  déclara  donc  fon  avis  ;  il 
n’écouta  que  fon  devoir  ,  aucune  coniidé- 
ration  ne  fut  capable  de  l’en  détourner  , 
&  l’approbation  fut  refufée. 

Les  états  de  1776  ont  renouvelle  en  fon 
abfence  l’arrêté  que  le  gouvernement  n’a- 
voit  ,pas  voulu  confirmer  :  il  fe  rend  à 
î’afTembîée  ,  il  demande  qu’on  regarde  la 
délibération  comme  non  avenue,  &  em¬ 
ploie  les  plus  vives  inliances  auprès  des 
trois  ordres,  pour  leur  faire  agréer  fon  re¬ 
fus  :  comme  on  ne  l’écoute  pas  ,  il  folli- 
cite  contre  lui-même  avec  l’acharnement 
de  l’ennemi  le  plus  ardent  ;  il  s'adreffe  au 
contrôleur-général  ;  il  i’inftruit  de  la  bonne 
volonté  des  états,  &:  lui  fait  part  de  fon 

maawa .  1  — — w  ■■  ■  ■■■■  — —— — — — ■  ■—*<# 

(1)  Les  fermes  de  Bretagne  fe  renouvellent  tous  les 
deux  ans  aux  états.  La  cour  ,  fous  prétexte  que  ce 
changement  continuel  empêchoit  les  fermiers  de  don¬ 
ner  un  prix  âuffi  conlîdérable  qu’ils  le  feroient  ,  s’ils 
étoient  plus  fiables  ,  avoir  d’abord  propofé  de  pro¬ 
longer  les  baux  &  enfuite  forme  le  plan  de  les 
mettre  en  régie.  Les  états  ,  Tentant  que  pouvant  le 
p  a  (Ter  de  les  raiïembler  pour  la  manutention  des  in¬ 
térêts  particuliers  de  la  province  ,  fl  les  importions 
étoient  ainll  plus  longtems  en  a&ivité  fans  eux  , 
avoient  appréhendé  avec  raifon  que  ce  ne  fut  une 
tournure  ,  pour  en  éloigner  les  fedions  &  peut-être 
les  détruire  infcnfiblement  ,  &  s’étoient  toujours  rs* 
fufés  à  cette  innovation, 


j  oppofition.  »  11  efi:  content  de  fa  médio- 
crité ,  lui  écrit-il  ;  il  ne  veut  ni  ne  de- 
«  mande  rien  *  fa  feule  ambition  fera  tou- 
„  tours  detre  utile  à  fa  patrie  ,  de  mériter 
»  l’eflime  de  fes  concitoyens  ».  Et ,  fui- 
vant  les  apparences ,  fes  vœux  vont  être 
encore  exaucés. 

Entre  les  divers  traits  de  patriotifme  du 
comte  Defgrée  y  dont  j'aurois  pu  vous  ren- 
I  dre  compte  plus  au  long  ,  nie  continua 
Fhiftorien  ,  j'ai  principalement  infifte  fur 
ceux  qui  caraélénfent  fon  mépris  de  la  ri- 
cheffe ,  parce  que  c’efl  précîfément  aujour¬ 
d’hui  par  là  que  ces  ennemis  mal-adroits 
|  l’inculpent  &  le  calomnient.  Voici  mainte¬ 
nant  la  filiation  de  cette  méchanceté. 

M.  le  maréchal  duc  de  Duras,  ci- devant 
i  commandant  de  la  province  ,  &  qui  en 
cette  qualité  tenoit  les  états  derniers,  efe 
un  feigneur  fort  dérangé;  il  auroit  befoin  , 
comme  M.  le  duc  de  Choifeuil  >  d'avoir  à 
fes  ordres  un  financier  qui  le  laifiat ,  pour 
latisfaire  à  fes  prodigalités  ,  puifer  à  volonté 
dans  fa  bourfe  toujours  ouverte  &  toujours 
pleine.  Il  croyoit  avoir  trouvé  ce  Fortu- 
h  a  tu  s  (  i  ) ,  dans  le  fieur  de  la  Baîue,  folli- 
citant  la  place  vacante  de  tréforier  des 
états  de  Bretagne,  &  fe  flattoit  que  fou 
crédit  le  feroit  donner  facilement  à  ce  pro¬ 
tégé  ;  mais  la  chance  ne  tourna  pas  au  gré 
de  fes  defirs:  le  commandant  rencontra  dans 

- 

(i)  Voyez  les  contes  des  Fées. 
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le  comte  Dcfgrée  un  adverfaire  opiniâtre, 
qui ,  Tentant  le  danger  ce  laiffèr  indirede- 
ment  les  finances  de  la  province  en  quelque 
forte  à  la  difpofition  de  ce  chef,  mit  adroi¬ 
tement  en  jeu  l’amour-propre  du  tiers ,  & 
fit  tomber  le  choix  fur  un  homme  fimple, 
dont  la  probité  à  toute  épreuve  le  déter¬ 
mina  en  fa  faveur ,  encore  plus  que  l’ami¬ 
tié  qu’il  lui  portoit  (  i  ).  Inde  irœ  :  le  ma¬ 
réchal  a  regardé  comme  une  humiliation 
d’avoir  fuccombé  en  cette  circonffatice; 
il  en  a  confervé  un  refïentiment  profond 
&  attendoit  les  occafions  de  fe  venger» 
Sans  doute  il  l’eût  fait  d’une  façon  plus 
fine  ,  plus  honnête  &  plus  noble,  fi ,  forcé 
à  foutenir  ce  qu’il  avoit  avancé  dans  urr 
moment  ou  il  n’étoit  pas  de  fang-froid ,  if 
n’eût  été  entraîné  comme  malgré  lui  à  dif¬ 
famer  fon  ennemi  par  une  calomnie,  afin 
de  n’être  pas  lui' même  deshonoré.  Un  jour 
qu’il  foupoit  avec  beaucoup  de  monde  à 
l'évêché  y  &  qu’excité  par  la  bonne  com¬ 
pagnie  ,  par  l’excellence  des  vins  &  par 
fon  goût  naturel  pour  les  plaifirs  de  la  ta¬ 
ble,  il  avoit  la  tête  fortement  échauffée, 
il  dit  en  parlant  du  comte  Defgrée  :  (t  Ce 
»  baffionnaire  (  2  )  fi  vanté  n’a  que  l’ap- 
»  parence  du  zele  de  l’amour  de  la  patrie 
»  il  y  a  neuf  ans  qu’il  a  facrifié  les  droits  de 
»  fon  pays  pour  un  vil  intérêt...  il  a  reçu 


(1)  Voyez  ,  Milord  ,  ce  que  je  vous  ai  déjà  dis 
ci-defius  de  M  J  eaugeard. 

(2)  Voyez  plus  bas  ce  que  Ægnifie  ce  mot. 


»  i  co  livres  aux  états  de  176%  pour  faire 
yy  palier  une  délibération  défavantageufe  a 
la  province*(  1  h  »  Et  comme  quelques 
convives  paroiflbient  révoquer  en  doute 
une  lâcheté  aufïi  incroyable ,  ce  qui  prouve 
â  quel  point  le  maréchal  etoit  hors  de  lui— 
meme,  c’efl  que  pour  donner  plus  de  poics 
â  fa  diffamation  ,  pour  mieux  i  accréditer* 
il  ne  rougit  pas  de  la  partager.  “  Oui , 
yy  continua- 1— il  avec  véhémence,  ie  comte 
yy  Defgree  a  reçu  aux  états  de  176b,  15e0 
>y  livres  pour  trahir  la  province,  c  eft 
yy  clair;  c’efl  moi  qui  les  lui  ai  remis.  » 
Les  ennemis  de  cet  ancien  préfdent  de 
la  noblefle  ne  pouvoient  fe  diflimuler  le 
peu  de  vraifemblance  d’une  telle  accufa- 
tion  ;  mais  connoiflant  trop  bien^  les  effets 
funefles  de  la  calomnie  ,  même  démafquee  » 
dans  cet  efpoir  ils  cherchèrent  provisoire¬ 
ment  à  la  répandre ,  â  la  faire  circuler  par¬ 
tout  ,  &  elle  ne  tarda  pas  à  parvenir  aux: 
oreilles  de  l’accufé  qui  étoit  alors  dans  une 
de  fes  terres.  Bien  inffruit  du  difeours  P 
du  lien  &  des  circonflances ,  fon  premier 
foin  efl  d’écrire  au  maréchal  (  2.  ) ,  afin 
de  favoir  s’il  a  réellement  avancé  un  fait 
aufîi  faux;  fi  pour  inculper  le  comte  Def- 
grée  de  corruption,  dans  fon  extravagante 
intempérie  de  langue,  il  a  ofé  fe  préfenter 


(1)  La  délibération  du  s  mars  1760  ,  qui  ,  an  re'le 
n’etoit  pas  défavorable  à  la  province  ôc  tendoit 
contraire  à  la  rétablir  dans  un  de  les  plus  beaux  droits^. 

(q  La  lettre  que  j’ai  lue  efl  du  28  leptembre der¬ 
nier. 
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comme  un  corrupteur ,  rôle  peut-être  en¬ 
core  plus  vil  &  plus  deteftable  que  le  pre¬ 
mier  ?  Quel  efi  fon  étonnement ,  lorfqu’il 
reçoit  une  réponde  de  l’accufateur,  qui  non- 
feulement  ne  retra&e  pas  le  propos ,  mais 
le  confirme  ,  cherche  cependant  à  le  pal¬ 
lier  ,  en  représentant  fon  action  comme 
tellement  indifférente,  qu’il  en  avoir  perdu, 
jufqu’au  fouvenir.  Il  ignore  comment  cela, 
s  efi  ébruité (  i  )  *  &  joint  ainfi  la  baffeffe 
du  menfonge  à  l’attrocité  de  la  calomnie. 

Muni  de  cet  aveu  ,  M.  le  comte  Def- 
grée  dans  tout  autre  cas  eut  fur-le- champ 
attaqué  le  calomniateur  en  juftice  ;  mais 
fes  confeils  lui  ont  repréfente  que  ce  n’é- 
toit  pas  le  moment ,  qu’accufé  d’avoir  fur- 
pris  la  confiance  des  états  ,  d’en  avoir  trahi 
les  intérêts  ,  c’étoit  à  eux  qu’il  devoir 
d'abord  fe  préfenter  ,  rendre  compte  de 
fa  conduite ,  qu’il  devoit  les  prévenir  de 
la  démarche  où  il  alloit  fe  porter.  Voilà 
le  motif  du  filence  qu’il  garde  aujourd’hui, 
de  cette  tri fleffe  que  vous  voyez  peinte 
fur  fa  phyfionomie. 

Cependant  fes  ennemis  fe  foht  prévalus, 
de  fon  inadion  depuis  plus  de  trois  mois; 
ils  ont  infulté  à  fa  douleur  &  à  fa  folitude  ; 
ils  ont  dit  qu’il  fe  tenoit  caché  dans  fes 
terres,  comme  un  homme  jugé  à  fon  pro¬ 
pre  tribunal ,  &  qui  dans  fà  confufion  n’o- 


(i)  Propres  expreflions  de  la  réponfe  du  maréchal 
que  j’ai  lue  aufil ,  datee  de  Catuelante!;,  vendredi,  (  8 
O&obre  fans  doute  ), 


foit  fe  montrer.  C’eft  ce  qui  l’oblige  de 
paroître  &  de  détruire  par  la  préfeiue  la 
méchanceté  de  ces  rumeurs. 

En  me  faifant  ces  détails  ,  Milord  ,  le 
convive  m’ajouta  que  l’affaire  etoi  d’au¬ 
tant  plus  fâcheufe  ,  qu’elle  influoit  fur  toute 
là  province  ,  où  elle  caufoitdéja  une  grande 
fermentation  >  où  chacun  prenoit  r  ii 
pour  ou  contre,  &  où  elle  alloit  réveff- 
1er  les  fâchons  affoupies ,  la  difcorde  fotef- 
tine  qui  avoit  fi  longtems  troublé  les  ia- 
milles. En  effet,  il  fe  trouve  ici  des  Ignaner  s 
&  des  ChalotiJ}es  ,  des  Quatre-vingt-,  as 
&  des  B ajxionnaires  ,  des  Ifs  &  des  Exhes* 

Sous  la  dénomination  des  premiers  on 
comprend  les  ex-jéfuites,  &  leur  parti  , 
tous  ceux  qui  depuis  les  états  de  1762  ^  ou 
ils  commencèrent  de  cabaler  fans  luccès 
pour  l’ordre  expuîfé  ,  n’ont  celié  de  por¬ 
ter  le  trouble  &  la  défunion  dans  la  Bre®. 
tagne  &  de  fe  venger  par  le  mal  qu'ils  ont 
fait  à  leurs  ennemis,  du  bien  qu’ils  n  ont 
pu  procurer  à  leurs  protégés. 

Les  féconds  tirent  leur  appellation  de 
leur  chef,  M.  de  la  Chalotais ,  dont  le  re« 
quifitoire  contre  les  jéfuites  fit  une  fi  cruelle 
explofion  ,  leur  porta  jufque  dans  Paris  Iq 
coup  mortel  dont  ils  n’onf  pu  fe  relever  5 
les  janfeniftes ,  les  philofophes  de  la  pro¬ 
vince  font  principalement  rangés  fous  cette- 
bannière. 

Aux  états  de  1766,  il  y  eut  ci  faon  dans- 
l’ordre  de  la  ftoblefle  ,  &  le  duc  de  kr 
[Tremoille,  le  préfident3  s’en  é^ant  deçà- 
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die  ,  d  autres  membres  foibîes  l’im itèrent 
l St  fui  virent  au  nombre  de  quatre-vingt- 
trois,  lis  lignèrent  une  protefiation  contre 
ce  qu’avoit  fait  Tordre  infiniment  plus  nom¬ 
breux  &  dans  lequel  refidoit  par  conféquent 
la  légalité  de  la  délibération.  Depuis  c®. 
tems  ce  numéro  8}  eft  devenu  une  in¬ 
jure  en  Bretagne  y  comme  le  .  45  depuis- 
la  crife  de  Wiikes  ,  a  été  en  Angleterre1 
un  cri  d’audace  &  de  liberté. 

Les  membres  de  la  noblefTe  reliés  atta¬ 
chés  â  la  vraie  délibération  ,  fe  font  dé- 
Lignés  fous  le  nom  de  B aftionnaires  ,  mé¬ 
taphore  énergique  cara&érifant  leur  conf- 
tance  à  défendre  leur  opinion,  à  réfiller 
également  aux  menaces  &  aux  promefies, 
&  à  garantir  de  leur  mieux  les  privilèges  de. 
îa  province  des  atteintes  qu’on  s’efforce  dé¬ 
porter  fans  relâche. 

Un  mauvais  calembour  ,  fondé  fur  les 
lettres  initiales  de  deux  mots  formant  Tin- 
jure  grofilere  dont  on  qualifie  les  poltrons,, 
les  lâches  ,  les  traîtres  ,  &  qui  reunis  com- 
pofent  également  le  nom  de  Tarbufie  ap- 
plé  ij\  a  produit  ce  fobriquet  donné  aux 
membres  du  parlement  ,  qui ,  fédnits  par 
le  commandant ,  ont  manqué  à  l’engage¬ 
ment  pris  avec  leurs  confrères  démis,  & 
font  rentrés  fans  eux,  ce  qui  fit  appeler 
encore  alors  cette  cour  le  bailliage  d* Ai¬ 
guillon. 

Quant  aux  exiles ,  cette  épithete  rap¬ 
pel]  an t  le  fou.  venir  d’une  punition  illégale  9 
injufte  &  non  méritée,  efi  flatteufe  pour 
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ceux  qui  la  portent  ;  iis  en  tirent  honneur 
I  &  font  en  effet  plus  refpedés ,  non-feule¬ 
ment  de  leur  parti  >  mais  même  des  con¬ 
frères  qui  n’ont  pas  eu  le  courage  de.  les» 
imiter  ,  ou  des  citoyens  pûfillanimes  qui  les 
blâmoient  autrefois  &  redoutoient  de  com¬ 
muniquer  avec  eux  ,  pour  ne  pas  déplaire- 
au  gouvernement. 

Deux  autres  fa  filon  s  fe  font  encore  éle¬ 
vées  depuis  en  Bretagne  &  ont  fingulié- 
!  rement  accru  le  trouble  de  le  défor  dre  > 
l’une  de  f  ancien  évêque  de  Rennes  l’au¬ 
tre  de  Fevêque  actuel-  La  conteftation 
entre  les  deux  prélats  ,  roulant  fur  un 
cas  de  confidence  ,  incérefibit  furtout  le 
clergé  ,  les  moines ,  les  dévots  :  mais  elle* 
n’étoit  que  le  prétexte  dune  perfécution 
fufcitée  par  l’ancien  commandant  ,  alors» 
minifire ,  &  qui  en  écartant  des  états  un 
préfident  ingrat }  rempîiiToit  par  cette' 
infulte  le  double  projet  du  fe  venger  & 
d’y  dominer  avec  plus  de  liberté. 

Je  ne  pefe  point  fur  cette  anecdote  dont 
vous  trouverez  toutes  les  particularités» 
dans  un  mémoire  ci-joint,  ie  le  tiens  dru 
même  convive  que  je  retrouvai  à  l’évê¬ 
ché  où  nous  dînions  anfembie  encore.  Com¬ 


me  on  aime  à  être  avec  quelqu’un  de  t  on- 
noiffance  ,  je  me  rais  à  table  a  coté  de 
lui  ;  j’admirois  le  palais  du  prélat,  fa  fi¬ 
gure  à  la  fois  fptriaielle  &  ingénue,  le  bon 
accueil  qufii  fait  â  tous  les  étrangers  qui 
abondent  chez  lui  *  j’admirois  fur  tout  la 
marquife  de  Giracj  fa  belle  -  fœur  rne  lea*- 
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tarit  en  rîen  îa  provinciale ,  d’une  char¬ 
mante  tournure  ,  p'eine  de  grâce  &  de 
noblelïè  ;  je  m’avifai  d’obferver  d’un  ton 
élevé  en  marquant  mon  enthoufiafme  , 
qu’elle  avoit  bien  l’air  d’une  femme  de 
qualité ,  lorfque  j’entendis  une  voix  mur¬ 
murer  à  mes  oreilles  :  Oui  elle  a  V air  de 
ce  qu  elle  ne  fi  pas.  Comment  dis-je  à  mon 
voifin  ,  eft-ce  que  ce  n’eft  pas  la  femme 
du  marquis  de  Girac  ;  oui  ,  me  répon¬ 
dit-il  ,  mais  on  eft  fouvent  marquis  en 
France  fans  être  gentilhomme  ,  &  c’efl 
ce  qui  arrive  à  ce  nouveau  venu }  puis  iï 
me  chante  tout  bas; 

Je  fuis  né  près  d’un  petit  veau 
A  l’agonie. 

Il  mouroit  fur  le  même  étau 
Où  je  pris  vie. 

Mon  pere  le  bouches  Bareau 
Dans  Angoulême  , 

Fit  couler  le  fang  comme  l’eau 
Pour  mon  baptême. 

îl  m’en  donna  fur  le  champ  le  com¬ 
mentaire  en  m’ajoutant  que  les  Girac  font 
bareau  en  leur  nom  &  arriéré  petits- 
üls  de  boucher. 

Comme  il  n’étoit  pas  honnête  de  trai¬ 
ter  cette  matière  à  la  table  même  de 
î’Amphirrion  qui  nous  ofFroit  en  ce  mo¬ 
ment  les  vins  les  plus  exquis,  nous  remî¬ 
mes  féclaircilfement  après  le  dîner.  Alors 
mon  homme  me  prenant  à  l’écart,  me 
donna  le  pamphlet  que  je  joins  à  ma  lettre 
&  m’en  expliqué  îa  caufe. 


(  ) 

M.  l’évéque  de  Rennes  que  vous  voyez 
eft  aujourd’hui  l’homme  le  plus  important 
de  la  province  y  par  fon  efprit  ,  fon  as¬ 
tuce  ^  Tes  intrigues  ,  par  fon  crédit  fur 
Fefprit  de  M.  le  comte  de  Maurepas  & 
des  miniftres ,  par  Ion  ambition  exceffive, 
à  laquelle  il  facrifiera  fans  fcrupule  les  in¬ 
térêts  de  la  province  les  plus  chers  ,  toute 
les  fois  que  fon  avancement  l’exigera  La 
nobîeffe  a  cru  devoir  le  démafquer ,  faire 
connoître  le  feul  perfonnage  quelle  ait  à 
redouter  en  ce  moment ,  turtout  l’humi- 
lier  du  côté  le  plus  capable  de  produire 
fon  effet ,  &  de  lui  ôter  un  confi délation 
fadice,  qu’il  ne  doit  qu’à  fon  manège  & 
fon  hypocrifie  patriotique.  Ce  développe¬ 
ment  me  rendit  curieux  du  manufcrit  qui 
ne  devoir  pas  tarder  à  devenir  public  par 
l’impreffion  &  que  je  me  hâte  de  vous 
adreffer.  Ce  fut  ma  derniere  récolte  en 
cette  ville  que  je  quitte  demain.  Adieu  * 
mettez-vous  en  priere  pour  que  je  n’é¬ 
prouve  pas  le  defiin  du  pauvre  Gordon  (*)* 

A  Rennes  ce  9  janvier  1778» 

Généalogie  des  B  are  au  Girac. 

Guillaume  &  Pierre  B  are  au  étoienÊ 
bouchers  à  Angouîême  en  1562.  Voyez 
preuves  N2.  1. 

Guillaume  Bareau  eut  un  fiîs  ,  nommé 


(*)  Décapité  à  Breft  le  29  novembre  1765  J>ouj 
ef^ionnage,  [  Note  de  l’éditeur,  ] 
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lui  Guillaume  ,  &  qui  fut  aufïi  bouclier» 

Voyez  preuves  NQ.  2  &  3. 

Le  banc  étau  que  ce  boucher  occupoit 
à  la  halle  s’appeioit  le  Banc-Bareau  ;  Ü 
étoit  refté  vacant  depuis  Tilluflration  de¬ 
là  famille  &  n’a  été.  vendu  que  depuis 
13.  ou  14  ans. 

Guillaume  2e  de  ce  nom  eut  un  fils- 
nommé  Pierre  Bureau  y  qui  fut  procureur 
du  roi  à  Angoulême  , voyez  preuves  N°.  4», 

Pierre  Bureau  eut  trois  fils  ;  l’un  fut 
fécond  préfldentan  baillage  d’Angouîême  r 
un  autre  doyen  du  chapitre,  &  le  troi- 
fieme  chanoine  à  Angoulême. 

Le  préfident  eut  deux  fils  &  deux  filles. 
Le  marquis  Bureau  &  François  Bureau  r 
aduelîement  évêque  de  Rennes,  &  Ma- 
darr£  die  lu  Soardiere  ,  veuve  d’un  gen¬ 
tilhomme  de  ce  nom  ,  laquelle  demeure; 
à  Paris. 

François  Bureau  ,  fut  fait  évêque  de 
Rennes  par  le  canal  de  fa  fœur -,  qui  lui 
procura  la  protedion  de  M.  de  Rohan- 
Ch  abot,  vicomte  de  Jarnac. 

O  i  demande  pourquoi  les  Bareau  pren¬ 
nent  le  nom  de  Girac,  n’y  ayant  point 
de  terre  de  ce  nom  dans  leur  famille  ? 

Il  y  a  deux  Girac ,  le  grand  &  le  pe¬ 
tit.  Ce  dernier  étoit  originairement  une 
petite  ferme  d’environ  ^00  livres  de  re¬ 
venu  ,  fur  la  route  de  Bordeaux  à  un 
quart  de  lieue  d’Angoulême.  Il  fut  acheté 
de  M.  de  N&iondde  Brie,  chanoine  d\An- 
goulême  pat  Pierre  Barçau  3  procureur  di jt 


ror  r  nere  du  préfident  Ct  grand  pere  de' 
f  évêque  &  du  marquis.'  Par  Tes  foins,  iî 
en  tic  une  jolie  guinguette  y  laquelle  étant 
tombée  en  partage  à  la  veuve  de  la  Sour-- 
diere  ,  elle  la  vendit  au  Sieur  Regnier  r 
greffier  d’Angoulême  qui  la  pcffede. au¬ 
jourd'hui.  Le  grand  Girac  ,  plus  éloigna 
d’un  quart  de  lieue  fur  la  même  route  r 
mérite  qu’on  en  porte  le  nom.  Il  fut  ache¬ 
té  par  un  nommé  Lardi  7  perruquier  ,  qui?i 
ne  faifant  pas  bien  fes  affaires  à  Angou- 
îème ,  acquit  Girac  après  fon  retour  des: 
Mes  ou  il  paffa  &  fit  fortune.  Cette  terre 
lui  coûta  50 , 000.  liv.  lî  y  habita  avec 
fa  famille  &  y  vécut  honorablement  fous 
îe  nom  de  Girac. 

Depuis  fort  peu  de  tems  il  eft  mort  â 
fille,  à  une  demie- lieue  d’Angoulême 
un  Bareau  revêtu  d  une  charge  a  avocat: 
du  roi  ,  dont  il  n’avoit  que  le  titre  ,  ne 
l’ayant  jamais  exercée  ?  &  ctant  incapable* 
de  le  faire.  Les  Bareau  de  cette  branche  - 
font  fans  fortune  &  fans  ambition  ,  ils 
n’ont  aucune  relation  avec  les  riches  de 
leur  nom  ,  qui  font  de  la  même  famille. 
Les  Bareau  Girac  defcendent  de  Guil¬ 
laume  Bareau  ,  &.  les  Bareau  de  fille  ,  de. 
Pierre  Bareau,  qui  furent  condamnés  con¬ 
jointement  avec  les  autres  Bouchers d’ An- 
goulême,  par  fentence  du  Mais  1 5 62, 
a.  payer  les  nomblets  des  pourceaux  qu’ils 
vendroient  &  expoffiroient  en  vente 

On  ne  voit  point  que  la  charge  d’avo¬ 
cat  du  r°i  leux  foie  venue  des  Baiera  Gi~ 


gouîéme  ,  fils  de  Pierre  &  pere  du  mar¬ 
quis  &  de  l’évêque  ,  avoit  eu  le  chagrin 
de  voir  fa  charge  ,  ainfi  que  celle  de  pre¬ 
mier  préfident  ?  réunie  à  celle  de  lieute~ 
nant  général. 

Il  eft  certain  que  la  mairie  d’Angou- 


ditaire ,  &  qu’elle  ne  la  donnoit  pas  autre¬ 
fois  ,  non  plus  que  les  charges  de  premier 
&  de  fécond  préfident  au  bailliage  ,  mais 


bien  l’échevinage.  On  ne  voit  pas  qu  au¬ 
cun  des  Bareau  ,  dont  defeend  l’évêque? 
de  Rennes ,  ait  jamais  été  maire  ni  échevin. 


11  y  eut  bien ,  en  1479  ,  un  Jacques 


Bareau,  maire  d’Angoulême  ,  &  en  162.7 
un  autre  Bareau  Sieur  de  Lâge  ,  maire  ; 
mais  par  le  garnit  fuivi  &  prouvé  du  pré¬ 
lat  ,  il  eft  démontré  qu’il  defeend  de 
Guillaume  Bareau,  boucher  en  1619.  Le 
nom  de  la  terre  de  Girac  achetée  par 
Pierre  Bareau  y  fils  de  Guillaume ,  porté 
par  l’évêque  &  par  fon  frere  en  eft  une 
preuve  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
Cette  terre  n’auroit  pas  fait  une  partie  d® 
l’héritage  des  Bareau  Girac,  s’ils  n’a- 
voient  defeendu  de  Pierre  Bareau  qui 
Pavait  achetée. 

L’évêque  de  Rennes  à  voulu  s’accro¬ 
cher  â  une  mai  fon  du  Poitou  qui  porte 
le  même  nom  ,  à  l'exception  que  ceux-ci 
écrivent  leur  nom  Barrauds  y  &  que  les 
Girac  l’écrivent  Bareau  ,*  il  exifte  à  Ren¬ 


nes  une  lettre  qui  détruit  cette  prétention* 
y  oyez  preuves  NS,  5. 


La  veuve  du  président  ,  meré  de  l’evé- 
que,  efl  de  !a  maifon  nob-e  de  Chajje — 
neuil  ;  c’eft  la  feule  piece  de  famille  Bu¬ 
reau  ,  qu’on  puifle  dire  de  bon  aloi. 

La  veuve  du  marquis  ,  belle-fæur  de 
l’évêque  >  efl  petite-fille  d’un  porte-balle  , 
nommé  Rambaut ,  vendant  par  les  rues 
d’Angoulême ,  cifeaux  &  menues  merce¬ 
ries.  Son  peu  de  débit ,  ou  plutôt  fa  bon¬ 
ne  étoile  le  conduifit  à  l’Orient  lorfqifon 
y  faifoit  la  vente  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  y  arrive  portant  fa  boutique  fur  le  dos, 
il  vifite  les  magafins  de  la  compagnie.  La 
quantité  de  poivre  qu'il  y  vit  lui  préfenta 
une  fpéculation  importante.  Il  combina 
que  ,  s’il  pouvoir  fe  rendre  maître  de  tou¬ 
te  la  partie,  il  mettroit  à  contribution  les 
négocians  de  la  vente ,  ou  du  moins  ceux 
à  qui  cette  épicerie  étoit  néceffaire.  Après 
avoir  dreffé  fts  batteries  ,  il  fe  loge  dans 
la  meilleure  auberge ,  en  prend  le  plus  bel 
appartement ,  &  va  trouver  le  dire&eur 
de  la  vente  à  qui  il  propofa  de  traiter 
de  la  totalité  des  poivres.  Celui-ci  lui  ex¬ 
po  fe  que  la  partie  efl  confidérable  &.  bien 
forte ,  lui  demande  qui  il  efl  t  &  s’il  a  cau¬ 
tion.  Le  petit  mercier  répond  avec  aflii- 
rance  qu’il  fe  nomme  Rambaut,  qu’il  efl 
d’Angouîéme  ,  qu’il  loge  â  telle  auberge  , 
que  fes  cautions  font  de  bons  papiers  ,  ■&: 
qu’il  n’enlevera  pas  une  balle  que  le  tout 
ne  foit  payé  ;  enfin  ,  il  dit  de  fi  bonnes 
raifons  ,  offre  un  fi  bon  prix  &  de  bon- 
nes  conditions ,  que  le  dire&eur  traite  de 
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tous  les  poivres.  Rambaut  s  en  retourné 
ii  Ton  auberge  y  il  s’affuble  d’une  belle  robe 
de  chambre  &  d’un  gros  bonnet  de  ve¬ 
lours  ,  il  défend  fa  porte  &  s’occupe  à  faire 
des  lettres ,  ou  plutôt  à  mettre  fur  des 
feuilles  de  papier  à  lettre  des  adrefies  aux 
meilleurs  négocians  de  fa  connoiffance.  Ce 
que  Rambaut  avoit  prévu  arriva  :  les  né¬ 
gocians  de  la  vente  ayant  appris  du  di- 
Yedeur  qu’il  avoit  vendu  tous  les  poivres 
à  M.  Rambaut  d’Angoulême  ,  tinrent 
confeil  entre  eux.  Aucun  ne  connoiffoit 
ce  nouveau  négociant  Ceux  qui  avoient 
le  plus  befoin  de  poivre  coururent  à  for* 
auberge  ;  on  leur  répondit  que  M.  Ram¬ 
baut  n’étoit  pas  vifible ,  &  qu’il  travailloit. 
Ils  y  retournèrent  le  lendemain  ;  la  con- 
ligne  étoit  levée.  Introduits  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  ils  trouvèrent  Rambaut  occupé  ,  leur 
dit-il ,  à  faire  l’expédition  de  fes  poivres  ; 
il  leur  ajouta  qu’il  rfien  avoit  point  en¬ 
core  afTez  pour  remplir  les  commiiïions 
dont  il  étoit  chargé  5t  de  l’expédition  def- 
quelles  il  faifoit  voir  les  lettres  d’avis  fur 
fa  table.  On  lui  propofa  de  recéder  une 
partie  de  fes  poivres  avec  bénéfice  ;  il 
perfiffa  à  protefter  qu’il  n’en  avoit  peint 
affez.  Enfin  ,  les  négocians  à  qui  cette  den¬ 
rée  étoit  abfol ument  néceffaire  ,  traitèrent 
avec  lui  de  toute  la  partie  ,  quelque  pro¬ 
fit  qu’il  exigeât.  11  paya  la  compagnie  avec 
le  papier  qu’il  reçut  d'eux  &  s’en  retourna 
à  Angouléme  avec  un  gros  gain  fur  fai 
Spéculation. 
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,  Je.  retour  dans  fa  patrie,  Rambaud 
s’afiocia  avec  un  autre  porte-balle ,  nom¬ 
mé  Salomon.  Ils  achetèrent  tous  les  ânes 
du  pays  qui  font  les  montures  &  les  bê¬ 
tes  de  charge  des  payfans  &  du  peuple  ; 
ils  les  louèrent  par  jours ,  par  femaines 
ou  'Par  mois.  Ils  affeagerent  (*)  tous  les 
atterifîemens  depuis  Bordeaux  jufqu’à  la 
Kochefie  ,  de  forte  que  tout  ce  que  les 
naufrages  envoyoient  à  la  côte  leur  ap- 
partenoit,  moyen  auquel  perfonne  n’avoiü 
penie  avant  eux  ,  &  qui  leur  procura  beau- 
coup  de  richefîès.  Les  profits  immenfes 
quils  firent  en  commun  les  mirent  en 
état  cacheter  aufîi  en  commun  la  terres 
du  Bourg  ,  fur  la  Charente ,  à  une  lieu© 
de  Jarnac  &  a  fix  d  Angoulême. 

Rambaud  devint  maire  d’ Angoulême  & 
par  conféquent  annobli.  Salomon  2chet& 
une  charge  de  tréforier  de  France  ôc  fus 
auiîi  annobli. 


M.  de  Girac  étant  devenu  par  fa  femme 
Kamoaud  ,  poffefieur  de  la  terre  du  Bourg  a 
acheta  i  antre  moitié  du  fils  aîné  de  Salo¬ 
mon.  C  efl  cette  terre  qui  depuis  a  été  éri¬ 
gée  en  marquifat  ,  &  dont  le  voifinage 
ave\  ceile  de  Jarnac  a  formé  la  liaifon  en¬ 
tre  le  marquis  de  Girac  &  le  vicomte  de 
Jarnac. 


La  famille  Rambaud  fubfifie  aujourd’hui 


(*)  Terme  de  coutume 
Prendre  a  bail  ,  ou  pou* 
*  hotc  des.  Lui: cuis.  ') 


,  qui  veut  dire  louer  ». 
une  certaine  redevance.. 
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dans  deux  officiers  au  fer  vice  du  roi  &  d  un 
chanoine  à  la  cathédrale  d’Angoulême 
nommé  Rambaud  de  Maillou  >  tous  trois 
petits-fils  du  porte-balle  ,  &  confins  de  la 
marquife. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  la  prote&ion  de 
M.  le  vicomte  de  Jarnac  qui  a  conduit 
Fabbé  Bareau  à  l’épifcopat.  Le  doyenné  du 
chapitre  d’  .ngou'ême  ne  fuffifant  pas  à  fon 
ambition  ,  il  étoit  prefque  toujours  à  Pa¬ 
ris  ;  il  s’attacha  à  M.  de  Choifeul,  à  qui  iî 
devint  nécefiaire  ;  il  lui  rendit  beaucoup  de 
fervices  en  tout  genre  ,  &  fur- tout  dans 
Fefpionnage.  Que  d’anecdotes  cuneufes  ne 
feroit-on  pas  en  état  de  mettre  au  jour  t 
Devenu  évêque  de  St.  B:  ieux ,  il  lentit  tous 
les  avantages  qu’il  y  a  de  poiféder  une  jolie 
belle-fœur  ,  &  combien  les  grâces  de  celle- 
ci  pourroient  en  faire  pleuvoir  d’efficaces 
fur  lui.  Il  mena  cette  lœur  délicieufe  (*)  à 
Paris.  Pour  faire  un  ufage  profitable  de  fes: 
talens  ,  il  falloir  la  produire  ;  il  manquoit 
un  titre  >  mais  une  belle  femme  fait  bientôt 
s’en  faire  ,  elle  obtint  l  éredion  de  la  terre 
du  Bourg  en  marquifat. 

Voili  donc  la  petite-fille  du  porte-balle 
Rambaud  marquife.  Pour  obtenir  de  nou¬ 
velles  grâces  ,  il  falloit  faire  amplement  < 


(*)  Le  prélat  Bareau ,  témoignant  à  Ton  confrère 
M.  de  Bellecife  ,  évêque  de  St  Brieux  ,  qu’il  n’etoit 
pas  content  de  fon  fort  ,  celui-ci  homme  franc  & 
plaifant  lui  répondit  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vo  ü  dv  z  i  s  jcoo  liv  de  rent  s  ,  un  palais  à  loger  un. 
roi  ;  &  une  btlle-fceur  »  oh  !  délicieufe  pour  en  faits 
les  honneurs. 
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ufage  des  dermes,  ülle  obtint  pour  fon 
mari,  avec  le  marquifat ,  la  croix  de  St. 
Louis  &  une  commillion  de  colonel  à  la 
fuite  de  la  cavalerie.  Il  ne  lui  fut  pas  plus 
difficile  de  faire  un  colonel  d’un  capitaine 
de  cavalerie  ,  qu’il  ne  l’avoit  été  de  faire 
marquis  i’arriere  petit-fils  d’un  boucher. 

Le  canal  des  grâces  de  la  marquife 
toujours  inépuifable  ,  fit  de  l’évêque  de  St. 
Brieux  un  évêque  de  Rennes.  C’étoit-là  le 
théâtre  où  la  fortune  &  les  honneurs  l’at- 
tendoient  ,  où  il  devoir  jouer  un  rôle 
brillant  en  fe  rendant  néceffaire  au  gou¬ 
vernement. 

Pour  ne  point  confondre  les  tems ,  il 
faut  remonter  à  celui  où  notre  héros  pa¬ 
rut  en  Bretagne.  Ce  fut  en  1766,  en  qua¬ 
lité  d’évêque  de  St.  Brieux.  Il  débuta  par 
fe  jeter  à  corps  perdu  dans  le  parti  &  les 
bras  du  duc  d’ Aiguillon.  Il  fe  proclama 
hautement  fon  champion.  On  le  voyoit 
fouvent  détacher  de  la  falie  des  états ,  des 
députes  ,  à  qui  par  dérifion  on  donna  le 
nom  de  Petite-Pofte  9  qui ,  paffant  par  la 
petite  porte  de  l’églife,  couroient  inftruire 
le  commandant  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
l’afFemblée  ,  &  prendre  langue  avec  lui  fur 
la  maniéré  dontfes  fideles  parafa  ns  dévoient 
fe  conduire. 

C’ell  â  cette  tenue ,  qui  fit  fi  orageùfe 
&  en  même  tems  B  honorable  pour  l’or¬ 
dre  de  la  nobîeffe  ,  que  les  malheurs  de  la 
province  ont  commencé.  Elle  doit  à  cet 
évêque  d’avoir  le  premier  jeté  dans  fon 
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fem  la  pomme  de  difcorde.  Ce  fut  lai,  on 
le  dit  hardiment ,  ce  fut  lui  qui  rédigea 
cette  funefte  proteliation  du  17  février 
1767,  qui  mit  tant  de  divifion  parmi  la 
nobleffe  &  dans  toutes  les  familles  de  Bre¬ 
tagne  ,  qui  a  mis  les  armes  à  la  main  du 
fils  contre  le  pere ,  du  citoyen  contre  le 
citoyen.  Il  avoit  ii  grand  peur  de  porter 
un  coup  infructueux  ,  qu’il  la  rédigea  eq 
termes  allez  forts  pour  que  Luker ,  aroe 
damnée  du  duc  ,  refufât  de  la  ligner  ,  â 
moins^  qu’elle  ne  fut  changée  :  &  toute 
enervée  qu’on  la  laiffà  ,  M.  l’évêque  de 
Yannes ,  Bénin ,  fut  obligé  de  la  modi¬ 
fier.  Voyez  preuves  N*.  7  &  8. 

C’ell  une  vérité  £  connue ,  que  perfonne 
ne  1  ignore.  Le  propos  tenu  par  M.  de 
Villeneuve-Gelin  en  pleins  états  ,  rapporté 
dans  les  preuves  NQ.  6 ,  ayant  été  rendu 
a  M.  l’évêque  dans  le  courant  des  mêmes 
états ,  on  lui  demanda  pourquoi  il  n’y  ré- 
pondoit  pas  ?  il  répliqua  qu  il  le  mépri- 
foit  ;  mais  on  fait  que  méprifer  n’efl  pas 
répondre. 

C’ell  à  cette  tenue  &  à  la  féance  du  13 
Mai  que  le  duc  dVAiguillon  fit  des  inter¬ 
rogations  très-déplacées ,  très-illégales  & 
contre  toutes  les  réglés  ,  à  plufieurs  mem¬ 
bres  de  l’ordre  de  la  nobleflè.  Lorfque  les 
co  m  mi  fiai  res  furent  fortis ,  M.  de  Gueri- 
Bourgon  dit  qu’il  paroiffoit  ?  par  ce  que 
M.  le  duc  d’Aigiiilion  avoit  dit  P  que  le 
roi  déiapprouvoit  l’ordre  de  la  noble  fie  , 
mais  qu’il  demandoit  à  plaider  la  caufe  de 


Cêt  ordre  en  préfence  des  commifTaîres  dti 
roi  contradidoirement  avec  celui  des  mem¬ 
bres  des  deux  autres  ordres  qui  voudroit 
entreprendre  de  défendre  la  leur.  MM.  de 
l’églife  &  du  tiers  levèrent  la  fe'ance  fans 
ofer  rien  repondre. 

Le  lendemain  14  ,  l’églife  &  le  tiers  s’é- 
tant  retirés  à  leurs  chambres  fans  être  en¬ 
trés  au  théâtre ,  &  les  commilfaires  du  roi 
ayant  fait  dire  qu’ils  ailoient  entrer  y  les 
ordres  étant  revenus  au  théâtre ,  le  duc 
d’ Aiguillon  entra  pour  la  vingtième  fois  de 
cette  tenue  ;  il  fit  enregifirer  d’autorité  un 
procès  -  verbal  dont  le  préambule  étoit  : 
«  que  le  Roi  l’ayant  chargé  de  lui  rendre 
”  compte  de  tout  ce  qui  s’eff:  pafTé  en  con- 
r>  fequence  de  la  délibération  prife  le  7  y 
»  (  délibération  nulle  ,  &  qui  n’avoit  point 
”  d’effet ,  )  il  ^  étoit  obligé  ,  pour  fatisfaire 
yy  aux  volontés  du  roi ,  de  recommencer 
yy  une  opération  qui  lui  étoit  infiniment 
*>  defagréabie  ,  les  réponfes  qui  lui  furent 
yy  faites  hier  ne  le  mettant  pas  en  état  de 
fy  rendre  à  S.  M.  le  compte  qu’elle  lui 
»  enjoint  de  lui  rendre.  Enfuite  M.  d’ Ai¬ 
guillon  continua  les  mêmes  interrogations 
qu’il  avoit  faites  la  veille  ,  après  lefquel- 
les ,  &  les  reponfes ,  &  les  réclamations 
|de  plufieurs  membres  de  la  noblefte,  M. 
de  Gueri-Bourgon  demanda  à  M  d'Ai- 
;gmiîon  a  .lui  expofer  la  fituation  de  la  no- 
b.efie  qui  le  trou  voit  fans  regiftres  &  fans 
organe  ,  fon  préfident  ayant  refufé  le  ma- 
itm  d  énoncer  une  délibération  adoptée  par 
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l’ordre ,  &  Faillira  que  depuis  plus  de  trois 
femaines  ledit  ordre  failoit  journellement 
tous  Tes  efforts  pour  engager  les  ordres  de 
l’églife  &  du  tiers  à  rentrer  fur  le  théâtre  , 
6c  à  reprendre  le  cours  des  affaires  fuivant 
les  formes ,  régîemens  &  ufages  des  états  ; 
que  ledit  ordre  avoit  également  demandé 
inutilement  la  réda&ion  de  la  fignature  du 
régi  dre  ;  que  dans  cette  poiition  l’ordre  de 
îa  nobîeffe  prioit  le  duc  d’ Aiguillon  de  lui 
indiquer  la  conduite  qu’il  avoit  à  tenir. 

Le  duc  d  Aiguillon  ,  fans  répondre  à  M. 
de  Guéri  ,  6c  fe  tournant  vers  les  préiidens 
des  ordres  de  Fégîife  &  du  tiers ,  leur  dit 
avec  emportement  :  r‘  Meilleurs  ,  répon- 
dez  donc  ?  ?>  M.  l’évêque  de  St.  Brieux, 
Bareau  ,  dépofant  toute  décence  &  la  gra¬ 
vité  qui  doit  être  l’apanage  d’un  évêque , 
pour  defcendre  à  l’état  de  plat  difcoureur  , 
accepta  le  défi  :  il  monta  fur  les  planches , 
&  fit  un  très  long  &  très-ennuyeux  plai¬ 
doyer  pour  justifier  les  ordres  de  Fégîife 
&  du  tiers,  6c  pour  inculper  celui  de  la 
nobîeffe;  plaidoyer  de  mauvaife  foi,  in¬ 
digne  d  un  citoyen  j  &  encore  plus  indi¬ 
gne  d’un  homme  que  les  fondions  facrées 
auxquelles  il  s’efL  dévoué  y  doivent  éloi¬ 
gner  de  tout  minifiere  d’iniquité  6c  de  balle 
manœuvre. 

S’il  fut  terraffé  par  fon  advenaire  >  qui 
avoit  l’avantage  de  défendre  une  bonne 
caufe  ,  il  eut  la  trifie  fatisfacfion  d’enten¬ 
dre  dire  par  le  commandement  ,  dont  fil 
1er  voit  fi  chaudement  &:  à  fon  grand  dés¬ 
honneur 
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honneur  les  intérêts  caches  ,  que  la  côrt« 
duite  des  ordres  de  l’églife  &  du  tiers  êtoit 
legale  autant  qu'elle  pouvoit  l’être  dans  les 
circonfîances  ;  mais  cette  déclaration  fut 
mitigée  en  difant  qu’il  falloit  chercher  les 
moyens  de  conciliation ,  &  en  finiffant  cette 
honteufe  entrée  fans  rien  décider. 

S’il  n’y  a  jamais  eu  d’exemple  d'une 
féance  aufîi  fcandaîeufe ,  c’ell  qu’il  ne  s’eft 
jamais  trouvé  de  membre  d’une  affemblée 
refpecîable  affez  lâche ,  allez  bas  pour  le 
déclarer  l’accufateur  &  Linftigateur  d’un 
ordre  entier.  M.  Bareau  ,  l’évêque  de  St. 
Brieux,  ni  aucun  membre  des  ordres  de 
l’églife  &  du  tiers  n’avoient  rien  répondu 
la  veille  à  M.  de  Guéri  lorfqifil  s’étoit 
propofé  pour  défendre  l’ordre  de  la  no¬ 
ble  île.  Cette  derniere  fcene  a  voit  été  pré¬ 
méditée  la  nuit  entre  les  ennemis  de  la  pro¬ 
vince.  On  en-  confia  l’exécution  à  celui 
qui  parut' le  plus  digne  de  la  préférence, 
ou  peut-être  au  feu!  qui  voulut  s’en  char¬ 
ger.  Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  tems  à 
un  génie  auffi  fécond  pour  étudier  la  le¬ 
çon.  La  fcene  fe  paffa  devant  la  nation 
affembîée  >  &  en  prefence  de  tout  le  cor¬ 
tège  que  le  duc  d’ Aiguillon  avoir  coutume 
de  traîner  après  lui  à  fes  entrées  ,  fcribes  y 
valets  de  chambre  ,  pages,  gardes,  &  tous 
les  commenfaux  de  fa  maifon. 

Le  prélat  Bareau  commença  fon  efTaî 
de  boutefeu  dans  la  province  entre  tous 
les  ordres  des  états  ,  &  furtout  parmi  les 
membres  de  la  nobleffe,  lors  de  la  ré- 
Tomç  FUI ;  D  ' 


cîa&ion  de  la  funefie  protsfiation  dont  on 
a  parlé,  du  17  février  1 767.  La  féance 
du  14  mai  fuivant,  &  mille  autres  qui  fe 
font  paffées  depuis  ,  prouvent  qu’il  a  tou¬ 
jours  fuivi  &  qu’il  fuit  encore  aujourd'hui 
avec  acharnement  le  projet  de  détruire 
de  fond  en  comble  les  privilèges  &  liber¬ 
tés  de  la  province. 

Tous  les  coups  d’autorité  qui  fe  fuc- 
cedent  fi  rapidement,  dont  la  plus  grande 
partie  n’efl  dirigée  que  par  lui ,  &  dans 
lefqueîs  il  a  toujours  la  plus  grande  in¬ 
fluence  ,  font  une  fuite  du  filiéme  qu’il 
a  embraflé  ,  &  dont  nous  ne  verrons  par 
malheur  que  trop  tôt  les  effets  terribles. 
Avant  que  de  quitter  les  états  de  1766  , 
il  efl  bon  de  délaffer  le  le&eur ,  &  de  lui 
faire  prendre  haleine  en  lui  racontant  une 
anecdote  amoureufe  de  notre  prélat.  On  a 
choifi  celle-ci  fur  cent  autres  ,  parce  qu'el¬ 
le  «A  aufli  plaifante  qu  elle  eft  véritable 
&:  qu’elle  a  été  publique. 

Notre  évéque  lubrique  ,  qui  en  prendroic 
fur  l’autel  ,  &  en  conteroit  à  la  vierge, 
entreprit  la  conquête  a’une  dame  jeune  & 
jolie,  &  de  plus,  niece  d’un  de  fes  con¬ 
frères.  Dans  fa  pourfuite  amoureufe ,  dont 
il  ne  fe  cachait  aux  yeux  de  perfonne,  fe 
trouvant  un  jour  tête  à  tête  avec  cette 
Dame  ,  le  démon  de  la  luxure  qui  le  pref- 
foit ,  lui  fit  oublier  la  précaution  de  s’af- 
furer  de  deux  doigts  de  verrouil.  Le  mari 
s’avifa  d’entrer  dans  ces  momens  où  Ton 
n’a  pas  befoin  de  témoin.  La  dame  ,  qui 
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ne  perdit  point  îa  tête ,  feignit  que  l’évé- 
que  lui  faifoit  violence  ,  fauta  fur  l’épée 
de  fon  mari,  &  la  plongea  dans  la  cuiffe 
du  prélat.  L’amoureux  confus  &  humilié 
fe  retira  ,  l’oreille  baffe  ,  &  fut  obligé 
de  garder  la  chambre  pendant  plufietirs  jours,' 
Cette  hifloire  fut  bientôt  rendue  publique. 
On  ne  parla  plus  que  de  l’adreffe  de  Mad. 
de  îa  M.  . . .  qui  avoit  donné  à  l’Evêque 
de  St.  Brieux  un  pareil  coup  d’épée  fans 
endommager  fa  culotte.  Cette  nouvelle 
alla  jufqu’à  la  cour  :  M.  le  prince  de  Conti 
en  divertit  le  feu  Roi  ;  mais  M.  de  la¬ 
tente  ,  évêque  d’Orléans,  fcrupuleux  ,  com¬ 
me  on  fait ,  fur  pareille  matière  ,  en  écri¬ 
vit  au  clergé  afiembîé  aux  états,  qui  , 
pour  l’honneur  du  corps  eccléfiaftique  ,  ré¬ 
pondit  que  c’étoit  une  hifloire  faite  â  plai- 
fir.  Si  l’évêque  Bareau  nie  la  lettre  de 
l’évêque  d’Orléans  ,  &  la  notoriété  publia 
que ,  on  en  appelle  à  îa  cicatrice  imprimée 
fur  la  cuiffe  de  Monfeigneur. 

Le  réglement  que  le  duc  d’Aiguilîon 
avoit  fait  infcrire  d’autorité  le  dernier  jour 
de  la  tenue  de  1766  ,  ayant  mis  une 
fermentation  confidérabîe  dans  tous  les 
efprits  qui  refloient  encore  attachés  aux 
formes  &  aux  privilèges  des  états  ,  il  fut 
queflion  de  les  affembler  extraordinaire¬ 
ment.  Le  duc  d’ Aiguillon  s’y  oppofa  for¬ 
tement  ,  parce  que  les  états  ainfi  affem- 
blés  ne  font  pas  tenus  par  le  comman¬ 
dant  ,  &  qu’il  craignoit  qu’il  ne  s’y  paf- 
fât  quelque  chofe  de  contraire  à  fes  in- 

D  2. 
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terêts.  Son  chevalier  fe  préfente  ,  l’a  (Turc 
qu’il  eft  prêt  à  rompre  des  lances  contre 
quiconque  ofera  l’attaquer,  lui  renouvelle 
tant  de  protections  d’amitié  ,  d’attache¬ 
ment  &  de  chaleur  pour  Tes  intérêts ,  qu'il 
vainquit  la  répugnance  du  commandant  y 
&  qu’il  le  fit  confentir  à  la  tenue  des  états 
que  l’on  devoit  afîembîer  extraordinaire- 
ment,  mais  ce  fut  à  deux  conditions  ex- 
prefTément  arrêtées. 

La  première  ,  que  les  états  fe  tiendrolent 
à  St.  Brieux  ,  où  l’évêque  Bareau  de  Girac 
étant  préfident  de  l’églife  ,  veilleroit  aux 
intérêts  du  duc  d’Aiguillon,  ce  qui  Battoit 
bien  la  vanité  de  ia  grandeur,  de  devenir 
le  proredeur  ,  le  foutien  de  celui  dont 
on  l’avoit  vu  le  bas  valet ,  &  de  préfider 
l’ordre  de  l’églife  ;  c’étoit  un  rôle  auquel 
il  ne  s’attendoit  pas  lorfqu’il  étoit  doyen 
eu  chapitre  d’Angouîême. 

La  fécondé ,  qu’il  ne  feroit  permis  d’a- 
giter  a  cette  tenue  que  ce  qui  étoit  rela¬ 
tif  au  réglement  ,  fans  qu’on  pût  y  traiter 
d’aucune  autre  matière. 


Toute  la  province  a  été  témoin  de  h 
franchife ,  &  de  la  candeur  avec  laquelle 
l’évêque  tint  pendant  ces  états  la  paroi* 
qu’il  avoir  donnée  au  duc  d’Aiguillon.  Tou 
h  monde  a  fu  que  non-feulement  il  pro 
voqua  la  délibération  du  24  février  1768 
mais  encore  qu’il  tint  ce  propos  à  1; 
noble  (le  :  MeJJleurs  ,  c  ejt  le  feul  moyei 
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ci ue  vous  aye: 


a  cw  entre  votre  ennemi. 


P 
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ar  cette  délibération  il  étoit  arrêté  qu 
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chacun  des  ordres  pourroit  taire  au  roi  iei 

repréfentations  particulières  y  fans  les  com«* 
muniquer  aux  autres  ordres  ,  ce  qui  don- 
noit  le  champ  libre  à  la  nobleffe  ,  a  qu£ 
l’on  avoir  conflamment  refufe  pendant 
la  tenue  précédente  de  faire  palier  fcs 
mémoires  au  roi ,  de  joindre  a  fes  repre¬ 
fentations  particuheres  toutes  celles  qu  il 
croiroit  néceflaires.  .  r 

Les  partifans  du  duc  d5 Aiguillon  y  à 
qui  il  avoir  trés-expreiférnent  recomman¬ 
dé  de  fuivre  la  marche  de  l'évêque  de 
St.  Br  leux  ,  &  de  faire  tout  ce  qu'il  leur 
prefcriroit  ,  prirent  l’épouvante  ,  &  don¬ 
nèrent  avis  au  duc  que  la  nob|efïe  tra- 
vailloit  à  des  repr .Tentations  particulières 
&  terribles  qui  attaquoient  fortement  ton 
adminiftration.  Il  n’en  voulut  rien  croire  f 


&  leur  répondit  qu’il  avoir  toute  confian¬ 
ce  dans  les  promeffes  de  Ion  agent  *  donc 
l’ame  n’étoit  pas  affez  noire  pour  le  trom¬ 
per  &  manquer  à  fa  parole.  Enfin  ,  M. 
du  Drefenay  lui  envoya  copie  de  ces  re¬ 
préfentations  ,  qui  ont  porté  le  premier 
coup  à  M.  le  duc  d’ Aiguillon  ;  mais  il 
étoit  trop  tard. 

Qu’on  juge  maintenant  de  la  loyauté 
de  l’agent  du  duc  ,  de  la  candeur  de  ion, 
ame  ?  il  faut  finir  par  ce  dernier  traie 
qui  caradérife  notre  héros  :  il  a  été  le 
premier  à  porter  le  couteau  à  la  gorge 
de  fon  ami ,  de  fon  protedeur  ,  après  en 
avoir  frappé  la  province  en  mille  occalions 
pour  le  fervir. 

d3 
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SUPPLÉMENT. 

Le  prélat  Bareau  n’a  pas  été  plus  atta¬ 
ché  au  duc  de  Choifeul  dans  fa  digrace; 
il  fe  feroit  volontiers  retourné  du  côté  du 
duc  d’Aiguiüon  s’il  n’avoit  connu  Pâme 
haute  &  inflexible  de  ce  digne  descen¬ 
dant  du  cardinal  de  Richelieu,  Il  crut 
donc  n’avoir  d’autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  Phypocrifie.  Il  affe&a  aux  états 
de  1770  d’être  touché  des  maux  de  la  pro^ 
vince  ,  des  divifions  qui  y  régnoient  (*). 
II  prêcha  la  concorde  &  parut  en  don¬ 
ner  l’exemple  en  ce  que  cette  tenue  ,  à 


(*)  On  en  peut  juger  par  la  lettre  fuivante.  Extrais 
d'une  lettre  de  St.  Malo  du  5  décembre  1770. ...  Je 
viens  de  parcourir  ia  Bretagne,  &  j’ai  trouvé  une  dé- 
iolation  univerfelle  ,  une  difeorde  générale.  D'abord  à 
Rennes  ,  le  premier  préftdent  eft  réduit  à  prier  un  pro¬ 
cureur  de  venir  manger  fa  côtelette,  s’il  veut  avoir 
quelqu  un  ;  perfonne  de  la  compagnie  n’y  va.  Dans 
les  campagnes  ,  lorfque  je  me  propofois  de  vicarier 
chez  un  tel  gentilhomme  ,  on  me  difoit  :  on  ne  va  pas 
là  ,  Monfteur  ,  c’eft  un  des  quatre-vingt- trois  (  c’eft- à- 
dire  un  des  membres  de  la  noblelïe  qui  a  ligné  la  pro- 
teftation  il  y  a  4  ans  ,  lors  de  la  prélîdence  de  M.  le 
duc  de  la  Trémoille)  Ainfi  1  oit  ,  difois-je  ,  j’irai  chez 
M.  un  tel ,  conseiller  au  parlement. .  .  .  Gardez-vous- 
en  ,  c’eft  un  IF.  (  On  fe  rappelle  cette  ancienne  déno¬ 
mination  des  non  démettans,  )  Cela  étant  ,  je  m’arrê¬ 
terai  chez  un  tel  autre  confeiller.  .  .  point  du  tout, 
c’eft  un  habit  retourné  ,  ,  ceux-ci  l'ont  les  membres 
du  parlement  attachés  à  M.  le  duc  d’Aiguillon  ,  qui  , 
depuis  fa  retraite,  avoient  paru  quitter  fon  parti,, 
mais  pour  mieux  le  fervir  ,  &  dont  on  le  défie  tou¬ 
jours  .  .  tel  eft  i’etat  de  ce  pays-ci.  .  .  ou  1  on  ne  peut 
aHer  voir  les  connoilfances  Ôcfes  anciens  amis  fans  le 
compromettre, ...... 


.  (  79  ) 

laquelle  il  preiidok  comme  ^  evëque  de 
Rennes,  fut  une  de  celles’ où  l’ordre  du 
clergé  ait  été  le  moins  en  oppofition  avec 
la  nobleffe  ;  c’eft  qu  il  s’agilfoit  d’écrafer 
tout-à-fait  fon  ennemi  &  de  l’empecher 
de  reparoître  à  h  cour  de  s’imrnifcer 
même  dans  le  miniffere  où  la  prote&iont 
de  la  favorite  d  alors  l’appeloit  déjà  four- 
dement.  Il  concourut  donc  avec  zele  à  ce 
fameux  mémoire  des  états  contre  le  duc 
d’Aiguiilon  déjà  mis  in  reatu  par  l'arrêt 
du  parlement  de  Paris. 

Le  duc  d’ Aiguillon  ,  vainqueur  de  ces 
obftacles,  n’en  ayant  pas  moirs  été  fait 
fecrétaire  d’état  au  département  des  afiai- 


res  étrangères,  vit  fon  parti  fe  ranimer 
en  Bretagne  ,  &  pour  écarter  à  fon  tour 
l’adverLire  ,  qu’il  y  redoutait  le  plus  , 
fufcita  à  l’évêque  une  querelle  fort  désa¬ 
gréable.  Il  le  fit  pourfuivre  par  fon  bail¬ 
liage  (  c’eff  ainfi  qu’on  appploit  alors  le 
parlement  de  Bretagne  )  pt>ur  violation 
de  dépôt.  C’étoit  une  vraie  querelle  d’Al¬ 
lemand  ,  dont  voici  le  fujet. 

Le  comte  de  la  Garlaye  ,  ami  &  affilié 
des  jéfuites,  lors  de  la  diffolution  de  l’or¬ 
dre  ,  avoit  retiré  pour  20,  coo  livres  de 
leur  argenterie  dépofée  au  grand  feminal 
re ,  fous  l’infpection  de  l’évêque  de  Ren 
nés ,  pour  leur  être  rendue  ,  au  cas  ,01 
ils  feroient  rétablis  dans  cette  ville  fous 
un  délai  déterminé  ;  fmon  ce  dépôt  de¬ 
voir  être  appliqué  à  des  œuvres  pies. 

L'évêque  de  Rennes  d’alors  étoit  M* 


(8o  ) 

Defnos  ,  depuis  fait  évéque  de  Verdun! 
bon  iucceffeur  ,  de  concert  avec  le  preïi  - 
dent  de  Montluc  ,  héritier  de  M.  de  la 
Oarlaye  mort  ,  ayant  prévenu  de  teins 
îxe  par  le  teflateur ,  avoir  fait  vendre 
cette  argenterie  &  appliqué  les  fonds  à 
ia  deinnation  ultérieure. 

L  ancien  évêque  de  Verdun  ,  à  finfli- 
gation  du  duc  d’ Aiguillon  *  eft  intervenu 
u  a  demande  la  décharge  du  dépôt  violé 
avant  le  tems  convenu  ;  tout  cela  étoit 
an  ange  :  de  la  ,  plainte  du  miniftere  pu¬ 
blic  contre  le  violateur  5  de  là  ,  un  pro- 
ces  en  règle  ,  &  une  inculpation  des  ca- 
luiiies  contre  M.  1  évêque  dans  le  for  in- 
teneur  ,  comme  ayant  contrevenu  à  leurs 
dédiions  qui  ne  permettent  point  de  fai 


r.a 

A-  C- 


porter  inteœ^a  un  funds  aliéné.  Tout 

ce^a  etoit  rifible  aux  yeux  des  philofophes 
des  perfifleurs  &  des  profanes  ;  mais  très- 
embarraffant  pour  M.  de  Girac.  Le  cier¬ 
ge  croit  alors  ailemblé  ;  il  eut  recours  à 
les  confrères  qui  prirent  fait  &  caufepou: 

U1  '  '  auajre  fut  évoquée  au  confeil  ,  qui 
caüa  l’arrêt  du  parlement  de  Rennes ,  & 
renvoya  pour  le  fonds  â  celui  de  Bor¬ 
deaux,  ou  le  procès  s’ell  éteint  faute  d  a- 
h  mens  &  par  le  laps  du  tems  :  mais  le 
duc  d  Aiguillon  avoir  rempli  fon  objet  & 
empêché  fon  ad  ver  (aire  entaché  ,  de  fié- 
ger  aux  états  de  1772,  qui  dévoient  être 
orageux  &  ne  le  furent  point  ,  au  moyen 
de  cette  précaution  qui  laifla  toute  fon 
influence  a  1  ancien  commandant  &  rendit 


(Si) 

îa  cour  prefque  maîtreflè  des  délibérations. 

Aux  états  de  1774*  Févêque  de  Ren¬ 
nes,  débarraflé  du  duc  d  Aiguillon  ,  rentre 
:  plus  que  jamais  dans  ia  difgrace  &  dans. 
Fma&ion  ,  parut  s  attacher  finceiement  aux. 
intérêts  de  la  province  &  entrer  dans 
Fefprit  de  concorde  générale  que  prê- 
I  choit  M.  le  duc  de  Penthievre  qui  _  les. 
préfidoit ,  d  vouloir  voir  dou  viendroitîe 
vent  de  la  faveur  &  fe  menageoit  de  deux, 
ckés,  en  perfuadant  à  la  cour  qu’ilsa  voit 
un  grand  crédit  Fur  les  états ,  &  aux  états» 

:  qu’il  avoit  un  grand  crédit  a  la  cour.  Il 
ne  put  relier  dans  cet  équilibre  longtems 
aux  états  de  177^  •>  M*  lg  maréchal  duc 
da  Duras,  qui.  avoit  fuccedé  au  duc  de 
Penthievre  ,  n’avoit  ni  a  fiez  de  génie,  n£ 
allez  de  fermeté  pour  remplacer  un  prin¬ 
ce  du  fan  g  &  contenir  les  fadions  toujours; 
prêtes  à  renaître  ;  la  dilcorde  éclata  de; 
n qu veau.  L’évêque  de  Rennes  vit  que  le; 
patriotihne  n  étoit  pas  plus,  qu’au paravant: 
j la  qualité  îa  plus  propre  â  faire  fortune  ?r 
i!  n’héfita  pas  à  quitter  un  rdîe  inutile  r. 
là  fe  joindre  au  commandant  &  à  devenir: 
de  nouveau  Fadverfaire  de  la  noblefie  &: 
Partout  du  comte  Desgrée  qui  avoit  con¬ 
trarié  le  maréchal,  &  paffoit  à  la-  cour: 
pour  être  Famé  de  fon  ordre.  De  là  las 
trame  ourdie  contre  lui  afin  de  Fmcul— 
jper  &  Fempêcher  de  paroître  aux  états: 
prochains.  Voilà  îa  clef  de  toute  cottm 
intrigue- 


j ’Pieuvts  de  la  genealogie  des  JB  are  au % 

^  •  r*Jbe  * 'y  mai  l'fôz,  Meflîre  Fran^ 
cois  de  Némond ,  lieutenant  général  d’An- 
goulême  ,  rendit  un  jugement  par  lequel' 
Guillaume  &  Pierre  Bareau  ,  marchands 
bouchers  de  ladite  ville  &  autres  de  la 
même  profefTion  furent  condamne's  de  payer 
a  Dame  Catherine  M . . . .  les  nomblets  des 
pourceaux. qu’ils  débiteront  &  mettront  pu¬ 
bliquement  en  vente  fur  les  bancs  de  ladite' 
ville.  Le  jugement  ligne  Meunier,  greffier* 
eft  au  greffe  de, ce  fiege. 

^  Bayer  ,  notaire  royal  à  Angou— 
îeme  ,  rapporta,  le  6  avril  1629  ^  un  a  de 
par  lequel  Guillaume  Bareau  boucher  re¬ 
connut  avoir  reçu  des  peres  Jacobins  de 
ladite  ville  la  fomme  de  cent  foixante  liv. 
pour  laquelle  il  s’obligea  de  leur  payer  dix 
livres  de  rente.  Cet  a&e  exiffe  encore  au- 
jourd  hui  cnez  les  Jacobins  y  quoique  la 
fomme  principale  ait  été  rembourfée. 

Nff  3.  Le  6  février  1 666.  Pardevant  les 
notaires  royaux  y  tabellions,  gardes- notes 
en  Angoumois,  fouffignés  commis  pour  les 
reconnoiflànces  &  papiers  terriers  du  do¬ 
maine  du  roi  y  notre  lire  &  fouverain  fei- 
8 peur  a  caule  de  fon  duché  &  château 
d  Angouleme  ,  a  été  préfent  en  fa  per¬ 
sonne  ,  Philippe  Gauthier  ,  marchand  , 
demeurant  en  la  ville  d’Angoulême,  &  ice- 
lui  Gauthier  au  lieu  &  place  de  feu  Guil¬ 
laume  Bareau,  vivant  marchand  boucher 
&  icelui  de  Léonard  Gafton  ,  lequel  de 


trat  pafle  pardevant  Emeri ,  notaire  royal , 
le  5  feptembre  1651.  Àinfi  figné  P.  Gau¬ 
thier  &  B.  Gibaud ,  notaire  royal  &  héré¬ 
ditaire  ,  &  Defprés ,  notaire  royal  R  héré¬ 
ditaire.  Signé  Gibaud  avec  paraphe. 

N°.  4.  La  preuve  réfulte  d’une  procédure1 
intentée  dq  la  juûfdi&ion  de  la  Roche- 
foucault  par  Pierre  Bureau ,  procureur  du 
roi  à  Angoulême  contre  M.  Gui  tard  ,  fei— 
gneur  de  Ribberoîes ,  dont  il  fe  prétendoit 
créancier  pour  fournitures  de  viandes  par 
fes  ancêtres  à  la  maifon  de  Ribberoîes. 
Le  doiïier  de  cette  procédure  eft  aux  mains 
de  M.  Guitard  à  Ribberoîes.  Le  Leur  Al¬ 
bert  Perufel  Famé  ,  procureur  &  notaire  à 
la  Rochefoucault  ,  a  occupé  pour  M.  de 
Ribberoîes  dans  cette  affaire. 

N°.  5.  Lettre  de  M.  le  marquis  de  la 
Coudraye  de  Poitiers  à  M.  .  avocat  à 
Rennes. 

“  II  eft  queffion  ,  M.  d’empêcher  un  in-- 
«  trus  de  fe  fervir  de  titres  que  la  ref- 
ys  fembîance  du  nom  avec  celui  de  ma 
:  »  mère  a  paru  autorifer *  &  qui  de  là  pour- 
n  roit  prendre  occafion  de  réclamer  des 
»  fucceflions  auxquelles  il  n’eut  jamais  au-- 
cun  droit.  Voici  le  fait.  .  .  M.  l’évêque- 
de  Rennes  aêfuel  porte  le  même  nom 
«  que  celui  de  ma  rqere  ;  il  ne  l’écrit  ce- 
pendant  pas  de  même  ,  car  celui  de  ma 
n  mere  s’écrit  ainfi  Barrauds  ,  néanmoins 
je  fais  que  dans  le  procès  qu’a  eu» 


53  ce  prélat  contre  M île.  de  la  Chevîere  * 
n  fur  ce  qu’on  parfpit  de  la  naiflan.ce  ,  il 
n  a  fourni  un  titre  de  1400  &  tant  >  lequel 
#3  fut  rendu  en  faveur  des  Rsrrauds  pour 
>3  les  décharger  des  francs  fiefs  fit  autres 
*>  importions  dont  le  privilège  de  leur 
?3  naiffance  les  exemptoit  alors.  Le  procu- 
jn  reur  qui  occupoit  pour  Mlle,  de  la  Che~ 
23  viere  pourra  vous  donner  communia 
>3  cation  de  cette  piece  que  je  voudrois. 
?3  avoir  ,  parce  que  je  fuis  très-décidé,  ft 
f>  elle  eft  copiée  fur  celle  de  mes  en  fa  ns  y 
?3  à  faire  rétrader  M.Tévêque,  parce  qu’au* 
*?3  foutien  il  pourroit  en  argumenter  &  ve» 
53  nir  réclamer  partie  de  la  fucceflion  de, 
^3  MM.  Bar  rau  a  s ,  îefquels  font  éteints ,  & 
<*3  ne  font  plus  repréfentes  que  par  moi :  ^ 
mes  frétés  ou  mes  enfans.  Ce  prélat  avoir 
fait  demander  a  feue  ma  mere  fes  titres». 
?3  Elle  ne  voulut  pas  les  communiquer 
25  quoique  dans  ce  moment  ii  étoiü  en 
#3  pâlie  de  fortune  :  il  étoit  évêque,  &  M. 
i?3  fon  frere  avoir  un  état  brillant  dans  le 
^3  monde. 

>3  Je  remets  cette  affaire  entre  vos  mains , 
Monfieur  ,  fur  quelle  fera  traitée  avec  dii- 
?3  orétion  de  votre  part  &c.  &c.  .  .  . 

N°.  6.  Cette  déclaration  fut  faite  par 
M.  de  Viîleneuve-G elin  fi  publiquement  fit 
Li  hautement  dans  la  falîe  des  états  à  la 
tenue  de  1776  ,  qu’elle  fut  entendue  de- 
toute  l’affemblée.  11  étoit ,  lors  de  la  pro- 
fellation  >  lieutenant  d:s  gardes  du  duc 
d’Àiguillon  j  il  étoit  fort  inlkuit  de  to.ujr 


ce  qui  s’étoit  paffe  à  cette  occaficn;  il  î 
mula  M.  de  Vais  de  déclarer  fi  le  fait  qu’il 
annonçoit  n’étoit  pas  vrai.  M.  de  Vais 
convint  qu’il  Fetoit. 

N°.  7.  M.  Mefnil ,  intendant  des  affai¬ 
res  de  M.  le  duc  de  la  Trémoilîe  ,  a  dit 

à  Paris  chez  M.  Ber -  auditeur  des; 

comptes  de  Nantes,  en  prefence  de  plu— 
Peurs  Bretons ,  que  c’etoit  M.  Péveque  de 
St.  Brieux.  Girac,  qui  avoir  rédigé  la  pro- 
teffarion  des  83  gentilshommes  en  176 5. 

N°.  8.  M.  Dupuis  gentilhomme  de  ce 
même  duc  ,  a  dit  la  même  chofe  en  pré- 
fence  de  plu  fieu  rs.  gentilshommes  de  la 
province  ,  &  notamment  de  MM.  Dufel  t, 
Defmonts ,  de  la  Moue  Dogard  ,  &  de  feu 
M,  le  chevalier  de  la  Soîak. 

Anecdote  que  Von  tient  de  M.  du  Bourg- 

blanc  y  avocat  général  au  parlement  der 

Bretagne . 

I!  y  a  un  antre  Bareau  qui'  ne  prend 
pas  le  furnom  de  C.irac ,  &  qui  n’a  au¬ 
cune  prétention  de  fei’gneurie.  11  efl  atta¬ 
ché  depuis,  plufieurs  années  en  qualité  de 
laquais  au  fieur  Cha/fa  ,  capitaine  de  na¬ 
vire  de  la  rivière  de  Nantes.  Il  a  fait  trois 
voyages  à  Rennes  à  îa  fuite  de  fon  maî¬ 
tre  dans  les  années  1778  ,  1779  &  1780, 
Quoique  ce  garçon  foi t  très-modefte ,  orr 
a  fu de  lui  qu’il  étoit  proche  parent  de  M.  Fé- 
vêque  Bareau  Girac  ;  il  prétend  même  être 
forti  de  la  branche  aînée  de  la  famille.  Ba¬ 
reau* 
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Le  fleur  ChafFa  ,  infiniment  lie  avec  le 
receveur  general  des  fermes  unies  à  Rem 
nés ,  M.  Maublanc  ,  écoit  tous  les  jours 
chez  lui  ;  fon  laquais  Bareau  a  raconté  l'hif- 
toire  de  fa  naiffance  &  de  fa  famille  à 
plulieurs  perfonnes  de  cette  ville. 

M.  du  Bourg-blanc  ,  premier  avocat  gé~ 
néral  du  parlement ,  en  ayant  entendu  par¬ 
ler  ,  &  voulant  la  vérifier  par  lui- même  , 
alla  demander  à  dîner  au  fieur  Maublanc. 
Celui-ci  êtoit  aile  avec  fon  ami  Chaffà 
pafler  le  jour  à  la  campagne  chez  madame 
Hevin  à  Ser . .  .  à  demi -lieue  de  Bennes^ 
Le  Magiftrat  ,  certain  de  trouver  un  bon 
dîner,  &  de  s’afiïirer  d’un  fait  qui  êtoit  la 
matière  de  toutes  les  converfations,  trouva 
le  chemin  très» court.  11  vérifia  qu’on  ne  lui 
en  avoit  point  impofé.  Le  laquais  Bareau 
lui  raconta  naïvement  fon  hifîoire  &  la 
filiation.  M.  du  Bourg-blanc  le  prit  en 
amitié  ,  lui  adrefia  très-fouvent  la  parole 
pendant  le  repas ,  &  l’appela  conilamment 
le  coufui  Girac  ;  il  ne  voulut  être  fervi 
que  par  lui.  Bareau  fe  pretoit  de  très- 
bonne  grâce  â  la  plaifanterie.  Depuis  ce 
tems-là  le  magifirat  cauffique  a  raconté  le 
fait  fur  les  places  &  dans  les  cercles  ,  & 
s’efl  toujours  fort  égayé  aux  dépens  du  pré^ 
lat  &  de  fon  confia  Bareau . 
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LETTRE  III. 

Sur  la  ville  de  Brefi.  Defcription  de  et 
port.  Armement  qui  s  y  font;  caractère 
des  généraux  &  autres  officiers  les  plus 
diflingués  qui  doivent  commander  les 
vaiffieaux  quon  équippe. 

B  R  E  S  T  ,  Milord,  efl  une  ville  fem- 
blabîe  à  toutes  les  cites  anciennes  de  pro¬ 
vince  que  je  parcours ,  laide  ,  mal-bâtie  & 
très-fale.  Cefl:  un  cloaque,  &  par  fa  pofi- 
tion  Pégout  des  autres  :  aufli  l’appelle  t-on 
trivialement  le  pot  de  chambre  de  la  Bre¬ 
tagne.  Il  y  pleut  durant  les  trois  quarts  de 
Fannée  ;  mais ,  maigre  cette  humidité  ha¬ 
bituelle  ,  le  féjour  n’en  eft  point  mal-fai n  ; 
peut-être  que  la  température  de  Pair  tou¬ 
jours  allez  égale  contribue  à  fa  faîubrité , 
car  il  y  a  rarement  de  grands  froids  &  de 
grands  chauds.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe  , 
cette  qualité  eft  bien  eiTentieîle  dans  un 
lieu  ou  il  doit  fe  trouver  en  certain  rems 
par  fa  dellination  beaucoup  d’hommes 
entaflés  ,  ce  qui ,  fans  cela  produiroit  des 
épidémies  fréquentes. 

Cette  ville ,  malgré  la  difformité  de  fa 
conflrudion  ,  ne  me  déplairoit  pas.  J’ob- 
ferve  dans  fon  fite  quelque  chofe  de  pitto- 
refque ,  propre  à  frapper  les  connoiffeurs. 
Il  y  régné  des  hauts  &:  des  bas  qui  empêchent 
les  caroffes  de  rouler  dans  beaucoup  de 


(83} 

parles  &  en  diverhfient  finguhérement 
Fsfpeâ:  :  plüfieurs  rues  font  en  efcalieT. 
Il  y  a  une  vafte  place  qidon  appelé  le  champ > 
de  bataille  ,  p’anré  d  arbres  au  tour ,  qui 
fort  de  promenade  aux  dames  dans  1  inté¬ 
rieur  de  la  ville  *  &  d'emplacement  pour 
affembler  les  troupes ,  leur  faire  faire  des 
é  volutions  &  des  manœuvres.  Elle  eft  aufli 
très-propre  aux  fites  publiques.  On  fe  fou- 
v  e  t  encore  de  ce!  es  qu5y  occafionna  M* 
le  duc  de  Chartres  (  *  )  Un  château  tort 


(r)  M.  le  duc  de  Chartres  avant  d’entter  dans  la 
marine  avoit  des  vues  depuis  longtems  lur  ce  corps. 
Il  c.herc  h  oit  à  s’en  concilier  les  oiïicicrs ,  &  voici  le 

journal  de  fon  fejour  à  Bref!  en  1772 . Extrait 

d’une  lettre  de  Breft  du  1  3  mai  . .  Le  duc  de  Chartres 
eft  arrivé  ici  le  5  de  ce  mois  pour  voir  l’efcadre  dé¬ 
volution  &  en  eft  parti  le  11  dudit  àfquatre  heures  du 
f.iir  ,  apres  avoir  dine  à  bord  du  Fier  de  50  canons, 
commande  par.  M.  Duchaffaut  ;  il.  y  a  eu  trois  fêtes 
lur  les  vaiüeaux  de  l’efcadre.  On  lui  a  donne  toutes 
les  fois  des  falves  de  coups  de  canon  ,  tant  par  terre 
que  par  mer  ,  telles  qu’on  en.  a  fait  pour  ion  entrée 
qui  etoit.  très-brillante. 

Toutes  les  troupes  de  terre  te  de  mer  ,  ainn  <]ue 
la  bourgeoifie  ,  etoient  lous  les  armes.;  celles  de  terre 
bord  oient  les  côtes  de  la  grande  rue  ;  celles  de  la 
marine  ,  etoient  en  dedans  du  port  avec  tous  les  offi¬ 
ciers  des  divers  corps  de  la  marine  en  grand  uniforme 
qui  eblouifloient  par  leur  large  dorure  que  les  rayons, 
du  foleil  faiioient éclater.-  ;  en  un  mot  S.  A.  a  reçu 
tous  les  honneurs  poüibles  &  a  répandu  beaucoup1 
d’argent  tau  a  l’efcadre  ,  qu’aux  ouvriers,  forçats  &c. 

Le  régiment  de  Guyea  e  a  donné  un  bal  à  la  iauc 
des  fpeftacles ,  avec  un  louper  des  plus  élégans. 

Le  corps  de  la  marine  lui  en  a  donné  un  autre  au 
même  endroit  avec  un  grand  louper  prefjue  general 
pour  tous  tes  corps  &  dames  qui  eu  etoient  pries. 

Le  champ  de  bataille  étoit  illuminé  :  on  y  avoit 

dxsd’e  deux  échaffauts  oit  etoient  des  viandes  ôc  vins. 
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qui  ^domine  la  rade,  dorme  à  Bref!-  de  ce 
cote  un  air  majeftueux  bien  different  de 
celui  qu’il  préfeinte  ailleurs.  Enfin,  quand  , 
au  fortir  de  ce  vilain  trou ,  on  découvre  le 
port  &  l’arfenal  ,  qu’elle  furprife  !  quel 
fpeclacle  impofant  !  quelle  grandeur  !  quelle 
magnificence  ! 

Je  ne  vous  parierai  pas  de  la  fociété  que 
j  ai  fréquentée  &  qui  n’étoit  pas  mon 


pour  le  peuple  ,  avec  des  inftrumens  analogues  aïs 
pays. 

Le  prince,  après  le  repas,  prit  des  dames  parla 
main  ,  fut  voir  le  champ  de  bataille  6c  ce  fpe&acle  po¬ 
pulaire  j  il  excitoit  tout  le  monde  à  fe  réjouir  Ôc  à 
da-rfcr, 

La  veille  il  y  avoit  fait  une  partie  de  barres  avec  les* 
officiers  de  la  marine  ,  qui  ont  été  vivement  touchés 
de  cet  honneur. 

Il  a  navigué  en  rade  fur  une  frégate  commandée  pas 
M.  de  Rochechouart  ,  capitaine  de  vailfeau  ,  fur  la¬ 
quelle  on  a  fait  un  fimuiacre  de  combat  contre  une 
autre  frégate  du  même  rang  :  il  eft  aile  enfuite  à  bord 
du  vailleau  commandant  oïi  l’on  en  a  fau  autant  à 
l’ancre.  De-la  il  s  eft  tranfporté  à  bord  de  M.  de 
Breugnon  pour  y  commencer  le  bal. 

Le  prince  a  paru  fatisfait  de  la  joie  que  fa  préfencc 
a  infpiree  ,  &  il  a  fait  efpér<  r  qu’il  pourroit  revenir 

Il  faut  ajouter  que  ce  prince  ayant  agréé  d’aller  à  la 
comedie  de  la  marine  ,  on  avoit  prépare  pout  lui  un 
fauteuil  dans  le  parquet  ,  honneur  qu’il  n’a  jamais 
voulu  lecevoir  ,  qu  il  s’eft  mis  dans  une  loge  où 
étoient  des  femmes  6c  eft  conftamment  refte  fur  le 
derrière.  On  n’a  pas  manqué  de  comparer  cette  con¬ 
duite  avec  celle  du  duc  de  Praflin  ,  qui  ,  dans  pareille 
circonftance  ,  avoir  eu  l’imprudence  d’accepter  le  fau- , 
îeuil  &  de  s’élever  ainft  au  deftus  de  tonte  la  noMelTe 
qui  l  entouroit ,  6c  dont  la  plus  grande  partie  valoit 
mieux  que  lui.  On  croit  que  le  prince  ,  inftruit  de 
l’ombrage  que  la  cour  prenoit  de  tant  de  marques 
d  attachement  pour  fon  airelle  ,  a  abrégé  fon  voyagt 
pour  difliper  les  inquiétudes  du  miniftçie* 


\ 


principal  objet  ;  j’étois  durant  tout  le  jour 
occupé  à  vifiter  le  port ,  l’arfenal  ,  les  vaif- 
feaux  ,  la  rade ,  les  batteries  ,  &  le  foir 
je  me  retirois  de  bonne  heure  pour  me 
rendre  compte  à  moi-même  de  ce  que  j’a- 
vois  vu  ,  entendu  ,  appris ,  &  le  faire  avec 
toutes  les  précautions  néceffaires  afin  d  é- 
viter  le  fort  de  mon  compatriote  dont  je 
vous  parlois  dernièrement.  En  général ,  il 
y  a  bonne  compagnie ,  &  elle  doit  l’être , 
compôfée  comme  elle  l’eft  de  gens  de  dif- 
tindion,  ou  tout  au  moins  de  gens  hon¬ 
nêtes  &  bien  nés.  Si  cependant  les  offi¬ 
ciers  du  département  n’étoient  que  des 
nationaux,  elle  pourroit  devenir  groffiere 
&  crapuleufe  par  leur  vice  naturel  d’ai¬ 
mer  exceflivement  à  boire  ;  mais  le  mé¬ 
lange  des  officiers  des  autres  départemens, 
s’il  ne  les  corrige  pas  tout- à-fait  de  ce  dé¬ 
faut  ,  le  tempere  &  en  arrête  les  effets 
dangereux. 

Quant  aux  femmes  ,  il  m’efl:  encore 
moins  permis  de  vous  en  rendre  un  compte 
bien  étendu.  Elles  ne  m’ont  pas  paru  d  un 
beaufang;  je  les  foupçonne  même  mal-pro¬ 
pres  ;  mais ,  fans  être  jolies ,  elles  ont  quel¬ 
que  chofe  d  engageant  qui  plaît  &  retient; 
elles  paffent  pour  être  affez  difpofées  à  la 
galanterie  ,  moins  par  libertinage  que  dans 
Pefpoir  de  parvenir  à  leur  but,  qui  eft  com¬ 
munément  ,  étant  fans  fortune ,  de  faire 
un  bon  mariage  ,  &  elles  réuffiîTent  prêt 
que  toujours. 

Au  refte,  Milord,  le  fond  de  la  fociété 
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de  cette  ville  ,  ne  fe  reconnoît  prerque  plus 
aujourd’hui,  étouffe  en  quelque  forte  fous 
line  fociété  différente  qui  s  accroît  &  fe 
diverfifie  chaque  jour  par  une  foule  de  nou¬ 
veaux  venus  qu’y  appelé  leur  état  ou  leur 
curiofité.  Ce  font  des  grands  feigneurs  9 
des  militaires  ,  des  financiers  ,  des  com- 
merçans ,  des  gens  de  robe  ,  des  gens  de 
cour,  des  Parifiens,  des  provinciaux ^  des 
étrangers  ,  des  femmes  de  qualité  ,  des 
bourgeoifes  ,  des  courtifannes  ,  des  filles. 
Il  y  a  de  tout ,  &  j’étois  fort  aife  de  ce 
concours  :  à  fa  faveur  il  m’a  été  facile  de 
m’y  gliffer  &  d’être  moins  obfervé.  Ce  n’eft 
pas  que  je  n’euffe  pris  mes  précautions 
afin  de  n’être  pas  fufpeét  de  pouvoir  fans 
aucune  affeéfation  remplir  mes  vues.  Je 
fuis  arrivé  à  Bref!  avec  un  ancien  commif. 
faire  général  de  la  marine  ,  fa  femme  & 
une  dame  de  fes  amies.  Ce  commiflaire 
général  étoit  frere  du  prédéceffeur  (  i  )  de 
l’intendant  aéhiel ,  &  avoit  eu  un  autre 
frere  capitaine  de  vaiffeau  ,  ce  qui ,  en  le 
mettant  dans  une  forte  d’équilibre  entre 
les  deux  corps  ,  l’empêchoit  d’être  trop 
partial  &  lui  avoit  confervé  des  amis  & 
des  relations  dans  l’un  &  dans  l’autre.  Je 
m’étois ,  en  outre  ,  muni  de  lettres  de  re¬ 
commandation  pour  le  major  de  la  ma¬ 
rine  ,  dont  le  frere ,  préfident  à  la  cour  des 
aides  de  Paris,  eff  de  ma  connoiffance. 
Entre  plufieurs  officiers  du  département 


(')  M.  de  Ruis  Embir®. 


üuprès  defquels  j’aurois  pu  avoir  accès  i 
j’avois  encore  préfère  celui-ci,  comme  in¬ 
trus  dans  le  corps  (  i  )  ,  &  conféquemment 
comme  dégagé  des  préjugés  trop  communs 
au  plus  grand  nombre.  M.  de  Fautras, 
c’efil  e  nom  de  l’officier ,  avoit  été  autre¬ 
fois  lié  avec  M.  de  Mondion ,  mon  com¬ 
pagnon  de  voyage ,  en  forte  que  celui-ci 
ne  fit  pas  difficulté  de  me  mener  chez  le 
premier  y  qui  voulut  nous  donner  à  dîner, 
mais  avant  nous  préfenta  chez  le  com¬ 
mandant  &  l’intendant,  &  après  ces  vifites 
d’ufage  ,  nous  conduifit  dans  le  port.  Les 
Dames  occupées  à  leur  toilette  pendant 
cette  courfe  ,  ne  nous  détournant  pas ,  il 
fe  pafïa  entre  nous  trois  une  conversation 
fort  intèreifante  fur  la  matière  ,  dont  je 
vais  vous  rendre  non  les  propres  par  oles  ; 
mais  l’efprit  &  les  faits  qui  me  font  bien 
refiés  dans  la  mémoire.  Pour  que  vous  y 
preniez  plus  de  goût,  &  vous  faire  mieux 
fentir  certaines  phrafes ,  il  efi  bon  de  vous 
p -avenir  avant  du  caradere  de  mes  inter¬ 
locuteurs  ,  tous  deux  hommes  d^efprit  ; 


(r)  M.  de  Fautras  n’a  jamais  été  garde  de  la  marine  , 
ni  enleigne  ,  &c  eft  entre  d  emblee  lieutenant  dë 
vaifl'eau  en  1759  ,  fans  promotion  ,  feul  ,  comme 
hrajor  d’artillerie  ,  partie  qu  on  vouloit  perfectionner 
plus  particulièrement  dans  la  marine  ,  en  y  formant 
trois  brigades  d’artillerie  ;  ce  qui  fut  exécuté  enfuite 
par  une  ordonnance  du  roi  du  5  novembre  1761  ;  par 
une  nouvelle  compétition  du  25  février  <765  ,  on  les 
reduilu  a  deux,  en  fupprimant. celle  de  Rochefort  , 
ou  il  ne  devoit  relier  qu’une  compagnie  ;  ce  qui  a 
encore  été  changé  depuis  p’ufieurs  fois  jufqu’a  la 
grande  ordonnance  de  la  marine  de  M.  de  Sartincs. 


mais  le  commifTaire  général  retiré  n’a 
jamais  bien  fu  fon  métier  dans  les  détails. 
Il  eft^  emphatique ,  calembouriffe  ,  obfcur 
&  três-cauftique.  L’autre,  appliqué  à  tout 
ce  qu’il  fait  »  a  percé  par  fon  mérite  ;  il 
«Æftriâ  ,  févere,  quoiqu’entendant  la  rail- 
lene,  &  même  d’une  gaîté  affez  franche. 

DIALOGUE  PREMIER. 

f 

IE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL,  à  Ventrée 

de  l  arfenal  me  montrant 
la  porte  petite  &  me  f  qui  ne 
à  je  tournant  vers  moi . 

Vous  voyez  ,  que  celui  qui  a  conftruit 
ce  port  ,  connoifToit  fon  Horace  &  les 
réglés  qu  il  prefcrit  au  poète  épique  :  Non 

jLimum  ex  fulgore  ,  fed  ex  fumo  date 
lucem ... 

l’Anglois. 

Oli  !  Ij  n  en  efl  pas  de  rarchiteéhure 
comme  d’un  poème;  les  principes  en  dif¬ 
ferent,  en  cela.  Sans  doute,  il  feroit  fol  de 
conduire  à  une  chaumière  par  un  porti¬ 
que  immenfe  ;  mais  un  fuperbe  palais  doit 
s  annoncer  par  un  périftile  proportionné 
a  la  grandeur. 

I  E  MAJOR. 

Si  M.  Je  com mî flaire  y  eût  réfléchi ,  il 
nous  eut  épargné  ce  perfiflage.  Il  auroüt  dû 
laavoir  que  l’entrée  d’un  arfenal  n’efl  pas 
comme  celle  d’une  bardique  ,  ne  pouvant 
etre  trop  large  pour  fuffire  à  la  foule  des 


iideîes  empreffes  d’y  pénétrer  :  ici  au  con¬ 
traire  où  tous  les  allans  &  venans ,  foit 
curieux ,  fait  ouvriers  ,  doivent  être  inf- 
pedés  par  les  Suifïes ,  on  ne  fauroit  trop 
faciliter  cette  revue  en  rétréciffant  le  canal. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAI. 

M.  le  major  ,  vous  favez  le  proverbe 
d’un  fens  exquis ,  quoique  trivial  quon 
peut  dire  une  meffe  baffe  dans  une  grande 
eghfe.  Eh  bien  !  faites  une  porte  vafte  pour 
la  beauté  du  coup  d’œil ,  &  n’v  laiffez  en- 
tr’ouverte  qu’une  petite  porte  a  1  ufage 
ordinaire.  Il  me  femble  qu  on  pourroit 
ainfi  arranger  les  convenances  de  l'art 
avec  la  nécefUté  du  fervice. 

LE  MAJOR. 

Vous  avez  raifon  ,  je  me  rends. 
l’An  g  L  O  I  S,  après  être  entré . 

A  ce  petit  défaut  près ,  voilà  un  arfenal 
magnifique  :  nous  n’avons  rien  de  pareil  en 
Angleterre  (*)  ;  mais  il  me  femble  que  ce 
port  n’étott  pas  aufTi  vafle  autrefois  ;  je 
crois  avoir  lu  dans  les  papiers  publics  qu’il 
a  été  beaucoup  agrandi  depuis  quelques 
années. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Point ,  le  port  de  Brefl  ,  depuis  Louis 


(*)  Il  y  a  fix  vaftes  chantiers  en  Angleterre  peur  la 
conftru&ion  ,  radoub  ,  carène  des  vaififeaux  de  la  ma¬ 
rine  royale  ,  qui  font  i  haï  fia  m  ,  Depifort  ,  Woolvvïdi , 
Shçerjfi  Pertsmouth. ,  Plimcuth  (  Note  des  éditeurs .  )' 


XV  qui  le  pcrfe&ionna  ,  a  toujours  été 
le  plus  formidable  de  France. 

LE  MAJOR. 

M.  le  général ,  Milord  a  raifon.  Si  vous 
favez  mieux  que  lui  ce  qui  s’efl  pafTé ,  il 
y  a  un  fiecle,  il  fait  mieux  que  vous  ce 
qui  s’efî:  pafTé  récemment  :  c’eft  que  vous 
|  étiez  alors  à  Paris  à  courir  dans  les  corri¬ 
dors  de  l’opéra  ou  à  voir  des  filles.  Dès  le 
mois  de  mars  1765  on  avoit  commencé 
les  alignemens  pour  la  prolongation  du 
port  &  les  fortifications  qui  dévoient  le 
couvrir. 

l’Anglois. 

Cela  a  du  coûter  bien  de  l’argent. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Peut-être  de  quatre  à  cinq  millions. 

LE  MAJOR. 

Le  ^devis  étoit  pafTé  à  trois  millions  & 
Ton  n’ignore  pas  ce  que  cJefl  qu’un  devis 
en  France...  mais  faut-il,  Monlieur  l’offi¬ 
cier  d  adminiftration ,  que  je  vous  apprenne 
cela  moi  ?.....  C’étoit  encore  de  votre 
befognc.  C’efl:  Monfieur  de  Clugny  qui  a 
jprefide  aux  travaux  y  &  vous  favez  que 
le  etoit  un  maître  homme  pour  travailler 
C1\^,nances*  ^es  ouvrages  ont  peut-être 
coûté  le  double,  encore  y  avoit-il  vingt- 
bataillons  deflinés  â  cette  corvée. 

le  commissaire  général. 

Oh!  vous  ferez  les  honneurs  de  ce  magif- 
trat  tant  que  vous  voudrez ,  je  n’en  pren- 
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8ra ï  pas  îa  défenfe.  Premièrement ,  il  eit 
mort  ;  en  fécond  lieu  ,  c’étoit  un  intrus 
parmi  nous_,  un  confeiller  au  parlement  de 
Dijon  qu’on  avoit  juge  à  propos  d'envoyer 
dans  les  colonies.,  &  qui  non  content  d  a- 
voir  enlevé  à  l’adminillration  une  inten¬ 
dance  au-delà  des  mers ,  étoit  venu  en¬ 
core  lui  en  ravir  une  dans  les  ports  où  il 
ne  connoidoit  rien;  enfin*  fa  réputation 
étoit  établie  ,  &  pendant  le  peu  de  rems 
de  Ion  miniftere  on  a  eu  un  échantillon 
de  fon  favoir-iàire. 


l’Anglois, 


Meilleurs  ,  ne  perdons  pas  de  vue  no¬ 
tre  objet  :  j’ai  fous  mes  yeux  ici  des  baf- 
fins  dont  je  connois  l’ufage  pour  la  conf- 
trudion  ,  le  radoub  ou  la  caréné  des 
y  aifieàux. 


LE  MAJOR. 

Oui  ,  il  y  en  a  quatre  comme  cela. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Quel  eft  ce  bâtiment  fur  la  gauche  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 
C’eft  l’Intendance  d’où  nous  forçons, 
LE  MAJOR. 


Vous  voyez  que  ces  Meilleurs  ne  s’ou¬ 
blient  pas.  il  eft  difficile  d’être  mieux  fi 
tué  j  il  ne  peut  rien  entrer  de  la  rade  dan. 

h 


. 
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îe  canal,  au  fortir  au  canal  pour  aller.en 
rade,  il  ne  Te  peut  rien  paffer  meme  dans 
Farfenal ,  que  l’intendant  y  quand  il  le  vou¬ 
dra  ,  ne  voie  de  Tes  fenêtres. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Ne  renouvelez  pas  un  fouvenir  trop 
douloureux  :  que  fert  de  parler  de  notre 
antique  gloire  ,  fi  aujourd’hui  un  intendant 
rfofe  mettre  le  pied  dans  Farfenal  fans 
craindre  de  fe  compromettre  {  i  )  ! 

l’Anglois. 

Voila  un  autre  bâtiment  fur  la  droite 
qui  a  l’air  d’une  maifon  particulière  allez 
belle. 

LE  MAJOR. 

Vraiment  je  le  crois  bien  ;  ces  Mef- 
fieurs  l’ont  fait  conflruire  comme  pour 
eux  ,  c’eft  le  contrôle.  Il  y  loge  un  offi¬ 
cier  d’admioiflratiors  qui  a  cette  partie 
&  qui  eil  bien  à  même  de  l’exercer  par  fa 
Ipobtion.  Du  relie ,  beau  8c  vaile  logement. 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  6  feptembre 
177a...  M.  de  Ruis  avant  témoigne  au  comte  d’Eftaing, 
nouveau  commandant  arrivé  ici  ,  comment  il  étoie 
inal  vu  des  officiers  ,  au  point  de  n’ofer  fe  montrer 
dans  le  port  de  peur  d’en  être  infulté  ,  le  général  & 
donne  dans  tous  les  details  les  ordres  les  plus  précis 
jde  reipetter  cet  homme  du  roi ,  comme  lui.  même. 
Vous  Tentez  combien  cet  ordre  ,  même  bien  exécuté, 
ce  qui  n’arrivera  pas  ,  eft  humiliant .  .  . 

Tel  efl  le  fragment  d’une  lettre  écrite  dans  le  tems  „ 
-lu  avoir  conferve  M.  de  Mondion  ,  &  qu’il  me  lit  lire 
dans  un  entretien  particulier. 

Tome  VïII. 


E 


(98) 

eûtes  fortes  de  commodités  :  entrons-y  ; 
vous  verrez  que  M.  le  contrôleur  n  eil  pas 
mal  colloque  non  plus. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Ce  qu’on  voit  de  mieux,  M.  le  major  » 
c  ed  que  vous  en  parlez  par  envie  ;  il  ed 
bien  étonnant  que  dans  notre  mifere  >  nous 
puuTions  exciter  toujours  en  vous  ce  fen¬ 
daient. 

LE  MAJOR. 

Ma  foi ,  c’ed  que  votre  mifere  conferve 
encore  les  débris  d’une  grande  opulence... 
mais  nous  voilà  parvenus  à  l’hôtel,  de  M. 
le  contrôleur  :  jugez  ,  Milord ,  fi  je  vous 
en  ai  impofé  ?  Ce  logement  pour  la  pro¬ 
vince  ed  bien  honnête  ^  on  pourroit  dire 
même  magnifique. ... 

LS  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Envie ,  envie  que  tout  cela...  Cet  édi¬ 
fice  qui  neft  au  fond  que  fimple  &  fol  i  de 
ne  leur  odufq^eroit  pas  tant  les  yeux  ,  ii , 
comme  Meilleurs  les  militaires  le  defi- 
roient  ,  on  eût  réuni  le  contrôle  à  la 
majorité. . , 

LE  MAJOR. 

A uroit  -  ce  été  fi  mal  ?  Ne  fuis-je^  pas 
.déjà  contrôleur-né  ?  En  Angleterre  rded- 
ce  pas  un  capitaine  de  vaiiiêau  qui  ed 
contrôleur  de  l’amirauté  ?  (*) 

W"1  •"-.•••■LM— . . "  .—rr . J,  rnnm  —,  r  ,, 

(J#-)  Cet  officier  ,  qui  eft  le  fécond  de  l’amirauté 

isus  lç  gtyid  aittUni  ?  a  £9’.y;  fçiiftioas  de  iuivre  & 
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I’  A  N  G  L  O  I  $. 

Oui  :  Monfieur  a  raifon. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL, 

En  Angleterre  c’eft  un  autre  régime*.; 
vous  n’avez  à  proprement  parler  qu’un 
corps  de  marine  ;  vos  officiers  militaires 
iont  d’ailleurs  très-parfaitement  inflruits 
ce  toutes  les  parties  de  lad  minoration  : 
a  peine  les  nôtres  favent-iîs  lire  &  écri¬ 
re,  favent-ils  figner  leur  nom  ?  A  com¬ 
mencer  par.  M.  le  .prince  de  Liffienois  , 
un  de  nos  vice-amiraux  ,  allez  lui  deman- 
oer  ce  que  c’efl:  que  l’arcaffe  (-f j  d’un 
vailieau. 

le  major. 

Eh  bien  !  c  eft  l’inconvénient  auquel  a 
voulu  remédier  la  nouvelle  ordonnance. 
A  force  ae  nous  faire  rouler  dans  l’ar- 

ienai  >  °n  a  cru  nous  acquerrions  les 
connomances  qui  nous  manquoient. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

",  Mais  n'avez-vous  pas  toujours  été'  à 
portée  de  les  acquérir  ?  Le.  port  vous  a-t- 

,atnais  ete  ferme  J  Les  gardes-marines 
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-n*  a  voient-ils  pas  des  maîtres  de  toute  ef- 
pece  ,  de  conftrudion  ,  de  manœuvre  ,  de 
pilotage  ?  A  la  mer  ces  maîtres  n’étoient- 
51s  pas  encore  plus  fpéciaîement  à  vos 
ordres  ?  ne  vous  étoit-iî  pas  facile  de  for- 
'.mer  vos  jeunes  gens  à  leur  métier,  de 
leur  faire  connokre  non  -  feulement  par 
la  théorie  ,  mais  encore  mieux  par  îa  pra¬ 
tique  toutes  les  plus  petites  parties  d’un  ' 
vaiffeau  depuis  la  carlingue  (*)  jufqu*à 
îa  girouette  ?  A  terre  fe  faîfoit-il  aucun 
mouvement  fans  votre  concours  ,  aucun 
achat  de  marchandifes  que  le  commandant 
n'eût  nommé  des  officiers  pour  y  affiler, 
les  examiner  &  lui  en  rendre  compte  ? 
Ce  ne  font  donc  pas  les  occafions  qui  , 
vous  manqii oient ,  &  il  faut  chercher  une 
autre  caufe  première  de  votre  ignorance. 
Je  la  trouve  dans  la  conftitution  &  le 
génie  de  votre  corps.  En  efiet ,  que  faut- 
il  pour  être  reçu  garde  de  la  marine  ?  Un 
certificat  de  noblefie  &  quelque  protec¬ 
tion  ?  Enfuite,  comme  on  pafie  au  grade L 
ü'enfeigne  à  tour  de  rôle ,  on  s’empreffe 
de  prendre  date ...  on  élude  les  regle- 
mens  ;  on  trompe  fur  l’âge  de  l’enfant 
(i)  ;  fous  prétexte  qu’il  doit  tout  ap- 


(*)  C’eft  la  contrequille  :  c’eft  la  plus  longue  &  la 

flus  greffe  piece  de  bois  qui  Toit  employée  dans  le 
ond  décalé  d’un  vaiffeau  :  elle  eft  deftinée  à  en 
lier  tout  le  bas  avec  la  quille.  (  TSote  des  éditeurs.  ) 

(<)  Suivant  le  réglement  ancien  ,  on  ne  pouvoit  pâS 
être  reçu  garde  de  ta  marine  avant  leize  ans  accom¬ 
plis  :  mais  on  préfentoit  l’extrait  baptiftaire  d’un  freiû 
,  ou  l’eu  çafabii^uoi:  un  faux  ô;c, 
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prendre  quand  il  fera  dans  un  départ 
nient ,  on  ne  s’occupe  en  rien  de  fort 
éducation  jufqu’à  cette  époque.  Il  y  ar¬ 
rive  donc  avec  un  goût  de  faineantife  & 
de  diiîipation  trop  contraire  à  celui  de 
l’étude  pour  le  contracter  de  lui  même.’ 
Aux  écoles  ,  les  gardes- marines  font  corn- 
j  mandés  efTentlellement  &  toujours  par  des 
|  officiers  du  même  corps  ,  dont  les  plus 
immédiats,  les  plus  habituels  ont  été  leurs- 
s  camarades  ou  même  le  font  encore.  De 
là ,  fauf  quelques  perfonnages  naturelle¬ 
ment  durs  &  revêches  plus  par  caraétere 
que  par  devoir ,  il  s’établit  entre  les 
chefs  &  les  éleves  une  intimité,  une  fami¬ 
liarité  dangereufe,  une  condefcendance  de 
la  part  des  premiers  qui  énerve  toute  la 
difcipîine  de  l’inftitution.  En  outre ,  au¬ 
cune  émulation  entre  les  autres  ,  qui 
aiguillonne  au  moins  leur  amour-propre  8c 
les  excite  à  fe  diflinguer.  Dans  l’artillerie  , 
dans  le  génie  ,  il  y  a  des  examens  à  fubir 
devant  des  étrangers  qui  obligent  les  afpi- 
rans  à  faire  néceffai rement  des  efforts  ; 
les  grades  font  les  récompenfes  du  favoir* 
&  ne  s’acquierent  au’après  une  lutte  Ion- 
igue  &  pénible  entre  les  concurrens.  Chez 
vous  ,  quand  l’époque  efî  venue,  &  que 
lia  promotion  te  füit  ,  on  fe  couche  gar- 

i 

Par  une  autre  ordonnance  du  34  feptembrc  1764 , 
rendue  l  ous  Monfieur  de  Choifeul  ,  qui  fixe  le  nombre 
des  gardes- marines  à  80  pour  chacune- des  trois  coin - 

jpagnies  5  ils  peuvent  être  reçus  dès  l’âge  de  quartorzC 

à  n  s,, 
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de-marine  &  Ton  s’éveille  îe  lendemain  ; 
enfeigne  ,  &:  tout  auffi  ignorant  que  ia 
veille. 

I  E  M  A  J  O  R.  '/“.J,, 

Moi  qui  ai  paiïe  par  l’artillerie ,  je  ne 
puis  nier  qu’il  n’y  ait  du  vrai  &  beaucoup, 
dans  ce  que  vous  venez  de  dire  ;  que  les 
écoles  des  gardes-marines ,  quoique  pour¬ 
vues  d’exceîlens  maîtres  ,  dans  les  divers 
genres  ,  n’eulfent  beioin  d’obiers  pro^  ' 
près  à  fervir  de  véhicules  à  leurs  inf- 
truélions  ;  ne  manquent  de  prix  ,  de  ré-  >J 
compenfes  ,  de  ce  point  d’honneur  qui 
produit  une  rivalité  louable  ,  fait  germer  , 
fe  développer  les  talens ,  &  quelquefois  en¬ 
fanter  des  prodiges.  Vraifemblablement  le 
projet  des  éleves  afpirans  pour  la  mari-  ;  s 
ne  ?  que  M.  de  Boifnes  vouîoit  établir  au  ■“ 
Havre  ,  auroit  remédié  à  tout  cela. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Oh  1  il  auroit  remédié  à  bien  d’autres 
chofes,  s’il  en  avoit  eu  le  temps  ;  car  ce  , 
miniftre  qu’on  a  fi  fort  décrié  ,  &  qui  a 
fait  tant  de  fottifes ,  parce  qu’il  avoit  eu 
de  mauvais  confeillers  ,  nétoit  pas  dé¬ 
pourvu  de  génie  ;  on  Favoit  fait  revenir  \ 
fur  beaucoup  de  chofes  niai  vues  ;  il  avoit 
de  bonnes  intentions  &  croit  décidé  â  les 
efFéâuer.  Mais  cette  digreflion  nous  mè¬ 
nerait  trop  loin  en  ce  moment  :  hâtons- 
nous  de  parcourir  le  port  pendant  îe  loifir  i 
qui  nous  relie,  &  de  donner  à  Milord 
les  développemens  qui  peuvent  lui  rendre 
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cette  vîfître  plus  inflru&ive  &  plus  agréât 
ble.  Expliquons  -  lui  ,  avant 'd’en  forcir 
ce  que  c’eft  que  le  contrôle  ou  nous  forn- 
mes.  C’eii  à  proprement  parler  ,  le  greffa 
de  la  marine  ,  ou  s’enregifirent  les  or¬ 
donnances  generales  &  particulières  ,  les 
ordres  du  roi ,  les  décriions  miniftérielîes  , 
les  jugements  des  confeiïsde  conflru&ion ,  dp 
guerre  &  autres  ;  les  promotions  ,  les  provi* 
lions ,  cornmi fiions  ,  brevets  des  officiers  des 
différens  corps  &  officiers  mariniers  entrete¬ 
nus  ,  les  peniions  ,  dons,  gratifications  £ 
les  devis ,  los  adjudications  ,  marchés  ,  ven¬ 
tes  ;  les  recettes  &  dépenfes  de  marchant 
difes  ;  les  comptes  du  tréforier ,  les  re- 
ivues  ;  en  un  mot,  tous  les  a&es  quelcon¬ 
ques  auxquels  le  contrôleur  eff  obligé  d’af- 
fiifer  par  lui  ou  par  fes  prépofés  ,  tous 
ceux  en  vertu  defquels  il  y  a  quelque  cho- 
fe  à  faire  ,  qui  doivent  fervir  d’exemple  % 
ou  dont  la  mémoire  eif  à  conferver. 

I  E  M  A  J  O  R. 

Vous  croiriez  ,  Milord  ,  que  cet  hom-i 
me  a  beaucoup  à  faire. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Vraiment  cette  place  ,  autrefois  la  plnâ 
belle  du  port  à  certains  égards,  grâce  à 
la  nouvelle  ordonnance  ^  eil  devenue  pref- 
que  nulle.  En  effet,  le  contrôleur  jufqu’à- 
|lors  etoit  le  contradiôeur-né  de  tous  les 
projets ,  de  tous  les  travaux.  Supérieur  "en 
|cela  à  l’intendant  &  meme  au  comman¬ 
dant  ,  ii  n’a  voit  d'ordres  à  recevoir  de 
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perfonne  &  pouvoit  tout  arrêter ,  lorfqu’ü 
le  croyoit  contraire  aux  intérêts  de  S.  M.  , 
non  par  une  oppofition  réelle ,  mais  par 
une  réfiiïance  paiïive  ,  jufqu’à  ce  que  le 
rniniffre  lui  eût  ordonné  de  paffer  outre. 
Aujourd  hui  que  cette  efpece  de  procureur 
général ,  que  cet  homme  du  roi ,  le  cen¬ 
seur  de  tous  Ies^  ordres  de  la  marine  ,  fe- 
roit  plus  néceliaire  qu’auparavant  dans  le 
bouleverfement  général  où  font  les  chofes  ; 
aujourd  hui  que  des  confommations  &  les 
tiepenfes  montées  à  l'excès  donnent  lieu 
a  plus  de  gafpillages  ,  plus  de  déprédations 
que  jamais,  on  le  réduit  au  rôle  de  fim- 
pie  greffier  (*) ,  qui  n’étoit  que  la  moin¬ 
dre  de  les  fonctions. 


I  E  M  A  J  O  R.  •  J 

Je  ne  vois  point  cela  ,  je  ne  vois  qu’une  j 
différence  qui  vous  choque  ;  c’eft  que  le 
contrôleur  ne  doit  plus  être  tiré  de  votre  fi 
corps  ^  &  en  cela  rien  de  fi  judicieux  par  f  ) 
la  définition  même  que  vous  m’en  four¬ 
nirez  ;  puifque  vous  en  faites  le  contra-  j 
dicteur  de  l'intendant ,  le  critique  de  tou-  i 
tes  les  opérations  du  port  où  préfidoient  fes  Jt 
camarades. 


(*)  Cela  eft  relatif  principalement  »  fans  doute  ,  à 
la  qualité  de  fecr étaire  du  confeïl  de  mar'me  ,  qu’a  le 
contrôleur  ,  fuivant  la  nouvelle  ordonnance/  Il  y 
alîifte  en  effet  par  feance  ;  mais  pour  en  écrire  les  déli¬ 
bérations  feulement  Ôc  fans  avoir  de  voix  que  contins; 
un  commerçant ,  lorlqu’il  s’agit  de  marché  Sc  d’adju- 
cation.  (Note  des  éditeurs.') 
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LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

V otre  obje&ion  efl  fpécieufe ,  mais  elle" 
nefi  que  cela.  Premièrement  ,  il^  n’y  a 
point  de  coîlufioo  où  il  y  a  rivalité  ;  Qc 
le  contrôleur,  qui  prétendoit  auffi  deve-' 
nir  ordonnateur  ,  avoir  plutôt  intérêt  de 
culbuter  ion  chef  en  le  contrariant ,  en 
dévoilant  fes  torts  ,  que  de  le  maintenir 
en  palliant  fes  inepties  ou  en  partageant 
fes  malverfations.  A  l’égard  des  autres  ccm- 
miffaires  ,  l’accord  devenoit  non  moins 
difficile  par  cette  furveillance  d’un  inten¬ 
dant  dont  l'amour  -  propre  piqué  efl  le 
fHmulant  le  plus  actif  pour  découvrir  la 
fraude.  Secondement  l’épée  ,  fe  trouvant? 
en  tiers  dans  toutes  les  opérations,  auroit 
gêné  l’un  &  l’autre,  &  les  forçait  à  une 
circonfpeélion  ’  qui  ne  poovoit  tourner 
qu’au  bien  du  fervice.  Aujourd’hui  ,  au 
contraire  ,  un  controleur  efl  un  homme 
d’autant  plus  nul  que,  n’ayant  point pafie 
par  les  grades  (i)  ,  il  ne  fait  rien  &  ne 
peut  critiquer  ce  qu’il  ne  connoît  pas.  Dans 
cet  état  d’ignorance  &  comme  tombé  des 
nues  dans  un  port ,  il  fe  trouve  preilé  de 
deux  corps  ennemis,  entre  lefquels  il  faut 
prendre  parti  pour  ou  contre  :  l’un  fans 
crédit ,  fans  confiflance  tk  dans  la  difgra» 
ce  ,  ne  peut  lui  fervir  d’appui  ;  l’autre 


(i)  Mot  ruide  de  fens  aujourd’hui  ;  puifqu’il  n’y  a 
plus  de  grades  ,  point  d’éleves  ,  de  foas-commiffaise§i_ 
On  devient  conuniffairc  de  la  marine  d’embke. 

Es 
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ÜoiifTant  le  gourmande ,  l’intimide  ;  il  fe 

range  neceflairement  un  cote  du  plus  fort 

&  voila  quels  font  vos  controleurs  aduelsl 

je  p/3;ùlre  Jes  très -humbles  ferviteurs 
de  1  epee. 


LE  MAJOR. 

Vous  montrez  de  l’humeur,  Monteur 
le  commiîiaire  :  pour  la  faire  pafler  ,,  al- 
.mm  au  magafin  general ,  vous  ne  verrez 
point  la  de  vifages  qui  vous  déplacent  :  tout 
vous  y  eft  encore  fournis. 


I  A  N  G  I  O  I  S  après  avoir  fait  un  tour 

dans  les  differentes  par- 
lies  du  magafin  générale 

C  eil  tres-beau  ,  j  admire  cet  ordre.  Du 
rene  ,  je  ne  vous  demande  pas  d’explica¬ 
tion  ;  le  mot  annonce  aflèz  que  c’eft  ici 
qu’on  vient  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui  eil: 
xieceffaire  aux  travaux  &  arméniens* 

I  E  MAJOR. 


Outre  ce  magafin  ,  le  chef-lieu  >  mais 
qui  ne  peut  comprendre  l’immenfité  de  ma-  ! 
tonaux  7  ce  munitions  ,  de  marchandifes  ! 
ndce  flaires  dans  un  arfenaî  ,  il  en  eff  nom»  1 
fcre  d'autres  qui  y  refjortiflent  ;  car  ^  à 
commencer  parla  coque  de  vaiffeau ,  tout 
ce  qui  entre  dans  fa  conftru&ion,  équipe¬ 
ment  ,  armement ,  eft  à  la  charge  de  cet  l1 
officier  d’adminiftrarian.  Avant  de  par¬ 
courir  les  principaux  atteliers  de  ce  côté- 
ci  ,  comme  la  corderie ,  la  tonnellerie  , 
parlons  de.  1  autre  cote  de  leau  ,  fuivons  Jj 
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îe  quai  de  Recouvrance  (i)  &  nous  revient 
tirons  par  le  fond  du  port. 

l’Angloî  S  ,  en  s* emb arquant  dans 

un  canot.  I 

Voilà  un  inconvénient  :  votre  port  fe 
trouve  partagé  en  deux  ,  fans  aucune  com¬ 
munication  que  par  eau. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Vraiment  c’efi  du  temps  qu’on  perd  con¬ 
tinuellement  &  de  la  depenfe  ,  car  tous 
ces  canots  font  armés  d'hommes  :  chaque 
officier  employé  dans  lé  port  veut  avoir  le 
fien  ;  il  lui  faut  au  moins  deux  canotiers* 
&  ils  ne  font  guère  autre  chofe.  Souvent 
ces  canotiers  font  transformés  en  porteurs 
de  cliaife  (2)  de  Monfieur  ou  de  Madame  * 
ou  en  laquais  ,  en  cuifinier,  &c.. 

L  E  M  A  J  O  R.. 

C’efî-à-dire  que  cet  abus  arrivoït  autre¬ 
fois  ,  lorfquè  le  port  &  les  canots  étoient  â 
votre  dîfpoiition  ;  mais  aujourd’hui  qu’ils 
font  fous  la  direction  de  l’épée  ,  nous  ns 
fouîmes  point  gens  à  faire  de  ces.  vi¬ 
lenies. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Pourquoi  donc  riez-vous  ,  Monfieur  îfe 
major ,  en  difant  cela  ?.  Quant  à  moi  ^ 


(1)  Un  dos  fauxboargs  de  Breft  qu’oir-appcUe  ainsi;  1 
(-)  Au  défaut  de  carroflcs  ,  les  chattes  à  peiisuxà 
Guit  tort  iiiite.es  &  Breih. 
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comme  votre  corps ,  maigre  notre  infpee- 
tion  ,  en  faifoit  beaucoup  démon  tems  , 
que  j'en  pourroisci ter  mille  de  ma  connoif- 
fance  >  je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  de¬ 
venus  meilleurs  ,  aujourd’hui  que  vous  avez 
les  coudées  franches ,  ou  plutôt  j’imagine 
fort  que  le  mal  n’eiï  qu’empire'. 

l’A  NGLOIS,  au  milieu  du  canal . 

Meflieurs ,  le  beau-coup  d’œil  î  je  crois 
qu  il  tiendront  bien  cent  vaifïeaux  de  ligne 
amarrés  dans  ce  canal 

LE  MAJOR. 

Au  moins  ;  il  n’étoit  pas  autrefois  fi 
long  j  &  on  l’a  bien  creufé  de  quoi  con¬ 
tenir  de  quarante  à  cinquante  vaifïeaux  de 
plus  que  durant  la  guerre  de  1756. 

l’Anglois. 

A  fon  pavillon  carré  blanc  au  grand 
mat  ne  reconnois  -  je  pas  le  vaifïeau  de 
garde  amiral  ,  au  centre  du  port  ? 

LE  MAJOR. 

Oui  ,  vous  favez  fa  deflination  qui  eft 
de  fervir  de  principal  corps  de  garde  pour 
tous  les  polies  du  port  pendant  le  jour  & 
la  mm;  de  conferver  en  dépôt  les  clefs  de 
la  chaîne  du  port  qui  doit  être  fermé  à 
certaine  heure  ;  de  donner  le  lignai  des 
travaux  &  de  la  retraite  par  un  coup  de 
canon  foir  &  matin  ;  d'étre  la  prifon  des 
officiers  de  la  marine  qui  auront  mérité  ce 
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charment  ou  font  dans  le  cas  de  pafTer  au 
confeil  de  guerre ,  ainfi  que  des  autres  cou¬ 
pables  trouves  en  délit  dans  l’arfenal  &  dont 
on  veut  s’afîurer,  Cette  garde  efi  fi  im¬ 
portante  ,  que  le  commandement  en  efi: 
toujours  confie  à  un  capitaine  de  vaifieau  ; 
elle  fe  renouvelle  chaque  jour ,  &  chacun 
v  monte  à  tour  de  rôle  ,  fauf  quelques  ex- 
ceptions  particulières.  Outre  cette  citadelle 
flottante  qui  efi  ordinairement  un  vieux 
vaifleau  hors  de  fervice ,  il  y  a  deux  au¬ 
tres  bâtimens  de  la  même  efpece ,  mais  de 
moindre  force  5  qui  fervent  d’avant-garde 
&  d'arriere-garde.  L’objet  du  premier  efi 
de  faire  raifonner  tous  les  vaifleaux  &  bâ¬ 
timens  qui  veulent  entrer  dans  le  port  ou 
en  fortir ,  afin  d’en  rendre  compte  &  de 
remplir  les  formalites  néceflaires  à  cet 
égard  ;  quant  au  fécond ,  il  doit  veiller 
dans  fa  partie ,  avertir  de  ce  qui  s5y  paffe 
&  prévenir  les  furprifes  dont  les  circons¬ 
tances  rendroient  le  port  fufceptible. 

fA  N  G  L  O  I  S, 

Ah  î  ie  vois  la  chaîne  dont  vous  me  par¬ 
liez  :  elle  efi  défendue  5  ce  me  femble  ,  par 
des  batteries  de  canons. 

LE  MAJOR. 

Oui  le  maître  canonier  ,  ou  canonier 
royal  entretenu  (i) ,  en  doit  faire  tous  les 

- - -  IB  ,  ,|in„|,  _ 

(i)  C’eft-à-diie  n’allant  plus  à  la  mer  ,  attaché  au 
porc  &  iOüiüant  d’une  foide  fixe  Sc  annuelle.  Il  y  en 
a  pluüeurs  autres  entrenus ,  dont  il  eit  le  chef  •  mais 


(  no  ) 


matins  la  vifite  pour  les  tenir  charges  «S c 
prêts  à  tirer. 

Les  Cales  (*),  que  vous  voyez  à  l’entrée 
du  port ,  fervent  à  la  communication  des 
habitans  de  Breft  &  de  Recou vrance,  ainlî 
que  du  port  marchand  pour  la  décharge  des 
navires  &  bâtimens  particuliers. 


l’Anglois. 


N’apperçois-je  pas  du  même  coté  une 
eco  de  grue  énorme  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL, 

Oh  !  l’on  en  voit  plus  d’une  ici  ! 


L  E  M  A  J  O  R 


Mauvais  quolibécicr!  Ce  qui  vous  frappe* 
Milord  ^  c’ait  la  machine  à  mater  :  vous. 


devez  connaître  c  Cia. 


L’  A  N  G  L  O  I  S. 
Parfaitement. 

LE  M  A  J  O  R. 

Mais  nous  abordons  :  mettons  pied  à 
rre. 

l’Anglois. 

Je  reconnois.  les  magafins  des  vivres  qui 


1s  me  fem- 


eclui-ci  efc  effenr  tellement  appelé  \  l’examen  &  ré¬ 
ception  de  tous  les  ujteneiles  néceiiaires  pour  le  lcr- 
vice  du  canon, 

(*)  Lieu  fan  en  talus ,  ou  l’on  monte  ,  5c  d’oîi  l’o*: 
deicend  Lui;  nurviUvS».  [  Àcw  àns  ed/mu's  ). 


(ïïï) 

blent  en  grand  mouvement,  je  vois  besm* 
coup  de  boulangers  qui  vont  &  viennent. 

LE  M  A  J  O  R. 

Je  le  crois  bien  :  il  y  a  ordre  de  faire  une 
grande  provifion  de  bifcuits  ;  il  y  a  actuelle¬ 
ment  vingts  fours  qui  vont. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Cela  ne  vous  promet  pas  poire  molle  * 
Meilleurs  les  Ar.glois. 

i’Anglois. 

C’eft  pourquoi  je  profite  du  moment». 

L  E  M  A  J  O  R. 

Ce  vieux  goguenard  eft  toujours  le: 
même. 

I1  A  N  G  L  O  I  S. 

* 

J'apperçois  un  groupe  d’officiers  qui  dé¬ 
barquent  de  notre  coté. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

A  leur  pierre  mine  ,  l’on  voit  aifément 
que  ce  font  des  officiers  de  port. 

LE  M  A  J  O  R. 

Oui  :  c’efi  le  capitaine  ,  pîufieurs  lieute¬ 
nants  &  enfeignes  de  port,  qui  vraifembla— 
biement  viennent  de  taire  la  vifite  de  deux 
nouvelles  frégates  (i  )  lancées  â  beau  cette 


(l)  L ‘ Andjvmaquc  ôc  la  i  o,  tance  de  a  canons. 

chacü-ue. 


d’armer  m- 


(ni) 

année  ,  &  qu’il  eit  queftion 
cefîàmment. 

LE  COMMÎSS  AÏR.E  GENERAL. 

Ce  mot ,  Milord  y  vous  indique  quelles 
font  leurs  fondions  :  en  voici  les  détails 
plus  particuliers. 

Les  officiers  de  port  font  chargés  ,  fous 
leur  chef  ,  des  vailfeaux  ,  frégates  &  autre 
bâtiment  du  port  quelconques  depuis  le 
commencement  de  leur  conftrudion  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  entrent  en  armement  &  de¬ 
puis  leur  défarmement  jufqu’à  ce  qu’ils 
réarment  de  nouveau. 

Le  capitaine  de  port  affilié  à  tous  les  con- 
feils  qui  le  tiennent  pour  les  conftru étions 
&  radoubs  ;  il  en  ligne  les  délibérations  & 
devis  &  a  infpedion  fur  leur  exécution  ;  il 
e!  préfets t  à  la  réception  des  matières ,  mar¬ 
chand!  les  &  munitions ,  &  donne  fon  avis 
fur  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités. 

Le  vaille  au  lancé  â  l’eau  ou  mis  â  flot 
(*}  ?  eft  à  l’inftant  muni  de  gardiens  (i) 


(*)  Il  y  a  deux  fortes  de  conftru&ions  dans  les 
ports  de  France  ,  ou  fur  les  cales  feches  d’où  l’on 
lance  à  l’eau  le  vaiffeau  ,  quand  il  y  peut  être  mis  „ 
ou  dans  des  bafiîns  garnis  de  portes  qu’on  ouvre  à 
marée  montante  ,  &  d’où  il  fort  entraîné  par  cette 
même  marée.  On  conçoit  que  cette  maniéré  de  met¬ 
tre  à  la  mer  eft  infiniment  plus  fdouce  que  l’autre  , 
dont  le  moindre  inconvénient  eft  toujours  de  donner 
nue  lecouife  violente  au  bâtiment  ,  qui  en  outre 
talonne  quelquefois  ,  c’eft-à-dire  ,  porte  de  l'arriére 
de  fa  quille  fur  quelque  corps  folide  qui  l’endommage 
&  oblige  à  des  réparations.  (  J Soie  des  éditeurs.  ) 

(0  C’eft-à-dire  des  officiers  mariniers  &  matelots 


(n3  ) 

crue  le  capitaine  déport  applique  à  fa  garde 
&  confervation  >  &  dont  il  a  le  comman¬ 
dement  ;  il  marque  Ton  lieu  &  place  dans 
le  port  ;  il  a  foin  de  Ton  amarrage  ;  il  en 
fait  vif  ter  &  manier  fouvent  les  cables  ;  en 
un  mot  ,  il  veille  par  lui-même  &  fes  fu bal- 
ternes  à  ce  qu’il  ne  lui  arrive  aucun  accident. 

Le  vaifleau  arme  ,  le  capitaine  de  port , 
fuivant  les  ordres  qu’il  en  reçoit  du  com¬ 
mandant  ou  diredeur  du  port  (ï)  ,  conduit 
lui-même  en  rade  ceux  du  premier  &  fé¬ 
cond  rang  ( i )  ,  &  il  ne  peut  les  quitter 
cfu  ils  ne  foient  mouillés  &  amarrés  ,  à 
peine  d’en  répondre  ;  il  en  ef>  de  même 
ïorlqu’il  s’agit  de  les  faire  rentrer  dans  le 
port. 

LE  MAJOR. 

Je  vous  laiffe  aller ,  mon  général  ^  com¬ 
me  fi  vous  parliez  d’or  ;  vous  vous  four¬ 
voyez  pourtant  étrangement  :  tout  cela 
etoit  vrai  autrefois  ,  fuit  Ilhon  ingens  s 
mais  l’étendue  des  fondions  du  capitaine 
oe  port  eft  bien  refîreinte  à  prefent. 

IE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Il  eü  poflible  que  je  me  trompe  car  Je 


entretenus  pour  le  fervice  &  garde  des  vailfeaux  d#- 
1  armes  .  qui  y  relient  nuit  &  jour  &  fe  reJevent  en 
certaine  proportion  fuivant  le  rang  du  vaiffeaa.  C’é* 
toit  autrefois  l’intendant  qui  les  nommoit, 

(1)  C’eft  un  officier  de  nouvelle  création.  Voy.  la 
lettre  foixante  fur  la  nouvelle  ordonnance  delà  marine. 

(2)  Le  lieutenant  de  port  conduit  en  rade  les  vaiié 
Icaux  du  rroilieme  &  du  quatrième  rang  ,  &  l’enfeiene 
ceux  du  cinquième  &  tous  les  autres. 


(  ”4)  ,  . 

ne  lis  guère  îa  nouvelle  ordonnance.  Ce 

que  je  fais  feulement  ,  c’eit  que  tout  va 
bien  mal  aujourd’hui. 

LE  M  A  J  O  R. 


Pour  en  venir  au  capitaine  déport  qui  eif  3 
encore  un  efpece  de  chef  dans  les  petits 
ports  de  roi ,  dans  les  ports  marchands  , 
aux  colonies  ,  ou  il  n'y  a  pas  de  corps  de 
marine  *  il  n’eft  plus  ici  qu’un  fous-direc-  j 
teur  :  il  a  au  défi  us  de  lui  un  capitaine  de  j 
vaifieau  ,  directeur  ,  lui-même  fournis  au  > 
diredeur  général  ,  lequel  repréfente  le  corn-  j 
mandant  dont  il  prend  les  ordres,  &  c’eil  ce  1 
dernier  qui  a  fous  fa  charge  ,  les  vaiffeaux 
ôt  autrerbàtimens  &  machines  à  leur  ufage# 
Quant  au  confeil  de  marine  ,  le  capitaine 
de  port  n’y  a  plus  de  voix  &  d’entrée  qu’au-  C 
tant  qu’il  y  efi  appelé. 


L’A  N  G  L  O  I  S. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  ces 
Meilleurs  font  une  nature  d'officiers  que 
nous  ne  connoifions  pas  en  Angleterre  ; 
nous  n  avons  garde  de  multiplier  les  êtres 
comme  vous.  Au  furplus  ,  votre  population 
vous  met  à  portée  de  divifer  &  fubdivifer 
^ infii  à  l’infini  les  fondions  :  cela  y  met  plus 
d’ordre. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Ou  plus  de  défendre  ;  car  forment  ces 
fondions  fe  croifent  ;  l'amour  propre  s’en 
mêle  ,  l’on  ne  veut  pas  céder,  ou  l’on  veut 
même  empiéter. 


! 


( 


(  II?) 

LE  MAJOR  ,  montrant  les  noms  de 
chaque  vaijfeau  infcnt  fur  cha¬ 
que  magqjin  particulier. 

Milord  ,  avez-vous  ainfi  un  magafin  pour 
chaque  va  j  fléau  ? 

I*  A  N  G  I  O  I  S. 

Oh  ! .  cela  efi  à  merveille  ;  mais  n’ai-je 
pas  oui -parler  ,  il  y  a  quelques  années  * 
d’un  projet  plus  fingulier  ,  par  lequel  cha¬ 
que  vaiffeau  devoit  avoir  fon  lit  &  au  re¬ 
tour  de  la  mer  y  rentrer  ,  comme  une  car— 
rofib  dans  fa  remile  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Oui  ,  c’efi:  une  idée  de  mon  frere  finten-i 
dant, 

LE  MAJOR. 

Qui  lui  avoit  été  fuggérée  par  le  conf- 
trudeur  Groignard. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

C’eft-à-dire  ,  arrangée  ,  calculée  ,  fi  vous 
voulez  ,  par  cet  homme  de  l’art  ;  mais  il  y 
avoit  longtemsque  mon  frere  la  rouioit  dans 
fa  tête ,  qu’il  avoit  même  fait  un  efïai  de 
ce  genre  à  Rochefort. 

L  E  M  A  J  O  R. 

,  Au  refie  ?  c’efi  très-pofïibïe  :  cette  folie 
etoit  digne  de  lui  ;  car  votre  frere  ,  le  plus 
lionne  te  homme  du  monde  ,  le  plus  zélé 
pour  le  fervice  ,  ne  rêvant  que  marine  de-* 


(né) 

puis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  avoit  une  ima- 
gination  vive  à  laquelle  il  fe  laiflbit  trop 
alier  ,  &  qui  n’étoit  pas  réglée  par  le  juge¬ 
ment.  Voici  Ton  projet  très-propre  à  flatter 
un  miniftre  ,  d’après  les  plans  donnés  par 
le  Sieur  Groignard.  M.  de  Ruis  ,  devenu 
intendant  de  ce  département ,  avoit  pro¬ 
posé  à  M.  de  Boifnes  de  creufer  ici  le  long 
du  canal  des  calles  ,  à  certaine  diftance 
l’une  de  l’autre  >  en  forme  de  badins ,  com¬ 
me  ceux  que  vous  voyez  ,  fermées  égale¬ 
ment  par  des  portes  ,  où  fe  feroient  faites 
déformais  toutes  les  conftru&ions  :  parvenu 
an  point  déliré  pour  être  mis  à  la  mer,  le 
bâtiment  feroit  forti  de  fa  calle  dont  on 
auroit  ouvert  les  portes  ,  avec  le  fecours  de 
la  marée  ;  qui  l’auroit  entraîné  en  fe  reti¬ 
rant.  Cette  manœuvre  n’eft  pas  nouvelle  , 
puifqu’elîe  fe  pratique  tous  les  jours  ;  mais 
elle  feroit  devenue  générale  ;  &  l’on  eût 
Supprimé  ainïi  l’appareil  long  &  frayeux  de 
lancer  un  vaifTeau  à  la  mer  ,  furtout  quand 
il  elt  d’un  rangconfidérable  ,  premier  avan¬ 
tage  inconteftable  :  on  en  faifoit  valoir  plu¬ 
sieurs  autres  dans  les  mémoires  donnés  à  ce 
fujet ,  qui  n’éroient  pas  aufli  furs.  On  ajou- 
toit  que  la  même  manœuvre  pouvoit  fervir 
à  retirer  les  vailïèaux  ,  à  les  remifer,  pour 
ainli  dire  ,  quand  ils  reviendroient  de  la 
mer  :  en  outre  ,  couverts  dans  ces  efpeces 
de  hangards  pourvus  de  toits  folides  ,  ils 
auraient  été  également  garantis  des  inju¬ 
res  de  l’air  ,  des  dégradations  de  l’eau  , 
Surtout  des  vers  dont  abonde  cette  rivicre 


(  ll7  ) 

(O,  ce  qui  devoit  épargner  des  radoubs 
comiderables  &  prolonger  leur  durée  ,  fé¬ 
cond  &  troifieme  avantage. 

|  ;  I’  A  N  G  I  O  I  S. 

Et  combien  chaque  cale  devoit -elle 
coûter  ? 

LE  MAJOR. 

*  5 

i  ï  ^oooo  livres.  On  devoit  commencer  par 
en  pratique!  dix  &  1  onpouvoit  en  porter  le 
nombre  jufqu  a  40  ,  ce  qui  faifoit  une  mife 
!  ^  ‘ors  de  fix  millions  ,  premiers  frais ,  plus 

que  compenfés  ,  fuivantles  auteurs  du  pro- 
j  jet ,  par  îa  coniervation  des  bâtimens. 

l’An  glo  i  s, 

Ma  foi  K  une  pareille  invention  m’auroît 
beaucoup  ri  aufTi.  Quels  en  étoient  les  dé- 
«avantages  ?  Qu’eft-ce  qui  a  obligé  dV 
*  renoncer  ?  7 

/ 

LE  MAJOR. 

D'abord  ,  les  innovations  toujours  dan- 
F,ei^lîes  t  fur  tout  en  fait  de  grands  éta- 
I  biniemens  comme  ceux  de  îa  marine ,  oui 
entraînent  des  frais  énormes  ,  &  dont  les 
inconveniens  ne  fe  reconnoiffent  feu  vent 
que  par  nne  longue  expérience  ,  ou  lorf- 
qu  il  eft  trop  tard. 


(0 

n'y  a 


]?  rivière  de  Pinte  qui  débouche  dans  la  mer  à 
V  a  .les  vers  qui  piquent  les  bâtimens  &  l'on 
pas  encore  pu  trouver  de  remede. 


(nS) 

En  fécond  lieu  ,  fi  l’on  eut  pratiqué  foli- 
dement  ces  cales  ,  comme  les  baffms  que 
vous  voyez  ,  il  en  eût  coûté  beaucoup 
plus  cher  ,  finon  elles  enflent  été  fujettes  a 
des  réparations  continuelles  ,  ce  qui  en 
annullok  tout  le  mérite. 

En  troi berne  lieu  ;  il  y  avoit  a  parler 
qu’elles  feraient  fujettes  à  des  voies  d’eau 
confie!  érables  ,  qu'il  auroit  fallu  fréquem¬ 
ment  étancher  ,  ou  à  bras  d’hommes  ,  ou 
par  des  machines  :  tout  cela  efl  tres-dif- 
pendieux. 

En  quatrième  heu  ,  il  n’eE:  pas  reconnu 
qu’un  vaiffeau  tiré  &  relié  longt'ems  a  lec 
en  valût  mieux  ,  tout  au  moins  les  bois  le 
defTécheroient  ;  les  coutures  s’ouvriroienc  y 
&  il  en  coûte roit  beaucoup  pour  le  calfater 
(*)  enfuite. 

En  cinquième  lieu  ,  fi  i’on  eût  voulu  laif- 
fer  entrer  l’eau  dans  ces  cales  ,  il  n  auroit 
pas  été  pofTrbie  de  F  y  lailîer  féjourner  en 
fermant  les  portes  ,  ce  qui  eût  donné  une 
eau  flagnante  &  peflilen  belle  ,  &  b  l  °h 
eût  laifïe  la  marée  monter  &  defcendre  à 
l’ordinaire,  les  portes  reliées  ouvertes  long- 
tems  n’auroient  pu  fe  refermer  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ,  de  tems  &  d’argent. 

Voilà  ,  au  premier  apperçu ,  les  difficul¬ 
tés  qui  fe  préfentoient  aux  connoiOèurs. 


(*)  C’eft-à-dite  remplir  les  fentes  d’étoupes  qu’on 
fait  entrer  à  force  pour  empêche*  l’eau  d’y  pénétrer* 
(  Ilote  des  éditeurs*  ) 


(  1  !9  ) 

i’  A|n  g  l  O  i  s. 

'  Efhce  îà  ce  qui  a  détourné  M.  de  Boif- 
nes  de  l’exécution  du  projet  ? 


LE  MAJOR. 

- 

Non  ,  il  n’étoitpas  homme  à  céder  auflî 
facilement  ;  mais  ce  projet  ne  lui  fut  donné 
qu’en  1773.  Tout  le  port  fut  bientôt  en 
mouvement  ;  il  y  avoir  envoyé  fon  frere 
Gueudreviile  ,  intendant  de  Toulon ,  pour 
en  prendre  connoiflance  ,  &  le  (uivre  fans 
doute  dans  fon  département  ,  s’il  eût  réufîi. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 


Oui  ,  c’étoit  un  grand  grec  que  G 


ueu- 


drevibe  ,  qui  n  avoir  jamais  rien  fait ,  qui  ne 
vouloir  rien  faire  ,  &  que  fon  frere  >  devenu 
fecrétaire  d’état  en- bâta  ,  prefque  malgré 
lui ,  de  l’intendance  de  Toulon  au  préju¬ 
dice  de  vingt  commi flaires  généraux  com¬ 
me  moi  ,  qui,  après  avoir  fervi  des  ficelés, 
attendaient  pour  récompenfe  une  pareille 
dignité.  Ces  pafîe  -  droits  ,  ces  in  ju  fri  ces, 
criantes  ,  furtout  fréquentes  dans  la  manne 
envers  notre  corps  ,  fe  remarquent  beau¬ 
coup  moins  dans  les  départemens;  il  fendue 
que  les  mirnffres  regardent  celui-ci  comme 
un  patrimoine  qu’ils  puifîent  partager  im¬ 
punément  dans  leur  iânflie. 


LE  M  A  J  O  E. 


Ah  ! 
piiffaire 


je 


vous  y  prends 

général  ;  vous 


,  Monfieur  le  con- 
reço^nciflèz  donc 


('  120  )  ' 

pour  un  roué  ce  minière ,  que  vous  exal¬ 
tiez  tout  à  l’heure. 

IB  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Je  ne  fuis  point  difconvenu  que  M.  de 
Boifnes  ne  fut  un  homme  tranchant^ ,  des¬ 
potique  ,  abufant  du  pouvoir  a  1  exces  , 
qu’il  n’eut  fait  beaucoup  d’âneries  ;  &  a 
c’eil-là  ce  que  vous  entendez  par  roue  „ 
nous  Sommes  d’accord  :  fai  aioute  feule¬ 
ment  qu’il  avoir  deffein  de  les  reparer. 

LE  MAJOR. 


Quoiqu’il  en  Soit  ,  il  nJeut  point  le  tems 
de  commettre  la  nouvelle  balourdiie  oont  i 

s’agit  ,  on  ne  pouvoir  que  prendre  des  me- 

fures  &  des  alignemens  »  former  des  devis 
durant  l’hiver.  Louis  XV  mourut  au  com¬ 
mencement  du  printenis  de  ^177  4  >  &  vous 
n’ignorez  pas  ce  qui  s’en  fuivit. 

L’i\  N  G  L  O  I  S. 


Nous  allons  fans  doute  gagner  ces  maga¬ 
sins  neufs  à  perte  de  vue  de  l’autre  cote  ce 

l’eau. 

LE  MAJOR. 


Oui  ,  quand  nous  aurons  vifité  la  faffe 
gux  mats.  Vous  favez  que  c’eft  un  lieu  rem¬ 
pli  d’eau  falée  ou  l’on  œnferve  les  mats 
qu’on  n’a  pas  encore  mis  en  œuvre  ;  vous 
voyez  que  nous  n’en  rommes  pas  ma.  four¬ 
nis  ,  outre  la  mâture  prefque  comporte  des 


vaifïeaux. 


l’ânglois 


Vous  êtes  abondamment  pourvus  de  tout? 

LE  MAJOR. 

Oui  ,  grâces  à  nos  bons  amis  les  HoIIan- 
dois  ,  qui ,  pour  notre  argent  qu'ils  aiment 
encore  pins  que  nous ,  ne  nous  biffent 
manquer  de  rien. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Et  grâces  â  mon  frere  qui  crioit  comme 
un  démon  pour  avoir  toujours  fes  magafins 
bien  fournis. 

l’A  nglois. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  en  confirui- 
fant  vos  magafins  neufs  adoffés  à  cette  mon¬ 
tagne  on  ne  l’a  pas  excavée  davantage  ;  il 
me  femble  qu’ils  doivent  en  recevoir  de 
|j  l’humidité. 

LE  MAJOR. 

Vous  avez  raifon  :  c’eil  une  faute  que  fie 
M.  de  Clugny  ;  il  étoit  preflë  de  jouir, 
d’ilîuftrer  ion  intendance  par  ces  modernes 
étabüfTemens.  Je  veux  vous  faire  voir  fur- 
tout  un  fuperbe uttelier  de  garniture  (*). 

Ici  Milord  ,  nous  nous  trouvâmes  tel¬ 
lement  mêlés  avec  des  étrangers  conduits 

i 

,  .  i  — . .  .  _  _ 

(*)  On  entend  par  ce  mot  ,  en  terme  de  marine , 
toutes  les  pièces  de  chanvre  qui  ,  excepté  les  **bles  &c 
gros  cordages ,  fervent  à  faire  manœuvrer  un  vaiffeau* 
i  t  A  o/e  des  éditeurs  ). 
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par  quelques  officiers  qui  entrèrent  comme 
nous  dans  les  autres  atteliers,  au  Bagne  (i)5 
a  l’hôpital  ,  qu’il  ne  s’établit  plus  qu’une 
converfation  générale  fort  decoufue ,  &  fi 
rompue  quelle  ne  pouvoit  être  inftru&ive : 
l’heure  du  dîner  approchoit ,  &  nous  nous 
rendîmes  par  une  porte  de  l’autre  extré¬ 
mité  du  port  chez  M.  le  major.  Les  dames 
n’y  étoient  pas  encore  arrivées  :  on  lui 
apprît  que  le  commandant  l’avoit  envoyé 
chercher  ;  comme  il  efl  fort  exad  &  fort 
adif,  il  nous  demanda  la  permifTion  de 
nous  quitter  fir  de  fe  rendre  chez  le  comte 
d’Orviiliers  :  alors  nous  reprîmes  la  matière 
M.  de  Mondion  &  moi  ,  &  recommen¬ 
çâmes  un  nouveau  dialogue. 

SECOND  DIALOGUE . 

l’Anglois. 


M.  de  Fautras  me  paroît  excellent  pour 
la  place  qu’il  occupe;  beaucoup  d’ardeur, 
de  zele  ,  d’intelligence  ;  il  ejf  d  ailleurs 
extrêmement  honnête  &  complaifant. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Vous  avez  raîfon  ,  c’eff  un  des  officiers 
de  la  marine  le  plus  fupportable^Aufti  c  eft 
qu’il  n’en  a  pas  fucé  le  premier  lait;  il 


Le  lieu  qui  fert  de  prifon  aux  forçats  &  d  ou  ils 
Portent  dans  le  jour  par  couple  pour  aller  aux  travaux 
du  port,  ou  à  ceux  des  particuliers  quand  on  n  a  p  . 

Xr  nn’nn  leur  en  a  donne  la  permuuon. 
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fortoit  d’une  bonne  école,  de  l'artillerie , 
car  il  n’eft  pas  homme  de  condition 
n’auroit  pu  fuivre  les  grades  ordinaires. 

l’Anglûis. 

Comment  a-t-il  pu  vaincre  la  morgue 
de  Tes  camarades  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

C’eft  qu’il  a  du  fang  dans  les  veines ,  & 
que  ces  Meffieurs  ?  quand  on  leur  montre 
les  dents  ,  ne  font  pas  fi  médians  qu’iîs 
le  paroiffent.  Bougainville  les  a  aufti  mis 
à  la  raifon. 

L’ A  N  G  L  O  I  S. 

Mais  celui-ci  eft  un  marin  qui  en  favoit 
plus  qu’eux  au  lieu  que  l’autre. . . . 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

C’efl:  un  marin  d’eau  douce  ,  qui  ,  je 
crois >  n’a  guere  vu  la  mer;  mais  il  a  fup- 
pîéé  par  fon  application  à  ce  qui  lui  man- 
quoit  du  coté  de  la  pratique  ,  enforte  qu’il 
en  fait  à  peu  près  autant  que  les  autres. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Il  paroîü  bien  incroyable  qu’avec  la  pré¬ 
vention  générale  qu’a  toute  la  France 
contre  ce  corps,  aucun  miniflre  n’ait  en¬ 
core  pu  venir  à  bout  d’en  changer  i’efprit 
&  le  difeipliner. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

C’eft  que  Ton  s’y  eft  mal  pris  ;  c’eft 
qu’en  France  ce  corps  eft  trop  puiftant 
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pour  être  attaqué  avec  fuccès  dans  fon 
enfemble  &  à  force  ouverte;  ceft  que  ce 
n’eft  point  par  des  régîemens,  des  ordon¬ 
nances  y  par  des  loix  vagues  &  générales 
qu’on  les  peut  maîtrifer  :  il  faut  le  miner 
en  détail ,  lentement ,  lourdement ,  &  pref- 
que  fans  qu’il  s’en  apperçoive.  C’eft  le  parti 
qu’avoit  pris  M.'  de  Boynes ,  &.  il  auroit 
réuffi  ,  s’il  fût  refté  plus  longtems  dans  le 
miniftere ,  ou  que  fon  fucceffeur  eût  eu  le 
bon  efprit  de  fuivre  les  erremens  de  fon 
devancier  &  la  fineife  de  deviner  fon 
fecreti 

l’An  g  l  o  i  s. 

Que  m’apprenez  -  vous  là?  Un  homme 
de  votre  corps  (  i  ) ,  qui  devait  bien  con- 
noître  M.  de  Boynes ,  m’en  avoit  donné 
une  toute  autre  opinion. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

C’eft  en  cela  que  ce  miniftre  agi /Toit 
plus  fagement  ;  il  s’étoit  d'abord  concilié  les 
officiers  de  la  marine  en  paroiftant  con¬ 
fiai  ter  les  chefs ,  &.  ne  vouloir  fe  diriger  que 
par  leurs  confeils  ;  en  entrant  dans  les  pré¬ 
ventions  contre  la  plume ,  &  en  leur  accor¬ 
dant  quelques  avantages  fur  elle.  Mais  f 
quand  fon  ordonnance  parut ,  ces  Mef- 
Eeurs  changèrent  d’idée  &  de  langage.  Ils 
fentirent  le  coup  mortel  qu’il  leur  pcrtoit. 
En  effet ,  M.  de  Boynes ,  qui  connoiffoit 


(i)  M.  Pelerin.  Voyez  la  lettre  $0  fur  la  flOUYellc 
QrcioiUiaiiçe  ;a  marine. 
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toute  la  vérité  de  cet  axiome  politique  , 
Divide  &  impera ,  en  avoit  fait  la  bafe 
de  fon  ordonnance.  Son  premier  objet 
avoit  été  de  dénaturer  dans  fon  effence 
cet  efprit  de  corps  qui  avoit  rendu  celui-ci 
fi  indifcipîiné  &  fi  intraitable  jnfqu’à  pré- 
fent;  d’arrêter  cette  fermentation  ,  cette 
chaleur  avec  laquelle  tous  les  individus  fe 
croyoient  bleffés  généralement  &  obligés 
de  prendre  fait  &  caufe  pour  un  d’en- 
tr’eux  y  dès  qu’il  étoit  attaqué  ;  il  ne  pou» 
voit  mieux  y  réufïir  que  par  la  défunion , 
&  il  y  tendoit  par  la  diflribution  du  corps 
en  différens  régimens  qui  ne  dévoient  avoir 
rien  de  commun  ,  que  la  nature  du  fer- 
vice  ,  les  fondions  &  l’uniforme. 

Cette  défunion  s’opéroit  encore  mieux  en 
fupprimant  la  concurrence  générale  entre 
tous  les  membres  du  corps  ,  piri%fon  n’au- 
roit  avancé  que  par  ordre  d’ancienneté 
dans  fon  régiment  particulier -y  &  non  fui- 
vaut  celle  dans  la  marine. 

Chaque  régiment  ainii  divifé  d’intérêt 
&  ifolé  ,  auroii  été  attaché  à  un  port  à  per¬ 
pétuité  :  de  lâ  plus  de  correfpondance  en- 
tr’eux ,  &  afin  de  les  féparer  davantage, 
il  eût  rétabli  le  port  de  Rochefort  dans 
fon  état  floriffant. 

Enfin  ,  on  allure  que  fon  objet  étoit  peu 
a  peu  de  n’avoir  pas  beaucoup  d’égard  à 
l’ancienneté  .  dans  chaque  régiment  &  de 
faire  parvenir  les  fujets  plus  en  raifon  du 
merite^que  du  grade,  ce  qui  établiffoit  une 
rivalité  falutaire5  même  entre  les  individus. 


(iz6) 

Il  avoit  reconnu  le  tort  qu’avoit  eu  M. 
îe  duc  de  Praflin  ,  de  rompre  l’équilibre  fi 
fagement  établi  par  Colbert  entre  le  corps 
de  l’épée  &  celui  de  radminifiration  ;  Ion 
propre  tort  de  diminuer  la  conhfiance  du 
fécond  par  Fintroduttion  des  officiers  dans 
leur  diftrid  :  j’ai  eu  Foccafion  dJen  juger 
dans  vingt  lettres  particulières  qu’il  écri- 
voit  à  mon  frere  à  ce  fujet,  &  il  vouloit 
réparer  tout  cela  en  procurant  à  la  plume 
un  lu  lire  plus  grand.  CTeft  ce  qu’il  avoit 
commencé  en  diilrayant  les  officiers  de 
port  du  corps  de  la  marine ,  en  leur  don¬ 
nant  un  uniforme  particulier  ,  &  en  les 
mettant  fous  les  ordres  directs  de  l’inten¬ 
dant.  Il  cemptoit  amalgamer  plus  particu¬ 
liérement  avec  l’adminiftration ,  les  conf- 
trudeurs  ,  les  ingénieurs  de  la  marine ,  & 
de  toutes  les  dalles  réunies  former  une 
ma  fie  générale  propre  à  balancer  l’autre, 
&  à  lui  être  oppofée. 

Tout  cela  n’eût  rien  été  encore,  s’il  n’eût 
achevé  fon  ouvrage  par  les  écoles  du  Ha¬ 
vre.  C’étoit  là  le  coup  de  parti,  il  avoit 
prétexté  pour  leur  infirucfion  ,  Favantage 
qu’il  y  aurait  de  donner  aux  afpirans 
gardes-marines  la  première  éducation  , 
les  élémens  d’infiruéfion  dont  ils  man- 
quoiônt  fouvent  ,  &  fuppofés  acquis  ce¬ 
pendant  pour  profiter  des  connoiliances 
qu’ils  dévoient  prendre  dans  leurs  écoles  : 
afin  de  trouver  les  fonds  nécefiaires  a 
l’exécution  du  nouvel  établifiement ,  & 
d’ailleurs  les  gardes-marines  déjà  formés  en 
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grande  partie  à  leur  métier  ,  devant  reflet 
moins  longtems  dans  ce  grade ,  il  avoic 
commencé  par  en  diminuer  le  nombre. 

Comme  de  ces  écoles  il  devoir  suffi  for- 
tir  des  fujets  pour  l’adminiftraticn  ,  pour 
le  port,  pour  le  génie  ,  pour  les  con  fl  mo¬ 
tions  de  la  marine,  il  n’exigeoir  point  que 
ceux  qui  defiroient  y  être  admis  fullent 
gentilshommes;  i!  fumfoit  d’être  d'une  fa¬ 
mille  honnête  ,  il  préiéroit  cependant  les 
enfans  de  la  balle  ,  les  fils  d’armateurs , 
de  capitaines  marchands. 

M.  de  Boynes  ne  devoir  pas  s’en  tenir 
aux  écoles  établies  auoHavre,  il  en  su¬ 
roît  auffi  fondé  à  Marfeiile  ou  dans  quel¬ 
que  autre  port  de  la  méditerranée  fer  van  t 
de  pépinière  pour  Toulon. 

Quand  ces  établiflemens  auroient  été  for- 
me's ,  que  fon  ordonnance  eut  été  en  pleine 
vigueur ,  un  beau  jour  il  auroit  fupprimé 
tous  les  gardes  de  la  manne  même  ceux 
pavillon  (  i  ).  ce  qui  auroit  fouflert  plus 
oe  difficulté  a  caufe  de  M.  l’amiral  auquel 
ils  font  attaches.  Quoi  qu’il  en  fort ,  le 
pis- a  lier-  auroit  été  de  faire  donner  par  le 
roi  le  mot  à  ce  prince  timide  ,  circonf- 
&  peu  récalcitrant.  Les  nouveaux 
eieves  (2)  fa  feroient  trouvés  tout  natu- 


gclis  3ui  douIf nt. avec  les  sardes  de  la 

Je  la  f  I01U  a  eltinLS  a  iervdr  principalement  auprès 
,cle  a  perfonne  de  M.  Amiral  ,  s’il  commandoit  une 

icntr^ux âVa  C  S  C  ^  ^  feUie  qu’il  y  aie 

(i)  Voici  quelques  notes  plus  particulières  ,  reU- 
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rellement  fubfntuës  à  ces  jeunes  gens  ; 
&  fans  aucune  fecouffe  violente  &  con- 
vulfive ,  le  corps  de  la  marine  auroit  été 


tives  à  la  formation  des  éleves  ,  tirées  d’une  efpece 
de  journal  que  tenoit  M.  de  Ruis  }  intendant  da 
Rochefort ,  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  la  marine,  ou 
de  ce  qu'on  lui  mandoit, 

24  Septembre  1773.  M  de  Boynes  vient  de  faire 
une  promotion  considérable  d’enfeignes  dans  la  ma- 
Jine  j  il  réduit  les  gardes-marines  au  nombre  de  30 
&  établir  au  Havre  de  nouvelles  écoles  pour  des  éle¬ 
vés  afpirans  à  être  dans  cette  compagnie  ;  ils  n’y  en¬ 
treront  qu’à  r 4  ans  Ôc  en  fortiront  au  plus  à  17  ;  ils 
y  Seront  inftitués  à  tous  les  exercices  ôc  à  toutes 
les  connoilfances  du  métier  ;  on  leur  y  fera  joindre  la 
pratique  à  la  théorie.  On  armera,  dans  l’été  de  petits 
batimens  lur  lefqueîs  ils  développeront  les  progrès 
de  leurs  taiens.  C’eft  un  capitaine  de  vaifleau  qui 
préfidera  à  cet  établiflement.  Le  miniftre  ,  qui  a  fort 
o.  cœqr  de  fignaler  Ion  adminiftration  par  quelque 
choie  d’utile  ,  fe  propofe  d’aller  lui-même  dans  ce 
port  }  vérifier  par  les  yeux  les  faits  de  vilîter  les 
eleves. 

16  Oétobre  ...  On  ne  conçoit  pas  encore  grand’ 
chofe  au  projet  de  M.  de  Boynes  fur  les  nouveaux 
eleves  de  marine  qu’il  veut  éduquer  3  il  n’eft  connu 
que  par  une  petite  feuille  volante  où  rien  n’eft  motivé, 
ni  détaillé  ;  en  général  ,  on  y  dit  que  les  fils  de  ma¬ 
rins  ôc  d’armateurs  feront  préférés  3  les  autres  détails 
ne  roulent  que  fur  la  forme  ,  de  fur  la  partie  écono¬ 
mique  de  l’inftitution. 

2  Novembre . On  vient  de  rendre  publique  une 

ordonnance  du  roi  donnée  à  Compiegne  le  29  août 
1773  ,  portant  fixation  du  nombre  des  gardes  de  la 
marine  à  80  3  ôc  de  celui  des  gardes  du  pavillon  à  80 
suffi  ,  tel  qu’il  étoit  ci-devant  ,  ôc  une  augmentation 
«le  80  pour  le  nombre  des  enfeignes  de  vaifleau. 

On  croit  que  le  projet  M..  de  Boynes  feroit  d’anéan¬ 
tir  abfolument  les  gardes  de  la  marine  ,  pour  y  fubf- 
tituer  les  eleves  qu’il  eft  queftion  de  former  au  Havre, 
auqueL  cas  il  fonderoit  une  autre  école  pour  la  medi- 
térannée  à  Marfeille  3  mais  il  feroit  dimeile  d’abolir 
egalement  les  gardes  du  pavillon  ,  à  caufe  de  f  aufilai. 


(  ng  ) 

régénéré  ;  je  fuis  perfuade  qu’a&ueïlement 
la  befogne  feroit  bien  avancée.  Si  la  guerre 
fût  furvenue  ,  elle  auroit  fur- tout  facilite 
&  accéléré  l’exécution  du  plan  de  M.  de 
Boynes ,  chef-d’œuvre  d’afluce  &  de  génie 
en  pareil  cas. 

l’A  n  g  l  o  i  s. 


t  Voila  qui  me  paroît  ,  Monfieur  ,  tire  de 
bien  loin.  Je  doute  que  M.  de  Bonnes, 
quelque  bien  organifée  que  fût  fa  tête  ^ 
ait  eu  un  enfemble  de  projets  aufli  détour¬ 
nés  ,  aufli  conffans  &  aufli  fuïvis.  Croyez- 
vous  que,  s’il  eût  penfé  de  la  forte  >  i!  eût 
écarté  M.  Pelerin  ,  fon  premier  infti tu¬ 
teur  dans  la  marine,  l’homme  le  plus  pro¬ 
pre  a  le  féconder  ,  ou  plutôt  à  le  diriger 
dans  ces  innovations } 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

f  Et  c’eft  pour  cela  même  qu’il  s’en  eff 
éloigné.  Par  amour-propre  (  ce  miniftre  en 
eff  pétri)  il  vouioit  un  confeiller,  point 


.  25  Avfl  J774'  •  •  M.  de  Boynes  ,  à  qui  la  continua¬ 
tion  de  la  paix  ,  qu’on  a  craint  un  moment  de  voir 
interrompue  ,  donne  le  teins  de  rouler  toutes  fortes 
de  projets  d’amelioration  dans  fon  département  ne 
ceffe  d  imaginer  du  nouveau.  On  a  vu  qu’il  avoit 

£ab  !r  leSTeC?'eS  dC  m",iae  aaHa”e  i  >1  veut  en 
établir  a  Toulon,  pour  le  corps  d’adminiflration  ' 

connu  déformais  fous  le  nom  d'officiers  de  vou  de! 

puis  1  efpece  de  réunion  de  ceux-ci  à  la  première  •  on 

y  formera  des  eleves  pour  l’adminiftration  ,  pour  le 

ïUe  •  maUr  i4  conftm6Hon  »  Pour  le  génie  de^a  ma¬ 
nne  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  n  eft  ou  un  tournant. 

potii  réunir  bientôt  les  deux  écoles  en  une 
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de  maître  ;  il  fentoit  trop  la  fupériorité 
des  connoiffances  de  fon  mentor ,  il  crai<© 
gnoit  qu’on  attribuât  à  celui-ci  s’il  le  con- 
fervoit  auprès  de  la  perfonne,  la  formation 
ôc  le  fuccès  de  fon  plan.  M.  Pelerin  pique, 
cherche  à  fe  venger  aujourd’hui  en  décriant 
l’adminifiration  de  ce  fecretaire  d’état ,  qu’il 
auroit  exaltée  dans  un  autre. 


L’A  N  G  L  O  I  S. 


Enfin  ,  qui  dirigeoit  M.  de  Boynes; 
car  il  n’avoit  pas  la  fcience  infufe  ? 


LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 


Lorfqufil  eut  retire  fa  confiance  à  M. 
Pelerin  pour  la  formation  de  fes  projets  , 
fous  prétexte  qu  il  étoit  de  la  vieille  ma¬ 
rine  P  il  s’entoura  d  officiers  généraux  & 
d’autres  qui  crurent  le  gouverner  ;  mais 
l’homme  qui  avoit  le  plus  de  crédit  fur 
fon  efprit  &  le  manioit  véritablement , 
étoit  un  nommé  Boux  ,  fils  d’un  artifan 
de  Rochefort  >  qui  avoit  percé  par  fon 
mérite  dans  les  différents  grades  ,  étoit 
devenu  capitaine  de  brûlot  &  enfin  entré 
dans  le  grand  corps  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaiileau. 

Ce  Boux ,  efb  un  homme  doué  d’un  gé¬ 
nie  naturel,  de  beaucoup  de  feu,  d’une 
précifion  mathématique  dans  les  idées.  Il 
parle  avec  facilité  ,  quoique  fans  lettres  & 
fans  éducation ,  quoique  ne  pouvant  mettre 
lui-mëme  par  écrit  ce  qui  paroît  s-lumi¬ 
neux  dans  fa  converfation  ;  il  entend  auffi 


la  conftrucHon  (*)  ;  en  un  mot,  il  efï  très- 
au  fait  des  differentes  parties  de  la  marine  ; 
le  miniftre  lui  envoyoit  la  connoifiance  de 
tout  ce  qui  venoit  des  ports;  &  par  fon 
expédition ,  fa  netteté  ,  fon  habileté  à 
lever  les  diîférens  obilacles  &  à  le  foula- 
ger  véritablement ,  il  s’étoit  infirmé  très- 
avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Tout  cela 
ne  pou  voit .  que  donner  de  la  jaloufie  aux 
autres  officiers  fupérieurs  qui  déteftoienC 
le  fieur  Boux  :  celui-ci  le  leur  rendoit  bien 
& ,  autant  par  antipathie  naturelle  que  pat 
le  defir  d’entrer  dans  les  vues  de  M.  de 
Boyncs ,  iî  le  guida  finguliérement  dans 
fes  opérations  &  lui  fuggéra  l’ordonnance 
dont  il  s’agit;  le  miniftre  ne  fit  pas  même 
difficulté  d’en  convenir  indire&ement  en 
le  prenant  en  tiers  t  îorfque  M.  de  la  Tou¬ 
che  lui  porta  les  repréfentations  de  ce 
|  corps  (i);  il  fut  préfient  â  la  converfatior* 


(*)  Extrait  d’une  lettre  de  Bref!: ,  du  3  avril  1 769..  A 
Li  nûte  l’Africain  a  appareillé  le  3 1  du  mois  dernier  $ 
c’eft  un  bâtiment  de  nouvelle  cor.ftruftion  ,  & 
l’invention  du  Sieur  Boux  ,  capitaine  de  brûlot.  Lea 
avis  font  partagés  à  fon  egard  :  les  uns  jugent  que 
cette  Hûte  portera  mal  la  voile  &  qu’on  auroit  d& 
l’eilayer  avant  de  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
périlleux  de  l’ifle  de-France  >  ils  ia  menacent  d’une 
fin  finiftre.  D’autres  prétendent  le  contraire  :  le  mu 
mftre  n  en  penfe  pas  défavorablement  tans  doute,, 
puitquil  a  fait  embarquer  defius  4^0  hommes  du  ré** 
giment  oyal-Comtois  (  Noit  des  éditeurs .  ) 
fi)  Voici  quelques  notes  relatives  aux  difficultés  que 
failoit  la  marine.  n 

6  Juin  ^772.  Les  officiers  répugnent  beaucoup  à 
jrendïe  le  nouvel  unifome  qui ,  fuivant  l’oidça* 
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entîere  &  eut  reponfe  à  tout.  Cependant 
foit  mécontentement ,  (bit  politique,  Toit  in¬ 
gratitude  miniftérielle,  M.  deBoynes  écarta 


uance  de  M.  de  Boynes  ,  doit  être  de  l’infanterie  r 
c’eft-à-dire  vefte  blanche  5  ils  plaifantoient  fur  cet 
habillement ,  &  appeloient  les  officiers  de  ce  corps  des 
Culs  blancs. 

16  Juin...  La  fermentation  produite  parla  nou¬ 
velle  ordonnance  de  M  de  Boynes  eft  telle  ,  que' 
dernièrement  à  la  revue  du  ccmmiffiaire  ,  tous  les  fol- 
dits  affemblés  pour  la  paffer  M.  de  la  Touche  ,  chef 
d’efcadre  ,  colonel  le  plus  ancien  en  ce  moment  , 
fuivant  le  grade  moderne  ,  sveft  trouvé  feul  à  fa  troupe 
en  uniforme  ;  tous  les  officiers  étoient  fur  le  champ'- 
de  bataille  par  pelotons  ,  fans  leur  uniforme  ,  &  fur 
ïe  refus  qu'ils  ont  fait  de  le  prendre  ,  le  commilfaire 
a  été  obligé  de  fe  retirer. 

M.  de  la" Touche  ,  qui  étoit  mal  avec  fes  camarades 
par  la  compiaifance  qu’il  avoit  eu  pour  M.  deBoynes 
d’arborer  le  premier  &  feul  l'uniforme,  a  voulu  faire 
afte  de  z/  le  en  offrant  d’aller  porter  les  repréfentations 
du  corps  au  minière  ;  ce  qu’on  a  accepté  :  il  eft  parti  5 
mais  les  officiers  ayant  peu  de  confiance  en  lui  ,  ont 
envoyé  une  fécondé  députation  ,  compofée  de  M.  le 
compte  d’Ache  ,  vice- amiral  ,  ôc  de  Al  M.  les  chevalier 
Touquet  &  vicomte  de  Rocjuefeuil ,  chefs  d  eîcadre  t 
qui  arrivèrent  prefque  en  même  tems  que  le  premier. 

Leur  réclamation  principale  porte  fur  la  hiérarchie, 
&c  la  dégradation  qu’on  leur  fait  éprouver  ,  puifqu’un 
chef  d’efcadre  ayant  rang  de  maréchal  de  camp  ré¬ 
trograde  en  redevenant  colonel  ,  ôt  un  capitaine  de 
vaiffieau  qui  a  rang  de  colonel  ,  en  redevenant  capi¬ 
taine  d’infanterie  ;  en  forte  qu’en  roulant  ainfi^avec 
l’infanterie  ,  ils  fe  trouveroient  dans  le  cas  d’être 
commandés  par  des  officiers  bien  moins  anciens  au 
fervice  ,  &  d’un  rang  véritablement  inférieur, 

Nous  apprenons  de  Toulon  que  le  corps  des  officiers 
de  ce  département  a  auffi  porté  fes  plaintes  au  mi¬ 
nière.  ïl  paroît  qu’en  général  ces  Meflieurs  approu¬ 
vent  l’ordonnance  en  ce  qui  étend  leur  fondions  ,  les 
fait  empiéter  fur  le  cor  s  de  l’adminiftration  ,  les  dé¬ 
pare  de  furveiilans  incommodes  ,  &  la  rejettent  en  ce 
qui  les  gêne  ,  les  aftreint  a  une  difcipliftC  ligoureulë^ 
su  blefle  iem  «nyui-propre, 
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Bientôt  aufli  le  fieur  Bonx ,  mais  d’une' 
façon  honnête  &  ave&  un  très-bon  trai¬ 
tement  (  i  ).  Depuis  ce  tems-Ià  il  s’ètoie 
retourné  vers  mon  frere  &  le  confultoie 
fecrétement.  Àinfi  ,  vous  voyez  que  je 
puis  être  au  fait  des  vraies  dlfpofitions  de 
ce  minière  ?  &:  pour  appuyer  mes  aler¬ 
tions  ,  je  puis  vous  adminiftrer  encore 
copie  d’un  mémoire  de  cet  intendant  qui 
vous  éclaircira  mieux  que  tous  mes  dif- 
cours  (  2)  ;  je  vous  la  ferai  lire  ce  foir. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Si  vous  avez  des  preuves ,  c’ell  autre: 
chofe. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Au  furpius,  la  meilleure  preuve  c’eftla? 


Extrait  d’une  lettre  de  Verfailles  du  j8  juin..  .  Les 
députés  de  la  marine  annoncés  dans  la  lettre  de  Breft, 
font  arrivés  effectivement  ,  &  donnent  beaucoup  d’in¬ 
quiétude  à  M.  de  Bovnes  ;  il  n’aime  point  à  reculer  5 
cependant  on  allure  aujourd’hui  que  fon  ordonnance 
eft  tout-à-fait  retirée  ,  d’autres  veulent  qu’elle  ne  fok 
que  modifiée  ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable 

(1)  Breft  1 2  fcptembre  1772....  Nous  apprenons 
que  le  Sieur  Boux  ,  le  principal  auteur  de  la  nouvelle 
ordonnance  ,  vient  d’avoir  la  croix  de  St.  Louis  ayec 
fa  retraite  ,  St  mille  écus  de  penfton  On  ne  fait  en¬ 
core  ici  ce  que  fîgnifie  cette  efpece  de  difgrace 
(-)  Le  mémoire  de  M.  de  Ruis  ,  intendant  de  ,1a 
marine  à  Breft  ,  adreffé  à  M.  de  f  oynes  que  je  place 
ici  à  la  fuite  de  ma  lettre  ,  ne  me  fut  montré  qu’à 
notre  auberge  ou  M.  de  Mondion  m’ouvrit  fon  porte¬ 
feuille  de  marine  ,  qu’il  avoit  apporté  avec  lui  tk 
dont  j'ai  tiré  cette  piece  ,  ainfi  que  les  différens  frag-* 
mens  des  lettres  ©11  notes  précédentes, 
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haine  que  portoient  à  M.  de  Boynes  les 
officiers  de  la  marine  dont  il  etoit  devenu 
la  bête  noire  ;  c’eft  la  joie  inful tante  qu'ils 
témoignèrent  de  fa  difgrace  dans  tous 
les  ports  &  furtout  à  Bref!  *  où  elle  (ut 
pouffée  jufquà  une  indécence  puérile, 
modèle  ,  ce  femble  ,  des  extravagances  que 
fe  permit  depuis  le  peuple  de  Paris  con¬ 
tre  les  effigies  de  Maupeou  5t  de  Terray. 
Mon  frere  n’eût  pas  toléré  cette  licence , 
s’il  eût  eu  comme  autrefois  la  police  ab» 
folue  de  l’arfenaî. 

L’  A  N  G  L  O  I  S, 

Que  fit -on  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNEPvAL. 

Ayant  trouvé  par  hazard  un  canonier 
affiez  reflemblant  à  l'ex  -  fecrétaire  d’état , 
on  l’affubla  d  une  grande  perruque  &  d’un 
vêtement  pareil  à  celui  de  M*  de  Boynes  ; 
on  le  promena  de  la  forte  dans  tout  le 
port  avec  des  huées  &  dans  l’état  d’op¬ 
probre  le  plus  humiliant  :  arrivé  à  la  por^ 
te,  on  le  relâcha  en  lui  donnant  un  coup 
de  pied  au  cul  ,  &  exprimant  par  cette 
allégorie  groffiere  fon  renvoi  abfolu. 

Ici  finit,  Milord,  le  fécond  dialogue 
par  le  retour  du  major  &  l’arrivée  des 
dames  j  il  ne  fut  plus  quefiion  que  de 
rire  &  de  boire.  Je  me  réfervai  fur  ce 
dernier  article  ,  malgré  l'excellence  du  vin  , 
5c  furtout  des  liqueurs  de  Madame  Am* 
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phon  (i),  pour  ne  pas  perdre  la  tête  & 
conferver  la  mémoire  de  ce  que  j’avois 
à  retenir  &  à  vous  apprendre. 

Bretf  ,  ce  23  janvier  1778. 

Mémoire  de  M.  de  Rnis  Embïto  ,  inten¬ 
dant  dt  Roche jort. 

Puifque  le  minière  me  fait  l’honneur 
de  me  confulter  fur  fes  projets  &  de  m'ou¬ 
vrir  le  fecret  de  fes  penfées ,  je  lui  répon¬ 
drai  dans  la  fincérité  de  mon  coeur  ,  & 
avec  la  même  confiance. 

Je  ne  puis  qu’applaudir  aux  mefures 
douces  qu’il  prend  pour  l’amélioration ,  ou 
plutôt  pour  la  régénération  entière  de  la 
marine  :  il  ira  plus  fûrement  â  Ton  but 
par  cette  voie  lente  &  détournée ,  qui 
n’exige  que  du  myftere  &  de  la  persé¬ 
vérance. 

La  diftribution  du  corps  entier  de  la 
marine  en  différons  régimens  eil  très-ha- 
biîement  vue  ;  c’etoit  îa  feule  maniera 
d’éteindre  peu  -  à  -  peu  cet  efprit  de  corps 
quia  rendu  vaines  jufqu’à  préfent  les  inf- 
titutions  les  plus  (âges  &  dégoûté  les 
minières  les  plus  puiflans. 

Afin  de  rmeux  parvenir  à  déraciner 
fans  reffources  cet  efprit  de  corps  en  le 
divifant  &  le  fubdivifant  à  l’infini  3  je 


(1)  On  ne  parie  ici  que  des  liqueurs  de  cette  diûilifrj 
trice  de  U  Martinique. 
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voudrois  d’abord  que  des  huit  régiment 
créés  par  M.  de  Boynes  y  deux  fuiTent  re¬ 
partis  à  Rochefort ,  en  forte  qu’il  n’en  ref- 
tât  plus  que  quatre  à  Breft. 

Je  voudrois  que  les  officiers  generaux 
fuffient  abfolument  féparés  du  relie  du 
corps ,  par  conféquent  que  les  chefs  d’ef- 
cadre  ne  fuiTent  pas  les  colonels  des  re- 
gimens  ,  ce  qui  ëtabîiroit  encore  trop  de 
liaifon  entre  les  fubalternes  &  les  chefs, 
mais  feulement  qu’on  choisit  ces  colonels 
entre  les  plus  anciens  capitaines  de  vaif- 
feau  ,  avec  le  titre  de  brigadier. 

Je  voudrois  ,  en  outre  ,  que  chaque 
compagnie  fut  attachée  conftarnment  à  un 
vailfeau  &  en  allez  grand  nombre  d'offi¬ 
ciers  pour  en  compofer  tout  l’ëtat  major , 
dans  lequel  ils  avanceraient  par  rang  d’an¬ 
cienneté  ou  fuivant  les  a&ions  de  valeur 
qu’ils  y  feraient;  cela  les  détacheroit  da¬ 
vantage  de  fenfemble  ,  &  formant  diffé¬ 
rentes  corporations ,  ferait  naître  autans 
d’efprits  particuliers  qui  anéantiraient  enfin 
radicalement  l’efprit  du  corps  général. 

Par  le  même  rang  d’ancienneté  ,  ou 
mieux  par  un  mérite  tranfcendant  ?  on  paf- 
feroit  des  vaiffeaux  d’un  rang  inférieur  à 
des  vaiflèaux  d’un  rang  fupérieur. 

On  pourrait  attacher  aux  plus  gros  vaif¬ 
feaux  deux  compagnies  au  lieu  d’une  ,  ou 
rendre  plus  nombreufes  celles  deflinées  aux 
yaiiTeaux  du  premier  rang. 

Par  ce  moyen  les  vaiffeaux  connus  par¬ 
faitement  des  officiers  &  des  capitaines^ 
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feroîent  portes  au  plus  haut  degré  de  per- 
fedion  dont  ils  feroîent  fufceptibles ,  à 
raifon  de  leurs  qualités  éprouvées  dans 
.tous  les  fens. 

Je  regarde  comme  une  mauvaife  diffi¬ 
culté  la  réclamation  principaledeMM.de 
la  marine ,  qui  porte  fur  la  hiérarchie  & 
la  dégradation  qu’on  leur  fait  éprouver  9 
en  ce  qu’un  capitaine  de  vaiffean  qui  a 
rang  de  colonel ,  en  redevenant  capitaine 
d'infanterie  ,  lorsqu’ils  rouleraient  avec  elle  9 
fe  trouveroit  dans  le  cas  d’être  commandé 
par  des  officiers  bien  moins  anciens  au 
fervice  &  d’un  rang  véritablement  infé¬ 
rieur.  Pour  lever  toute  difficulté  à  cet 
égard  ,  on  pourroit  leur  donner  un  brevet 
de  colonel  &  ainfi  du  refre  ,  ce  qui  les 
mainti endroit  dans  le  grade  dont  ils  ont 
toujours  eu  les  prérogatives ,  &  ce  qui  fe 
pratique  dans  certains  corps  de  terre  dis¬ 
tingués  dont  plufieurs  capitaines  étoient 
autrefois  même  lieutenans  généraux. 

On  peut  donner  fatisfadion  à  MM.  de 
la  marine  fur  l’uniforme  ,  d’autant  plus 
que  la  couleur  blanche  eft  peu  compatible 
avec  leurs  fondions  qui  les  mettent  dans 
le  cas  de  la  faîir  fréquemment. 

Aujourd’hui  que  M.  de  Boynes  a  vaincu 
les  principales  difficultés^  que  fon  ordon¬ 
nance  va  être  en  pleine  vigueur  ,  je  l’ex¬ 
horte  à  s'occuper  de  l’adminifhation  du 
corps  ,  j’ofe  le  dire  ,  non  moins  effentieî 
que  le  premier  à  la  profperité  de  la  marine. 
Je  l’exhorte  à  fupprimer  cette  dépendance 
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fervile  de  l’intendant  envers  le  comman¬ 
dant  y  que  Ton  prédéceffeur ,  le  duc  de 
Praflin  *) ,  a  établie  ;  à  nous  débarraller 
de  ces  furveillans  incommodes  qu’il  nous 
a  donné  lui  même  en  introduifant  les  offi¬ 
ciers  dans  l  arfenal  pour  nos  infpeéteurs. 
Jamais  port  n’a  été  fi  florilfant  que  celui 
de  Rochefort  ;  jamais  les  travaux  n’y  ont 
été  poulies  avec  plus  d’ordre,  de  célérité, 
&  d’économie  qu’à  l’époque  ou  M,  le  Nor- 
mant ,  intendant  de  ce  département ,  mar- 
choit  l’égal  du  commandant  M.  de  Mac- 
nemara,  où  ces  deux  chefs  éroient  en  ri¬ 
valité  continuelle  ;  tandis  qu’à  Breft  c’é- 
toit  une  négligence  ,  un  défordre  ,  un 
gafpillage ,  une  déprédation  épouvantable 
fous  le  plus  intégré,  le  plus  défintereflé 
des  intendans ,  mais  le  plus  foible  ,  fe  îaii- 
fant  maîtrifer  continuellement  parle  comte 
Duguai ,  avec  lequel  il  étoit  ainli  de  la 
meilleure  intelligence.  Ce  miniflre  peutfe 
faire  repréfenter  les  états  de  dépenfes  fem- 
blables  à  cette  époque  dans  chacun  des 
deux  ports  y  comparer  &  juger. 

Les  militaires  ne  font  point  propres  à 
être  adminifhrateurs  ;  & ,  comme  mon  té¬ 
moignage  en  pareil  cas  doit  être  fufpetf  , 
le  miniflre  peut  confuîter  là- defliis  M.Je 


(*)  Quoique  l’ordonnance  du  25  mars  17 6s  -,  qui 
a  commencé  la  première  à  diminuer  la  puilTance  de 
l’intendant  ,  foit  comrefignée  du  duc  de  Choifeul, 
elle  eft  réputée  de  M.  de  Praftin  ,  qui5,  des  1^6^  ,  après 
avoir  partagé  ce  département  avec  Ion  coulin  ,  l’exei- 
çoit  en  chef. 
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comte  d’Eftaing  ,  que  j  en  ai  fait  convenir, 
dont  ,  c’étoit  même  le  ‘fendaient  parti¬ 
culier  ,  avant  les  converfations  que  nous 
avons  eues  à  ce  fujet  pendant  fon  féjour 
dans  ce  département. 

Rien  de  mieux  fins  doute  que  les  offi¬ 
ciers  viennent  prendre  dans  le  port  les 
connoilfances  dont  ils  peuvent  avoir  bc- 
foin  ;  Tordonnance  même  de  1689  le  leur 
prefcrivoit.  Nos  atteliers  ,  nos  niagaims 
leur  ont  été  ouverts  ;  nous  n’avons  jamais 
été  fâchés  de  les  recevoir  comme  fpeêfa- 
teurs  ;  mais  il  efl  trop  humiliant  de  les 
avoir  pour  cenfeurs  ,  furtout  dans  les  cho- 
fes  où  ils  -  ne  peuvent  pas  en  favoir  autant 
que  nous.  11  n’efi  point  à  craindre  qae  ces 
meilleurs  ne  foient  pas  allez  confidérés  , 
a  fiez  bien  accueillis  dans  des  lieux  où  ils 
ne  feroient  pas  en  titre  &  en  fondions  ; 
ils  fçavent  trop  bien  en  impofer  partout  : 
&:  combien  de  fois  des  jeunes  enfeignes  , 
des  gardes  de  la  marine  ne  font-ils  pas 
venus  me  gourmander  jufque  chez  moi  ?  Ce 
font  eux  que  nous  avons  à  redouter  ,  & 
s'ils  ont  une  fois  le  pied  dans  nos  domai¬ 
nes  ,  ils  nous  auront  bientôt  expulfés. 

Le  danger  pour  le  bien  du  fervice  de  la 
concurrence  de  deux  autorités  ,  a  fans 
doute  été  le  prétexte  dont  on  s’efl  fervi 
pour  déterminer  le  duc  de  Praflin  â  fubor- 
donner  dans  un  port  le  chef  de  l’adminif- 
tration  au  commandant  :  fur  quoi  il  efl  â 
obferver  que  l’équilibre  entre  les  deux  au¬ 
torités  ^  fi  prudemment  inffitué  par  Col- 


(J 


ni  I 


(  14?) 

bert ,  n’avoit  été  imaginé  que  pour  empê¬ 
cher  au  contraire  les  défordres  inévitables 
d’une  puiffance  fans  contrepoids.  Il  en  a 
toujours  réfulté ,  non  que  l’adminiftration 
ait  jamais  contrarié  l’épée  dans  fes  fonc¬ 
tions  effentielles  &  utiles  à  l’état,  mais 
feulement  qu’elle  n’ait  pas  été  elle -même 
fouvent  fulpendue  ,  ou  détournée  par  fa 
rivale  ,  qui  ,  per  f as  &  nef  as  y  ayant  la 
force  à  la  main  ,  fait  toujours  fe  faire  obéir. 
Il  n’efl  pas  étonnant  qu’on  ait  furpris  la 
religion  du  duc  dePrailin  ,  que  fa  n  ai  fian¬ 
ce  &  fes  fondions  n’ont  jamais  mis  dans 
le  cas  de  connaître  la  tyrannie  du  génie 
militaire  ;  il  î’efl  davantage  que  M.  de 
Boynes ,  magifîrat ,  ayant  été  membre  de 
cour  fouveraine  ,  &  inftruit  que  ces  com¬ 
pagnies,  malgré  leur  indépendance  préten¬ 
due,  font  bientôt  de  fait  foumifes  à  l’au¬ 
torité  armée,  quand  elle  le  veut,  n’ak  pas 
fenti  la  néceflité  de  réprimer  les  entrer 
prifes  de  celle-ci,  toujours  prête  à  em¬ 
piéter  ,  &  lui  ait  au  contraire  donné  plus 
de  facilité  d’abufer  de  l’effroi  qu’elle  infpire. 

J’obferverai  même  à  M.  de  Boynes  qu’il 
y  a  une  grande  inconféquence  dans  fa  con¬ 
duite  ,  qu’il  défait  d’une  main  Pouvrage  de 
l’autre.  Après  avoir  élevé  l’adminiffration 
en  décidant  fon  état  incertain  ,  en  l’aflimi- 
lant  aux  corps  militaires,  en  lui  confervant 
l’uniforme  pour  lequel  j’ai  toujours  follici- 
té ,  en  lui  accordant  de  plus  la  croix  de 
St.  Louis  en  certain  cas ,  il  la  dégrade- 
roit  trop  cruellement  s’il  maintenoit  l’ef- 
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clavage  qu’on  lui  a  fait  établir  :  il  en  a 
déjà  reconnu  lui -même  &  cherche  a  ré¬ 
parer  les  conféquences  dangereufes  par  la 
lettre  publique  qu’il  a  eu  la  bonté  de  m’a- 
dreffer  à  ce  fujet  ;  elle  fuffit  à  notre  hon¬ 
neur  ;  mais  non  au  bien  du  fervice.  Li¬ 
berté  abfoîue  dans  nos  fondions  fera  tou¬ 
jours  mon  cri  ;  elle  ne  peut  tendre  qu’à 
mieux  défendre  les  intérêts  du  roi  &  ja¬ 
mais  à  les  bleffer ,  parce  que  l’épée  aura 
toujours  cent  yeux  ouverts  fur  l’adminif- 
trateur  infidèle  ou  prévaricateur. 

Bien  loin  de  diminuer  le  pouvoir  dis 
corps  adminidrateur  ,  le  miniflre  ne  pour- 
roic  faire  rien  de  plus  avantageux  au  bon 
ordre  &  à  l’harmonie  y  que  de  mettre 
fous  la  dépendance  abfolue  de  l’intendant 
les  officiers  de  ♦  port ,  êtres  amphibies  qui 
fouvent  entre  deux  autorités  ne  favoient 
à  laquelle  céder,  anxiété  dont  le  moindre 
inconvénient  étoit  la  lenteur  des  opérations. 
Cette  diftradion  ,  aujourd’hui  que  les  ad- 
miniffrateurs  font  réputés  militaires,  ne 
devroît  avoir  rien  de  répugnant  pour  les 
officiers  de  port  9  &  contribueroit  à  ren¬ 
dre  un  peu  plus  de  confifiance  au  corps 
de  l’adminiftration  ,  déjà  trop  ébranlé. 

?  Je  pafîê  à  l’objet  efîentiel  y  au  chef- 
d  œuvre  de  M.  de  Boynes ,  s’il  s’exécute  : 
ce  font  les  écoles  de  marine  qu’il  veut 
inftituer  &  fubftituer  au  bout  de  quelque 
temps  aux  gardes  de  le  marine.  Rien  de 
plus  propre  à  le  faire  parvenir  à  fes  fins 
çue  le  mélange  de  ces  éleves  pour  l’épée  / 
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pour  Fadminiftration  ,  pour  le  port ,  pour 
la  conftrudion  ,  pour  le  génie.  D’abord  , 
fous  ce  prétexte  il  fupprime  la  condition 
elTentielle  autrefois  d’un  certificat  de  no- 
bleffe  pour  être  admis  parmi  les  gardes 
du  pavillon  ou  de  la  marine.  Enfuite  il 
peut  par  ce  moyen  remplir  ce  dépôt  pré¬ 
cieux  d’enfans  pris  dans  la  marine  mar¬ 
chande  ,  à  laquelle  il  ofixe  ainfi  un  point 
d’émulation  &  de  récompenfe  ,  une  perf- 
peclive  d’entrer  dans  le  grand  corps  :  enfin  , 
l'intimité  qui  fe  forme  dans  la  jeuneffe  en¬ 
tre  les  camarades,  s’altérant  difficilement , 
ce  feroit  le  moyen  de  fupprimer  cette 
antipathie  invétérée  qui  régné  entre  les 
deux  corps  &  de  la  faire  dégénérer  du 
moins  en  une  efiime  mutuelle. 

M.  le  co  nte  de  Mau  cep  as  avoit  bien 
fend  Favantage  de  ce  rapprochement ,  ôc , 
durant  tout  fon  minifiere,  il  a  eu  l’atten¬ 
tion  ,  s’il  fe  préfentoit  deux  freres  d’une 
famille  à  placer,  de  mettre  l’aine  dans  la 
plume  &  le  cadet  dans  Fépée.  Rira  con¬ 
cordai  fratrum  ;  Feu  ai  l’exemple  ,  je  n’ai 
Jamais  pu  m’accorder  avec  mon  frere ,  le 
capitaine  de  vaifièau  ,  &  encore  moins  mon 
frere  ,  commiffaire  de  la  même  efcadre 
où  F  autre  fervoit  :  mais  au  moins  ne  peut- 
t-oo  méprifor  fon  propre  fang  ,  &  c’ell 
tout  ce  que  voufoit  le  miniftre  éclairé  que 
je  cite,  qui  auroit  peut-être  été  fâche, 
ainfi  que  fes  prédécefieurs  ,  d’une  trop 
grande  intelligence  entre  les  deux  corps. 

Telles  font  les  premières  idées  que  mon 
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zélé  à  fatisfaire  le  minière  m’a  fait  jeter 
à  la  hâte  fur  le  papier  :  elles  font  plutôt 
l’efFuiion  de  mon  cœur  que  le  travail  limé 
de  mon  efprit.  S’il  veut  que  j’entre  dans 
plus  de  .  détails  ,  je  le  ferai  volontiers  : 
j  ai  depuis  mon  enfance  paflionnément 
aimé  la  marine  :  j’en  ai  toujours  fait  mon 
occupation  à  la  fois  &  mon  pîaifir  ;  j’ai 
prefque  toujours  demeuré  dans  les  ports  ; 
je  n’ai  fait  que  des  abfences  rares  &  cour¬ 
tes  ,  &  j’ofe  dire  être  plus  en  état  que 
penonne?  &  furtout  que  les  premiers  com¬ 
mis  qui  n’ont  rien  vu,  &  tout  neufs  fur 
la  matière,  de  traiter  à  fond  tel  article 
que  ce  foie  de  la  marine. 
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lettre 

Continuation  du  même  fujet. 

__  ,’ayant  point  eu,  Milord  ,  pour 
vous  faire  parvenir  cette  lettre  comme  la 
precedente  ,  une  occafion  favorable  &  fûre  ; 
j'ai  pris  le  •  parti  d’attendre  mon  retour  6c 
de  vous  l’adreffer  feulement  de  Paris.  Vous 
concevrez  aifement  en  la  lifant  qu’il  auroit 
été  imprudent  de  la  mettre  à  la  pofte  à 
Bref!  même  :  j’efpere  que  vous  ferez  fa- 
tisfait  des  renfeignemens  que  je  vous  y 
donne.  Je  doute  que  l’efpion  de  notre 
gouvernement  le  plus  chèrement  paye  ,  le 
plus  adroit  ,  eut  rempli  fa  million  avec 
autant  de  fuccès ,  eût  fait  meilleur  ufage 
de  fes  yeux  &  de  fes  oreilles  ,  eut  fourni , 
à  moins  que  d’être  dans  la  bouteille  à  l’en¬ 
cre  ,  des  details  aufîi  étendus  6c  aufïi  fûrs. 
Point  d’atteliers  (i)  que  je  n’aie  vifite 


(i)  Le  nombre  en  eft  immenfe  :  il  falloit  une  pa¬ 
reille  occaûon  pour  me  mettre  au  fait  de  ce  que  j’avois 
vu  cent  fois  chez  nous  inutilement  à  Chathain  8c 
ailleurs.  Outre  les  chantiers ,  cales  ou  badins  pour  la 
eonftru&ion  ou  radoub  des  vaififeaux  &  autres  bati- 
mens  ;  outre  ceux  pour  l’entretien  des  chaloupes  3c 
canots  à  l’ufage  du  port  &  des  vaiifeaux  ,  il  y  a  les 
atteliers  des  forges  ,  à  l’ufage  de  la  conftru&ion,  ceux 
des  petites  forges ,  ceux  de  la  mâture  ,  des  hunes  6c 
des  cabeftans  ,  de  la  menuiferie  i  de  la  iculpture ,  de  la 
peinture  ,  de  l’avironuerie  ,  des  gournables ,  de»  étou.- 
f  es,  11  y  a  l’attelier  de  la  corderie ,  auquel  reffortiiïent 

plufieurs 
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plufieurs  fois  ,  prefque  point  de  vaiffeaur 
dont  je  ne  puifle  vous  faire  l’hiftoriqüe  & 
vous  dire  ies  bonnes  &  mauvaifes  qualn 
tés  ;  prelque  point  d’officiers  dont  je  n’aia 
calculé  le  mérite  &  les  talens ,  qui  feré- 
duifent  heureufement  chez  le  plus  grand 
nombre  à  zéro. 

Comme  ce  que  j’ai  à  vous  dire,  Mi¬ 
lord  y  efï  le  réfultat  de  plufieurs  converfa-* 
tions  avec  mes  premiers  interlocuteurs  ^ 
ou  y  par  leur  médiation  ,  avec  d’autres  offi¬ 
ciers  militaires  &  adminiftrateuis  que 
j  interrogeois ,  que  je  mettais  fur  îafellet-» 
te  ,  quoiqu’avec  réferve  &  fans  affeâa- 
tion  ,  j  ai  refumé  le  tout  pour  un  meil¬ 
leur  ordre  dans  un  feul  dialogue.  Le  lieu 
de  la  fcene  eft  un  canot  dans  lequel  nous 
avons  fouvent  traverfé  le  bras  de  mer 
qui  'partage  le  port ,  &  parcouru  la  rade 
ou  il  débouche.  C’efï  moi  qui  ouvre  la 
converfation  en  nous  embarquant  pour 


tiflent  plufieurs  autres ,  néceflaires  pour  la  fabrication 
des  cordages,  li  y  a  celui  de  la  garniture  ;  la  ina- 
nufa&ure  des  toiles  ,  l’attelier  de  la  voilerie  &  les 
petits  atteliers  qui  en  dépendent  ,  ceux  delà  poulierie, 
de  la  tonnellerie  &  des  pompes  :  ceux  de  la  ferru- 
rerie  ,  de  la  plomberie  ,  de  la  ferblanterie  ,  de  la 
chaudronnerie,  &  de  la  vitrerie.  Ajoutez  à  cela  les 
atteliers  de  forges  à  i’ufage  de  l’artillerie  ,  les  fonde¬ 
ries  ,  foit  dans  l’enceinte  ,  foit  hors  de  l’arfenal  5 
l’attelier  des  affûts  &  celui  de  charronage  ,  tant  à 
l’ufage  de  l’artillerie  qu’aux  autres  ufages  du  port  9 
l’attelier  des  armuriers  ,  &  tous  les  petits  atteliers 
relatifs  au  fervice  de  l’artillerie  &  à  l’entretien  des 


armes.  Le  tout  eft  terminé  par  de  fuperbes  hangards 
pour  la  mâture  des  vaiffeaux  ,  creulës  &  bâtis  à  !• 
jointe  de  la  montagne  à  laquelle  le  port  eft  adoffe. 
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aller  vifiter  l'intérieur  de  quelques  vaif- 
féaux. 

l’Angloïs. 

Par  tout  ce  que  j’ai  entendu  ici  à  dîner 
chez  le  commandant ,  chez  l’intendant , 
&  ailleurs,  il  me  fembîe  ,  Meilleurs,  que 
vous  ne  nous  craignez  guere  aujourd’hui , 
&  que  vous  êtes  allez  difpofés  à  nous 
combattre. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

i .  Ce  n’eft  pas  pour  que  vous  vous  en  glo¬ 
rifiez  ;  mais  nos  vieux  marins  fe  reflou- 
viennent  des  Rodney  >  des  Hardy  ,  des 
Keppel  ,  des  Howe  ^  des  Hughe  ;  ils  en 
friiTonnent  encore  ,  &  n'ont  plus  envie  de 
s’y  frotter. 

LE  MAJOR. 

En  revanche ,  nos  jeunes  qui  n’ont  pas 
connu  ces  loups  de  mer  ,  foit  témérité  de 
leur  âge  ,  foit  confcience  de  leur  propre 
mérite ,  ne  font  effrayés  de  rien  &  ne  ref- 
pirent  qu’a  pies  le  moment  de  fe  mefurer 
avec  vous  ;  ils  l’accélerônt  par  leurs  vœux.- 

i’AnGLOIS,  en foupirant. 

Et  ce  vœu  ,  je  crois ,  ne  tardera  pas  à 
être  rempli  par  la  confiance  imbécile  de  ce 
lord  North ,  qui  veut  perfuader  au  parti 
de  l’oppofition  que  votre  marine  efl  mal 
remontée  ,  que  vos  magafins  font  mal  pour- 
jyus  ,  que  vous  manquez  d’officiers  &  de 
matelots. 


Notre  marine  ■>  excepté  au  moment  de 
la  derniers  paix  ,  a  prefque  toujours  été  au 
même  taux  depuis  3c  ans ,  c’efi-à-dire  a 
i'oiiié  de  60  à  65  vaiffeaux  de  ligne;  à  l’é¬ 
poque  de  la  guerre  de  1756  nous  en  comp¬ 
tions  6 3  dans  nos  ports  :  cette  guerre  nous 
en.£L0üta  27  .?  &  dès  1766,  au  moyen  des 
vai fFeaux  achetés  chez  l’étranger  ,  de  ceux 
conflruits'dans  nos  ports  par  les  libéralités 
genereuies  ou  forcées  des  corps  ,  &  de 
quelques  particuliers  riches  ,  nous  étions 
remontés  à  ce  point,  A  la  fin  de  1770,  où 
te  duc  de  Choifeul  cherchoit  à  allumer 
lourdement  la  guerre ,  lorfque  Ton  confia 
yut  expulfé  du  miniflere  de  la  marine  y  la 
lifte  etoit  de  64  ,  non  compris  les  vai  fléaux 
de  la  compagnie  des  Indes ,  alors  au  roi  ; 
mais  qui  y  vu  leur  destination  &  leur  confh 
truétion  ^  étoient  plus  propres  à  en  grollir 
•p  catalogue  fur  le  papier  qu’à  y  ajouter 
des  forces  bolides  &  réelles.  Aujourd’hui 
rnous  tommes  au  même  point  à-peu-près  * 
il  y  a  19  vaifieaux  au  port  de  Toulon  ? 
jnous  en  comptons  ici  43  (1)  &  deux  à  Ro¬ 
che  fore  ;  vous  voyez  que  cela  ne  donne 


(1)  ous  trouverez  ,  Milord  ,  à  la  fuite  de  cette 
Jettrf  >  un  état  détaillé  de  ces  45  vailfeaux,  y  compris 
|  es  deux  ne  Xochefort  qu:  doivent  v<  n  r  à  Bref:  , 

I  ,CCr  t  es  notcs  llifloriques  fur  pluüeurs  al.es  cu- 
F71?  5  ^  ^ui  vous  prouveront  encore  mieux  que  je 

111  aips  perdu  mon  te  ms  dans  ce  voyage. 

’  G  z 
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qu  un  nombre  de  64,  encore  en  eit-il  un 
ou  deux  fur  lefquels  on  peut  chicanner. 

V  A  N  G  L  O  I  S. 

Cependant  j’ai  vu  une  lifte  fort  détaillée 
dans  un  journal  fous  l’influence  du  gou¬ 
vernement,  qui  eft  la  gazette  de  politique 
Ù  de  littérature ,  ou  ce  nombre  efl:  porte 
à  67  vaifteaux. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAI. 

Bon  I  eft-ce  que  vous  vous  en  rapportez 
à  cette  gazette  ?  Le  miniftre  fâché  que  l’é¬ 
tat  achiel  de  nos  forces  maritimes  bien  ap¬ 
préciée  fût  répandu  (1)  &  craignant  qu’il 
n’en  réfultât  une  opinion  peu  haute  y  a 


(1)  Voyez  furtout  la  gazette  de  Cleves  du  i% 
novembre  1777. 

Extrait  d’une  gazette  manufcrite  fort  accréditée  dans 
Paris  ,  dans  les  provinces  &  chez  l’etranger  ,  en  date 
du  18  o&obre  »  777.  .  .  Suivant  la  récapitulation  qu’on 
vient  de  faite  des  vaiffeaux  &  frégates  que  le  roi  a 
dans  les  ports  de  Rochefort  ,  de  Breft  &:  de  Toulon 
en  état  d’aller  à  la  mer  ,  en  radoub  &  en  conftruc* 
tion  ,  il  ne  fe  trouve  que  61  vailfeaux  de  ligne  & 
6 7  frégates  ou  autres  bâtimens  ,  ce  qui  ne  donne 
qu’une  quantité  un  peu  moins  considérable  que  celle 
que  nous  avions  au  commencement  de  la  guerre  d* 
17S6  ,  lorfqu’on  craignoit  une  rupture  avec  l’Angle¬ 
terre  :  il  s’enfuit  qu’elle  s’eft  prodigieufement  détério¬ 
rée  lous  M.  de  Boynes  ,  &  que  M,  de  Sartines  ne  l’a 
pas  encore  mile  fur  un  pied  bien  refpeftable.  Voilà 
vraifemblablement  la  caufe  fecrette  des  incertitudes 
du  minifUre  qui ,  en  faifant  de  fon  mieux  bonne  con¬ 
tenance  ,  conçoit  que  nous  ne  lommes  pas  alfez  for¬ 
midables  pour  nous  avanturer  dans  une  gueue  fans 
nécelïité. 
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cherché  à  les  faire  enfler  par  un  écrivain  à 
fes  ordres  ,  en  inférant  parmi  les  vailleaux 
en  état  de  foutenir  ia  mer,  des  vailleaux 
hors  d'état  d’y  aller  &  bons  feulement  à 
fervir  de  garde  dans  le  port.  C’eff  une 
charlatannerie  politique  pour  intimider  nos 
rivaux. 

L’  A  N  G  l  G  I  S. 

Ou  plutôt  pour  rafTurer  votre  nation  cré¬ 
dule  y  car  votre  miniffere  ne  peut  ignorer 
que  ce  n’ell  pas  dans  vos  gazettes  que  le 
notre  va  puifer  fes  inltru&ions. 

LE  MAJOR. 

Au  refie >  d’ici  à  un  an  ,  nous  aurons 
au  moins  dix  vailleaux  de  plus  :  vous  en 
voyez  ici  fous  vos  yeux  trois  en  coniiruc- 
tion  (  i  )  ;  il  y  en  a  le  même  nombre  à 
Toulon  ,  autant  à  Rochefort  &  un  à  l’O¬ 
rient. 

l’Anglois. 

J’obferve  avec  douleur  que  vos  travaux 
font  déjà  aufîi  vifs  que  fi  vous  étiez  en 
pleine  guerre. 

L  E  M  A  J  O  R. 

Jamais ,  même  durant  la  guerre  derniere, 
ils  ne  l’ont  été  autant.  Je  trouve  par  le  re¬ 
levé  que  j’cn  ai  pris  au  contrôle  ,  qu’au 
mois  de  février  17)6,  tems  des  plus  lorts 


(t)  L 'Augujie  de  80  ,  &  le  Neptune  de  L 'utniral 
de  74. 
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travaux  ,  ou  iî  y  avoir  alors  fept  vaiffeaux 
en  conflrucdon  5  un  en  refonte  ,  vingt- 
cinq  en  arméniens ,  fans  compter  nombre 
de  frégates  &  autres  bâtimens  ,  le  nombre 
effectif  des  ouvriers  travaillant  dans  le  port 
n’étoit  que  de  fept  mille  environ  (i).  Au¬ 
jourd’hui  il  efi  déjà  de  plus  de  dix  mille, 
&  fans  doute  il  augmentera ,  fi  cela  de¬ 
vient  plus  férieux. 

l’ÀNGIOïs, 

Mais  par  ce  que  nous  avons  vu  en  vifî- 
tant  différent  de  ces  vaiffeaux  dans  le  port , 
tous  ne  pou  voient  pas  être  armés  cette  an¬ 
née  en  cas  de  rupture. 


(i)  Il  étoitaujuftc  de  7267,  donc  voici  la  répartition. 
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LE  M  A  J  0  R.’ 

Non  5  outre  le  vaiffiea'u  qui  eft  à  la 
Martinique  ,  celui  qui  eft  dans  l’Inde  ,  les 
cinq  actuellement  dehors  en  efcadre  fous 
les  ordres  de  M.  de  la  Motte-Piquet,  les 
deux  de  Rochefort  qui  doivent  nous  venir 
tout  armés ,  les  fept  qui  font  cenfés  l’être 
(i)  &  qui  fai  fuient  partie  de  f  efcadre  de 
M.  Duchaffaut ,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puiffions  aller  pour  ce  département  à  plus 
de  quinze  ou  feize  d’ici  au  mois  de  juin. 

L’  A  N  G  I  O  I  S. 

Ceft  bien  honnête ...  je  doute ,  Mei¬ 
lleurs,  que  dans  fix  mois,  vous  ayez  ja¬ 
mais  fait  un.  effort  suffi  confidérable  ;  &  , 
à  vous  parler  franchement ,  je  ne  crois  pas 
que  l’Angleterre  ,  tant  le  département  de 
l’amirauté  eft  mal  conduit  aujourd’hui  , 
puiffe  porter  plus  loin  les  forces  à  vous 
oppofer. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

II  faut  efpérer  toujours  y  vu  l’efprit  de 
modération  des  deux  monarques  ,  que  les 
chofes  ne  feront  pas  pouffees  à  cette  extré¬ 
mité. 

LE  MAJOR. 

Je  n’en  fais  ma  foi  rien  ;  mais  depuis 
quelques  ordinaires,  chaque  courier du  mi- 


(i)  Vous  trouverez  tous  ces  vaifîeaux  défignés  dans 
la  lifte  ci  -  jointe. 
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niltre  devient  plus  preffant ,  les  troupes 
continuent  à  filer  dans  cette  province  ; 
vendredi  (i)  vive  alerte  ,  ordre  de  mettre 
en  diligence  toutes  les  batteries  de  la  côte 
en  état ,  nouveaux  armemens  ordonnés  au 
nombre  de  quatre  vailfeaux  de  ligne  fept 
frégates  &  cinq  corvettes  ;  dimanche  (2) 
augmentation  d’armemens  encore  &  de 
vaifîeaux  &z  de  frégates. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

On  croit  facilement  ce  qu’on  defire. 

LE  MAJOR. 

y 

Mais  la  guerre  ne  me  fait  rien ,  comme 
vous  favez, 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL 

Oh  !  je  fais  que  vous  êtes  très-pacifique. 

LE  MAJOR. 

Vous  l’entendez  ,  Milord  y  c’efl  un  cauf- 
tique  qui  n’épargne  pas  même  fes  amis. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Il  veut  dire  ^  fans  doute ,  que  vos  fonc¬ 
tions  ne  vous  mettent  guere  dans  le  cas 
de  vous  embarquer  &  de  vous  battre  con- 
féquemtnent  ;  il  en  eff  de  même  de  nos 
commifTaires  de  l’amirauté. 

LE  MAJOR. 

Vraiment,  j’aimerois  infiniment  mieux 


(1)  23  janvier. 
izl  2$  janvier. 

\ 
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faire  îe  coup  de  piftolet.  Seulement  depuis- 

qu’il  ed  que&ion  de  guerre  ,  je  fuL  fur  les 
dents  y  je  n'ai  pas  le  tems  de  dormir  ;  ainfi 
vom  devez  bien  ponfer  que  mon  intérêt 
n’eft  pas  que  nous  l’ayons. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Pardonnez-moi  :  parce  qu'il  le  caffe  bien 
des  têtes  pendant  ce  tems-Jâ  ;  vos  anciens 
vous  font  place  &  vous  en  marchez  plus 
vite  à  la  cornette.  Au  relie ,  je  perfide  à 
croire  que  vous  ne  gagnerez  pas  le  rang 
de  cette  maniéré  ;  &  la  rencontre  de  M.  de 
la  Motte- Piquet  avec  le  commandant  de 
î’efeadre  Angloife  (*)  qui  étoit  le  moment 
critique  ,  &  ne  s  eil  palfee  qu  en  cérémo¬ 
nial  &  en  poli  telles ,  me  confirme  dans 
mon  opinion. 

L’  A  N  G  L  O  I  s. 

Eli- ce  que  vous  avez  eu  des  nouvelles 
de  votre  efeadre  fortie  récemment  ? 

LE  MAJOR. 

Oui ,  mais  cela  ne  fe  dit  encore  qu’à  Fo- 
reillc ,  parce  qu’on  a  envoyé  les  papiers  au 
minillre  ,  &  qu’il  n’eli  pas  décent  que  les 


(*)  Le  capitaine  Samuel  Hood  ,  commandant  le 
Courageux  de  74  canons  ,  nommé  commodore  d'une 
efeadre  de  cinq  vailfeaux  de  ligne  pour  croifer  dans 
la  baie  de  Gafcogne  ôc  la  Manche  ,  avec  ordre  pohtif 
de  faire  amener  &  rechercher  tous  les  vailfeaux  neu¬ 
tres  quelconques  qui  paroîtroient  deftinés  pour  l A- 
merique,  (  Note  des  éditeurs,  ) 
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nouvelles  foicnt  répandues  ici  avant  qu’on 
les  fâche  à  Verfailles.  On  allure  que  M.  de 
la  Motte-Piquet  a  trouvé  le  commandant 
anglois ,  croifant  iur  nos  côtes  ,  qu’ils  fe 
font  parlés' amicalement  comme  fi  la  meil¬ 
leure  intelligence  eut  fubbfié  entre  les  deux 
cours  ;  que  l’étranger  a  même  invité  M. 
de  la  Motte-Piquet  à  dîner  à  fon  bord , 
ou  celui-ci  elh  allé  &  a  été  reçu  avec 
beaucoup  d’honnêteté  ,  mais  a  remarqué  ce¬ 
pendant  une  certaine  referve  ,  une  cer¬ 
taine  défiance  ,  au  -point  qu’on  ne  lui  a 
point  propofé  de  parcourir  le  vaiileau  , 
comme  c’eft  Pufage. 

o  M.  de  la  Motte -Piquet ,  ajoute- t-on  ? 
a  voulu  prendre  fa  revanche,  &  a  au 
contraire  engagé  le  commodore  à  vifiter 
tout  l’intérieur  du  Robafte .  Ce  comman¬ 
dant  a  été  fort  étonné  de  voir  les  canons 
en  batterie  ,  les  canoniers  à  leur  polie  ,  le 
boute-feu  à  la  main  ;  il  n’a  pu  s’empêcher 
d’en  témoigner  fa  fnrprife  :  le  général  lui  a 
répondu  avec  beaucoup  oeféneux  que  telle 
étoit  depuis  quelque  tems  la  difpofition  de 
tous  les  va i (Peaux  François,  iuivant  les  or¬ 
dres  du  roi ,  de  ne  point  fortir  ians  être 
prêts  à  combattre. 

Avant  cette  converfation  M.  de  la  Mot¬ 
te-Piquet  avoit  reproché'  au  comipodore 
de  ferrer  nos  côtes  de  bien  prés  ;  fur  quoi 
il  s’etoit  excufé  par  les  vents  contraires  qui 
l’y  recenoient;  en  fe  quittant,  notre  ca¬ 
marade  lui  obferva  en  riant  que  le  vent 
avoit  changé  ;  il  f invita  de  fe  rendre 
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promptement  à  fon  bord  ,  d’appareiller  de 
même  &  de  ne  pas  perdre  l’occafion  de 
remplir  fa  deftination  ;  ce  que  lit  F  An¬ 
glais. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Je  crois  qu’il  y  a  bien  de  la  fanfaro- 
nade  dans  tout  cela  ;  qu’il  faut  rabattre 
quelque  choie  de  ce  récit  avantageux  à  la 
manière  françoife  :  il  en  réfuite  toujours 
qu’on  n’efï  rien  moins  que  dans  le  deffein 
de  s’attaquer  de  part  &  d’autre  >  que  les 
înftrudions  des  cours  de  Verfaiiles  &  de 
Londres  font  pfpecHvemeht  très-circonf» 
peêles.  En  tout  autre  cas ,  il  n’en  auroic 
pas  tant  fallu  pour  engager  une  querelle. 

LE  MAJOR. 

Oui  de  la  part  de  FAngîois  ;  mais  il  n& 
fe  trou  voit  qu’à  nombre  e'gal  ,  &  dans  ces 
cas  -  là  ces  Meilleurs  font  toujours  très- 
polis. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL, 

Alte-Ià ,  major  ;  obfervez  que  Mon  lient 
eft  anglois  *  &  qu’il  ne  faut  pas  violer  les 
droits  de  Fhofpitalité  en  infultant  fa  nation. 

l’Anglois, 

Oh  !  cen’eft  fûrement  pas  l’intention  de 
Moniteur  ;  il  eft  dans  le  préjuge'  français  ; 
ce  îfeft  pas  ici  le  lieu  de  difputer  ;  pour 
moi.*  qui  n’en  ai  point,  je  trouve,  files 
choies  le  font  paftées  ainfi  ;  que  M,  de  la 


(  I}<$5  .  .  . 

Motte-Piquet  s’eil  fort  bien  conduit;'  je 
Fai  entendu  beaucoup  vanter  depuis  que 
je  fuis  ici  ,  apparemment  que  c’eit  un  grand 
officier. 

i  • 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Iî  ne  peut  pas  avoir  montre  encore 
beaucoup  les  qualités  d’un  général  ,  puif- 
qu’il  n’a  été,  je  crois,  fait  capitaine  (i) 
qu’à  la  fin  de  la  dernière  guerre. 

LE  MAJOR. 

Sans  doute  ;  mais  l’on  efpere  infiniment 
de  lui  ;  fon  caraciere  entier  î’a  fait  regar¬ 
der  comme  propre  à  une  'million  qui  exi¬ 
geait  une  certaine  fermeté.  C’ëft  un  petit 
homme  têtu  en  diable. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Et  qui  ,  lorfqu’iî  a  Ion  grand  chapeau' 
fur  la  tête ,  feroit  trembler  tout  l’enfer. 

LE  MAJOR. 

Ne  vous  y  frottez  pas  toujours  :  iî  elî 
brave  comme  fon  épée  ,  aimant  fort  fon 
métier",  dérefiant  au  moins  tout  autant 
les  sngîois  ,  avide  de  gloire,  &  ,  s’il  n’efl 
pas  encore  marin  confommé ,  ce  qu’on  a 
jugé  dans  fa  derniere  fortie  (2) ,  il  le  de- 


(i)ll  ne  l’eft  que  de  la  promotion  de  1762. 

(  ^  Il  eft  queftion  du  coup  de  vent  qu’il  a  mal  io u* 
tenu  au  mois  de  novembre  de  l’année  derniere,  lorl- 
qu’il  eft  foiti  avec  fix  vaiffesnx  pour  efcorter  le  con¬ 
voi  des  ifles  JVoyez  ce  qui  en  a  été  dit  précédemment. 
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viendra  bientôt  par  un  peu  d’exercice.  Il 
efi  fâcheux  que  la  goutte  le  tourmente 
déjà. 

l’Angloïs. 

Et  fans  doute  les  autres  capitaines  qui 
fervent  fous  fui  font  aufîi  bien  choifis  ? 

LE  MAJOR. 

Oui,,  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui  corn" 
mande  le  Fendant ,  n’a  befoin  non  plus 
que  d'étre  un  peu  fecooé  â  la  mer  ;  on 
augure  qu’il  fera  très-bon  quand  il  aura  de- 
l’habitude.  On  a  pris  après  celui  -  ci  M. 
Duplefîis  Pafcault  ;  il  monte  le  Rolland  r 
&  eft  renomme  par  un  grand  attachement 
à  la  discipline  r  par  un  fang  froid  unique 
dans  le  péril. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Ce  font  deux  excellentes  qualite's  ,  fa 
première  fur-tout  n’elf  pas  commune  chez' 
vous  autres. 

l’Anglois. 

Qui  commande  les  deux  autres  vaiïïeaux 
fortis  depuis  ces  trois ,  &  qui  fe  font  joints 
â  eux  ? 

LE  MAJOR. 

i 

C’étoit  M.  He&or,  capitaine  de  Y  Actif 'g 
mais  il  en  a  débarqué  â  caufe  de  maladie  > 
&  a  été  remplacé  par  M.  de  Monteil  qui 
le  vaut  bien;  quoique  le  cadet  de  M.  de 
la  Motte  -  Piquet  ,  ayant  infiniment  plus 
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d’exercice,  parce  qu’il  a  été  îong-tefns 
durant  la  derniere  guerre  major  de  l’efca- 
dre  de  l’Inde  (  i  )  :  enfin  M.  de  Monte- 
cler,  montant  le  Bigarre,  plein  d’hon¬ 
neur  ,  de  bonne  volonté  &  de  zele. 

l’ÀNGLOiS  en  entrant  dans  la  rade. 

La  fuperbe  rade  !  fi  le  roi  de  France 
avoir  autant  de  vaifieaux  qu’elle  en  pour- 
roit  contenir  5  il  feroit  bien  puiffant  lut 

mer. 

LE  MAJOR. 

Vraiment  on  évalué  qu’elle  en  renfer- 
m  croit  bien  500.  . 

l’Angiois, 

D’ailleurs  ,  elle  efl  toute  entourée  ,.he* 
rifiee  de  batteries  ;  elle  me  paroit  inex¬ 
pugnable. 

L  E  M  A  J  O  R. 

Vos  compatriotes  y  firent  vainement  une 
defeente  le  18  juin  1694;  malgré  cela, 
lorfque  la  derniere  guerre  'commença  ,  on 
eut  quelque  frayeur,  on  prétendit  que  les 
Anglois  avoient  defiein  d'entrer  dans  notre 
port  pour  le  combler.  11  fe  donna  des  aler¬ 
tes  vives.  On  ordonna  la  conftrudion  de 

y»1"”1  ■  *  l,r|  ■■■■!  f  ■  ■  I  ■  ’ . 

(1)  Voici  ce  qu’en  dif oit  M.  le  comte  d’Aché  dans 
une  lettre  au  miniftre  en  date  du  30  odtobre  1758. 

M.  le  chevalier  de  Monteil  ,  à  qui  des  l’Ifte-de- 
France  j’ai  donne  la  brevet  de  capitaine  de  vaille  au  , 
mérite  à  tous  égards  que  vous  le  lui  continuiez  :  c’eft 
un  excellent  fujet  ;  il  a  toutes  fortes  de  taléns  pour  le 
métier,  il  çft  d’ailleurs  d’»n«  brave  w  remarquable, 
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pontons  d'un  échantillon  extraordinaire 
pour  établir  des  fortins  en  dehors.  On 
fon  gea  pour  la  première  fois  à  en  confîruirè 
un  petit  fur  cet  illot  que  vous  voyez  & 
qui^  s’appelle  Yifle  ronde  :  on  s’imagina 
qu’il  feroit  placé,  très  -  avantager! feipenr 
dans  cette  partie  où  il  croiferoit  l’entrée 
de  la  rade. 

i’Anglois, 

Du  refie  ,  les  vaifîeaux  doivent  être  ici 
à  l’abri  des  coups  de  vent  >  comme  s’ils 
étoient  dans  une  boëte. 

LF  MAJOR. 

Oui  quelquefois  ;  cependant  ,  lorfqu’il 
furvente  entre  FO.  &  le  N.  O.  les  vaif- 
feaux  chaffent  ,  &  il  en  refuîte  des  ava¬ 
ries.  On  le  reffou vient  encore  d’un  coup 
de  vent  d  O.  N.  O.  arrivé  durant  la  der¬ 
nière  guerre  &  qui  caufa  un  dégât  ef¬ 
froyable  dans  cette  rade  (  i  ) 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Ne  nommez-vous  pas  ces  deux  cotes  qui 
couronnent  la  rade  de  droite  &  de  gau- 


(r)  Ce  coup  de  -vent  eft  du  a  avril  1757  .  .  •  Extrait 
d’une  lettre  de  Breft  du  3  avril  ....  Hier  2  ,  il  a  fur- 
venté  du  O.  N.  O.  avec  une  telle  furie  que  les  vents 
ont  chalfe  dans  la  rade  ;  d  Apollon  a  rompu  une  an¬ 
cre  ,•  le  Hé<os  a  abordé  le  Zodiaque  dont  il  a  fort 
endommagé  la  poulaine  ,  &  a  été  enfuite  abordé  pat 
la  Diligents.  Cette  frégate  eft  fujette  à  d’étranges 
manœuvres. 
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cfie  iufqu’au  goulet,  les  cotes  de  Leon  8c 
de  Cornouailles  ? 

I  E  MAJOR. 

Oui  :  c’elt  de  l’extrémité  de  Tes  hauteurs 
qu’on  fignale  tons  les  mouvemens  de  la  rade,, 
les  différens  bâtimens  qui  entrent  &  qui 
fortent  ,  furtout  ce  qui  fe  pafie  en  de¬ 
hors  ,  les  bâtimens  qu’on  apperçoit  ,  qu’on 
reconnoît  pour  ami-  ou  pour  ennemis  ,  leur 
nombre j leurs  proportions  ;  enfort'e  quedans- 
le  port  on  en  eft  tout  de  fuite  inflruit. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Bien  ou  mal  ;  car  cette  obfervation  efl 
fu jette  à  beaucoup  de  baîourdifes  :  on  prend 
fouvent  des  bâtons  flottans  pour  une  ef~ 
cadre  formidable. 

L’ÂNGLOÏS. 

Dans  les  promenades  que  nous  avons 
fûtes  fur  vos  batteries  ,  il  me  femble  que 
tout  cela  n’efl  pas  en  trop  bon  état. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Et  fi  la  guerre  fur  vient  ,  elle  fera  peut- 
être  finie ,  avant  que  cela  foit  en  réglé, 
îl  y  a  tant  de  chofes  à  faire  que,  maigre 
les  ordres  donnes ,  on  ne  s’en  occupe  guère 
qu’au  moment  du  péril  ou  de  l’alerte. 

l’  A  N  G  L  Q  I  S. 

Au  refie  ,  c’eft  égal  par-tout.  Je  vous 
affure  que  l!  vous  veniez  taire  une  defeente 
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chez  nous  en  ce  moment,  vous  n’y  trou¬ 
veriez  pas  une  défenfe  plus  formidable  en 
ce  genre. 

LE  MAJOR. 

C’efl:  bien  naturel.  Comme  les  milices 
gardes  côtes  font  prifes  dans  la  claffe  des 
cultivateurs  :  que  les  campagnes  des  pro¬ 
vinces  maritimes  ne  font  déjà  que  trop 
d évadées  par  fenlevement  plus  urgent 
&  continuel  des  matelots ,  on  fe  réfout 
difficilement  à  mettre  fur  pied  les  premières» 

L’A  N  GL  O  î  s. 

V ous  avez  réparé  fans  doute  le  vuide  de 
îa  claffe  précieufe  de  matelots  dont  vous 
parlez  ,  formé  dans  le  royaume  par  les 
malheurs  &  les  pertes  de  la  derniere  guerre  ? 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Oh/  amplement.  M.  de  Boynes  m’a  dit 
que  fous  fon  miniffere,  il  y  avoit  loo^ 
coo  matelots  dallés. 

LE  MAJOR. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir  jouer  en  ce 
moment ,  mon  cher  commillaire  ,  le  rôle 
du  médecin  tant  mieux  ,  ce  qui  ne  vous 
arrive  pas  fouvent.  Au  relie,  vous  ne  pou¬ 
viez  le  prendre  plus  à  propos  ;  je  fuis  force 
par  la  vérité  de  faire  le  médecin  tant  pis, 
&  de  vous  déclarer  ,  malgré  ce  que  vous  a 
dit  1'  ex-  mimllre  qui  a  voulu  fe  glorifier  de 
la  belle  adminift  ration  à  l’aide  d’un  grof- 
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fier  menfonge ,  qu  i!  en  faut  rabattre  au 
moins  moitié  i  &  fans  entrer  dans  un  dé¬ 
tail  qui  feroit  faftidieux  pour  Milord ,  il 
fuffira  de  vous  obferver  que  les  claffes  de 
tout  le  reyaume  font  réparties  en  cinquante 
quartiers  :  je  les  évalue  fune  portant  l’autre 
à  chacune  mille  hommes,  ce  qui  eft  caver 
au  plus  fort ,  on  ne  peut  pas  plus  fort  ;  & 
vous  trouverez  mon  eftimation  jufte. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Comment  ?  Dans  les  notes  de  mon  frere, 
je  vois  qu’au  commencement  de  la  der¬ 
nière  guerre ,  ou  les  Angîois  nous  avoient 
enlevé  confldérablement  de  cette  efpece 
d’hommes,  les  claffes  de  Languedoc  &  de 
la  Provence  Lfeu  les  fe  montoient  à  près  de 
dix  milles  matelots  (  i  ). 

LE  MAJOR. 

Eh  bien,  ces  deux  provinces  qui  n’a-' ; 
voient ,  ce  qu’il  faut  obferver  ,  prefque 
pas  fouffert  des  pirateries  exercées  contre 
nos  bâtimens  avant  la  guerre  ,  ces  deux 
provinces  embraffent  douze  quartiers ,  c’eft- 
â-dire  à  peu-près  le  quart,  ce  qui  n’en 
feroit  monter  la  totalité  qu’à  40,000.  Je 
vous  accorde  ^  outre  le  rétabliffement  du 
déficit  occafionné  par  la  guerre  ,  un  cin¬ 
quième  d’accroiffement  ;  c’eft  tout  ce  que 
vous  pouvez  defirer  ,  fur-tout  après  la 


(1)  Extrait  des  officiers  mariniers  &  matelots  inf- 
crits  dans  les  regiftres  des  clalTes  de  Provence  &  de 
Languedoc  au  commencement  de  175$, 


fonftraâion  pour  notre  commerce  de  rifle 
royale  du  Canada  ,  aprèsla  diminution  de 
nos  .pechenes  &  celle  du  commerce  de  l’In¬ 
de  depuis  la  fuppreflion  delà  compagnie,  (i) 


Provence,, 


Trefens  dans  'Embarqués 
iss  quartiers,  fur  les  na - 


rires 

du 

commerce. 

Total 

“^Toulon 

s>8  4 

$62 
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La  Seine 

5  09 
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192.5 

i  La  Ciotat 

3  19 

762 

io3x 

'  Marfeiüe 

1404 

1313 

2715 

Le  Martigues 

230 

217 

447 

1  Arles 

408 

63 

471 

St.  Tropez 
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616 
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136 

55 
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Antibes 
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4P  1 
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I92 

304 

4P5 

Narbonne 

207 

88 

2P5 

5241 

44y7 
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Non  compris  les  capitaines  de  navires  &  écrivains 
pour  lefquels  il  y  a  deux  regiftres  particuliers  dans  les 
dcpartemens  &  les  invalides. 

Suivant  le  regiftre  des  clafles  de  la  même  date  de 
Bretagne  ,  le  nombre  des  matelots  des  deux  départe- 
mens  de  Breft  &  du  Conquet  n’étoit  que  de  i7S'S 
hommes  ,  tant  officiers  mariniers  que  matelots  ;  on 
en  avoit  mandé  6000  dans  les  autres  quartiers  pour 
les  arméniens  qu'on  projetoir. 

A  Kochefort  il  n’y  avoit  alors  qu’environ  i£oo 
matelots  embarquans. 

(i)  Sur  300  bâtimens  pris  avant  la  déclaration  de 
guerre  ,  il  ne  s’en  trouvoit  que  13  de  Marlêille. 
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LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Je  me  rends  y  c’eft  fenfible:  il  faut  que 
faie  mal  entendu  ,  ou  que  M.  de  Boynes 
fe  foit  trompé,  ou  qu’on  lui  en  ait  impofé, 

ou .  .  . 

i’Anglois. 

Nous  voici  à  l’ouvert  du  goulet:  il  me 
femble  étroit  exceiïivement. 

LE  MAJOR. 

Vraiment,  c’efî  bien, fait  exprès  pour 
oter  à  vos  compatriotes  la  tentation  dTy 
pénétrer.  Les  vaififeaux  n’y  peuvent  guère 
défiler  qu’un  à  un  ;  mais  en  for  tant  il  fe 
trouve  plufieurs  excellens  mouillages  , 
dont  Berteaume  eft  le  premier,  ou  ils  ont 
toute  facilité  de  fe  déployer:  enfuite ,  par 
un  avantage  ineftimable  &  peu  commun , 
la  nature  nous  a  fourni  trois  paffages  , 
celui  du  milieu  ,  qu’on  appelle  Ylroife  , 
vafte  canal  par  où  les  efeadres  cinglent 
ordinairement  à  pleines  voiles  &  donnent 
dans  la  haute  mer  :  celui  du  Ra?  à  gau¬ 
che  ,  qui  exigent  plus  de  dextérité  pour 
éviter  Fille  des-faints  &  doubler  la  pointe 
appelée  Bec  du  Ra\\  mais  qui  abrégé  & 
nous  met  tout  de  fuite  dans  le  golfe 
de  Gafcogne  ,  à  l’abri  de  la  pourfuite  & 
des  obfervations  de  l’ennemi  ;  enfin  ,  â 
la  droite  eft  le  paffage  du  Four ,  par  le¬ 
quel  ,  en  doublant  la  pointe  de  Saint - 
Mathieu  ,  &  rangeant  la  cote  *  on  gagne 


(  ) 

îa  Manche  entre  celle-ci  &  Hile  SOuef- 
fiint.  Ce  pailage  eft  fur  -  tout  excellent 
pour  le  cabotage  de  nos  ports  du  nord. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Et  ce  cabotage  eft  effentieî  ;  car -,  malgré 
fon  excellence ,  le  port  de  Breft  a  befoin 
pour  armer  fes  efcadres  d’une  infinité  de 
chofes  loit  en  comeftibles,  foit  en  grémens, 
foit  en  munitions  navales  qu’il  ne  peut  tirer 
de  fon  fein.  Les  flottes  du  fud  lui  appor¬ 
tent  les  vins  de  Saintonge  &  de  Bordeaux, 
les  eaux-de-vie,  les  farines ,  les  canons; 
les  flottes  du  nord ,  des  falaifons  de  bœuf 
d  friande  ,  des  fromages ,  des  légumes ,  des 
toiles  à  voile,  des  cordages,  des  chanvres, 
des  poulies ,  &c. 

l’Anglois. 

En  forte  que  ces  flottes  vous  manquant, 
vous  êtes  retardes  dans  vos  opérations  ; 
mais  au  moyen  de  ces  paffages,  de  ces 
faux-fuyans  que  vous  a  procuré  la  nature, 
vous  trompez  la  vigilance  de  vos  ennemis. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Oui,  quand  ce  s  flottes  ont  pour  efcorte 
de  bonnes  frégates  gardes-côtes ,  des  offi¬ 
ciers  alertes,  braves,  hardis,  expérimentés. 
Je  me  fouviens  que  ,  durant  la  derniere 
guerre  ,  Y  Amétifte  &  la  Comete  furent 
deux  mois  &  demi  à  fe  rendre  de  Breft 
au  Havre. 
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l’  A  N  G  L  O  I  S. 


Qu  efi  -  ce  que  j’apperçois  ,  major  ?  Ne 
lignage- t-on  pas  quelque  chofe. 


I  E  MAJOR,  prenant  la  longue  vue. 

Vous  avez  raifon  ,  c’eft  une  de  nos  fré¬ 
gates  qui  rentre  :  autant  que  j’en  puis  juger  « 
c  eit  peut-être  Ylndifcrete  qu’on  attend 
ci  un  jour  a  î  autre  ;  îe  vent  eft  bon  ,  elle 
lera  bientôt  en  rade  ,  nous  allons  favoir 
oes  nouvelles  de  St.  Domingue;  elle  aura 
mouille  iurement  avant  que  nous  quittions 
îe  bord  du  commandant  ou  je  vais  vous 
mener  dîner. 


.  ne  doute  pas  que  fous  vos  aufpices 
je  ne  lois  bien  reçu. 


LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 


Oh!  fi  le  général  ne  nous  fait  pas  une 
grande  dépenfe  d’efprit ,  il  nous  fera  du 
moins  bonne  chere  :  des  ragoûts  à  la  pro- 
vençale  excellons ,  une  propreté  exquife  & 
du.vin^  du  café,  des  liqueurs,  tout  cela 
délicieux. 


Je  ferai  fort  aife  d’en  juger  par  moi- 
meme.  j  ai  toujours  ouï-dire  que  vos  ca¬ 
pitaines  de  vai/Ieau  ,  iorfqu’ils  n  étoient  pa: 
vilains  &  ladres ,  traitoient  bien  leur  état- 


major. 
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LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

îl  n’eh:  pas  de  même  chez  vous  autres, 

l’Anglois, 

D’abord ,  comme  vous  favez  ,  le  capi¬ 
taine  mange  feul ,  &  puis  ce  luxe  là  ne 
nous  eh:  pas  permis. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL.' 

V ous  allez  prendre  une  leçon  en  ce  genre  : 
vous  verrez  des  bœufs  ^  des  vaches,  des 
moutons,  des  chevres,  des  cochons,  des 
dindons ,  des  cages  à  poulets ,  des  cages 
à  cailles;  du  relie  des  vaîets-de-chambre , 
des.  maîtres  d  hôtel  ,  des  cuifiniers  y  des 
rôtifleurs ,  des  pâtilhers.  Vous  feriez  fur- 
pris  à  la  mer  de  manger  jufqu’à  de  la  fa- 
îade  qu'on  feme  dans  des  coins  de  galerie. 

l’ânglois. 

Nous  aimerions  beaucoup  toutes  ces 
choies  la  ,  car  vous  favez  que  nous  ne 
foiiim^s  pas  ennemis  des  piaifirs  de  la  table, 
&  que  nous  ne  manquons  ni  d’argent ,  ni 
d’induftrie  pour  nous  le  procurer  &  en 
)ouu ,  mais  le  fervice  de  la  patrie  marche 
ayant  :  il  ne  nous  faut  point  de  bras  inutiles 
comme  en  exige  une  telle  valetaille  ,•  torts 
ces  animaux  ,  tous  ces  approvihonnemens, 
toutes^  ces  fuperfluités  occupent  une  place 
defrinee  a  des  ehets  plus  eiTentieîs  ;  enfin  ; 
un  joui  de  coru  bat,  cela  tait  un  encom¬ 
brement  ,  un  embarras  du  diable. 
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LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Oh  !  mais  on  fe  bat  une  fois  par  cam¬ 
pagne  tout  au  plus ,  &  l’on  mange  deux 
fois  par  jour. 

l’Anglois. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu’en  penfe  M.  îe  ma¬ 
jor  qui  ne  dit  mot. 

v  LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Oh  !  qui  ne  dit  mot  confent;  il  approuve 
ma  fortie,  &  par  egard  pour  fes  camarades 
s’abftient  d’appuyer, 

L9  A  N  G  L  O  I  S. 


e 


Pour  moi  ,  je  préférerais  à  l’élégance  d 
vos  tables  ,  l’élégance  de  vos  vaiffeaux. 
J’admire  l’art  de  vos  conflru&eurs  qui  ba¬ 
vent  donner  ,  même  aux  plus  gras ,  ces  fa¬ 
çons  (*)  fines  &  légères  :  par  exemple,  celui 
où  nous  allons  eft  de  74,  car  il  me  fem- 
ble  percé  à  15  &  16  (§J,  &  à  ne  le  re¬ 
garder  que  par  l’avant  ou  l’arriere  ^  on  le 
prendrait  feulement  pour  une  groffe  fré¬ 
gate.  C’eff  fans  doute  en  vertu  de  la 
qualité  de  commandant  que  je  lui  apper- 


(*)  Ce  font  les  diminutions  ,  les  émincemens  pour 
âinli  parler  ,  qu’on  fait  à  l’avant  Sc  à  l’arriexe  du  def- 
fous  d’un  vaifleau.  (  Note  des  éditeurs,  ) 

(§)  Un  vaiffeau  de  74  porte  ^o  canons  de  3 6  à  la 
première  batterie  ,  32  de  18  à  la  fécondé  ,  ôc  douze 
a  fur  les  gaillards.  (  Note  des  éditeurs,  ) 

'  çois 


* 1 


•  •  ,  N 
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cois  un  guidon  blanc  (  f  )  au  grand  nrâts 
placé  comme  un  pavillon. 

X  E  M  A  J  O  R. 

Vous  avez  raifon  ;  vous  devez  obferver 
que  les  autres  vaifFeaux  n’ont  qu’une  flam¬ 
me  blanche. 

V  A  N  G  t  O  I  S. 

Vous  nommez  ,  ce  me  femble  ,  le  vaif- 
feau  où  nous  allons  l’ Intrépide,  ik  fon  ca¬ 
pitaine  le  comte  de  GrafFe. 

' ,  / 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 


r 

Oh  J  quand  vous  aurez  vu  cet  officier 
vous  vous  en  fouviendrez  :  c’eil  un  coloiîè 
c’eil  le  plus  grand  homme  de  la  marine 

LE  MAJOR. 

Toujours  quelque  pointe. 

XE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Je  n’y  entendois  nulle  malice ,  je  vous 
afFure  :  i  Fafped  on  ne  peut  s’y  mépren¬ 
dre  ;  il  a  Fix  pieds  deux  pouces  ;  il  eff 
large  à  proportion  ,  on  n’y  a  pas  épargné 
la  matière  dans  aucune  dimenfion  *  tout 
y  répond. 


(|)  La  différence  du  guidon  au  pavillon  c’efl  que 
le  premier  eft  plus  petit  dans  certaines  proportions  , 
eft  fendu  dans  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ôc  termi¬ 
né  en  une  pointe  (  Note  des  éditeurs.  ) 

Tome  VIII.  H 
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l’A  n  g  l  o  i  s. 

/  - 

Effice  qu’il  a  la  mâchoire  un  peu  lourde  ? 

L  E  M  A  J  O  R. 

Je  vous  certifie  qu’il  n’efi:  pas  bête  pour 
fes  intérêts. 

LE  COMMISSAIRE  GENERAL. 

Cela  ce  peut  :  mais  j’ai  vu  de  fes  let¬ 
tres  à  M.  l’amiral. .  .  .  Ah!  cela  fait  pitié, 
je  ne  voudrais  pas  que  mon  laquais  écrivît 
de  çiême. 

*  LE  MAJOR. 

Avec  tout  cela,  fi  la  guerre  vient,  il 
ne  tardera  pas  d’être  officier  géne'ral ,  d’être 
employé  pour  tel ,  &  de  faire  parler  de 
lui. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

C’efi-à-4ire  de  faire  bien  des  fottifes; 
Chut  !  au  tefte  :  ne  difons  point  de  mal 
d’un  homme  qui  va  nous  donner  à  dîner. 
On  nous  hêle . 

En  effet ,  nous  abordâmes  bientôt  ;  on 
fit  pafier  du  monde  fur  bord.  L’officier  de 
gar de.  vint  nous  recevoir  ,  &  nous  fit  in¬ 
troduire  dans  la  chambre  du  corsfeil  où 
étoit  le  comte  de  Grade  avec  fon  état 
ma.^or  &  plufieurs  autres  officiers  invités 
a  dîner.  Quoique  prévenus  fur  la  maffe 
énorme  de  ce  colaffe  ,  je  vous  avouerai  que 


i  ’  (l7l) 

feu  fus  encore  frappe  ;  je  crus  voir  le 

compagnon  du  poëte  Roufleau. 

.  .  .  Haut  de  (lature 
Large  de  croupe  ,  épais  de  fourniture. 
Fldliqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard  , 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  de  l’art  „ 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu’à  la  lame. 

Malgré  la  confiance  &  l’audace  même 
avec  lefquelles  il  parloit ,  l’intelligence  en 
effet  avoit  peine  à  percer  fon  enveloppe 
épaiffe  :  ce  n’eft  donc  pas  de  fa  converfa* 
tion  que  je  tins  note  >  mais  de  celle  de 
plufieurs  autres  de  fes  camarades  plus  inf- 
truits  &  meilleurs  difeurs.  Il  fut  d’abord 
queffion  de  nouvelles  :  c’étoit  le  jour  de 
Courier,  on  venoit  d’apporter  les  lettres  , 
&  chacun  fit  part  de  ce  qu’on  lui  mandoit 
de  Paris  ou  de  Verfaiîles  :  on  entoura  fur- 
tout  un  capitaine  de  vaiffeau  très  -  remar¬ 
quable  par  fa  bonne  mine  ,  quoique  un  peu 
corpulent ,  mais  lefie  malgré  cela  ,  petit- 
maître  ,  ayant  des  talons  rouges  y  bien 
frifé  ,  le  chapeau  fous  le  bras.  Mon  pre¬ 
mier  foin  fut  de  tirer  à  l’écart  M.  de  Mon- 
dion  &  de  lui  demander  qui  c’étoit  ?  Il 
m’apprit  que  c’étoit  M.  de  Beauffet  ,  qui 
^commandoit  dans  l’efcadre  le  Dauphin 
royal  ;  qu’il  étoit  fiere  d’un  ancien  am~ 
baffadeur  à  la  Porte.,  d’un  évêque ,  &  qu’à 
raifcn  de  fon  crédit  &  de  fon  ancienneté 9 
quoiqu’officier  médiocre,  il  avoit  des  pré¬ 
tentions  à  la  cornette  ;  du  refte ,  m’ajou- 


(  I71)  n 

ta-t-il,  c’eft  un  Mirlijhre  ,  toujours 
pimpant ,  élégant  comme  vous  le  voyez  9 
Je  chapeau  fous  le  bras  ,  même  à  bord  & 
dans  fon  vaiffeau  y  fat ,  étourdi  y  bien 
éduqué  pourtant  ,  ayant  vu  très -bonne 
compagnie  y  parlant  avec  grâce  &  ayant 
une  forte  d’éloquence  vidorieufe  auprès 
des  femmes.  Il  a  beaucoup  été  de  la  cour 
d’une  certaine  Madame  de  Montulié  (i), 
tenant  un  bureau  d’efprit  à  Paris ,  &  il 
s’y  efl  linguliérement  formé.  Nous  nous 
rapprochâmes  enfuite  du  groupe  ;  il  îifoit 
une  lettre  que  chacun  écoutoit ,  &  dont 
plufieurs  officiers  ayant  voulu  prendre  co¬ 
pie  ,  il  me  fut  aifé  d’en  avoir  une. . .  il  y  étoit 
queltion  de  guerre ,  &  voici  les  faits  qu’on 
lui  marquoit ,  réjouiffimt  merveilleufement 
tous  ces  Memeurs  qui  la  fouhaitent. 

Paris  le  28  janvier....  ,,  hes  alarmes 
5,  fur  une  guerre  prochaine  s’accroiffent 
j,  journellement.  Un  négociant  fameux 
de  cette  capitale  a  reçu  une  lettre  ano- 
nyme,  ou  l’on  lui  marque  queconnoif- 
„  fant  l’intérêt  preffant  qu’il  a  de  lavoir 
à  quoi  s’en  tenir  fur  la  crife  aduelle 
„  de  la  France  ,  on  lui  apprend  qu’il  vient 
Sf  d’être  réfoiu  dans  le  confeil  de  faire  la 
9J  guerre. 

„  Il  eft  queftion  de  former  trois  camps, 
ÿ,  Fun  en  Bretagne ,  Fautre  en  Normandie 


(i)  Femme  d’un  particulier  fort  riche  ,  fecretaire 
des  commandemens  de  la  reine  »  amatem  des  lçienceî, 
içs  ans  &  des  ieures. 
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„  &  îe  dernier  à  Dunkerque.  On  nomme 
„  déjà  deux  des  commandans  ,  le  comte 
„  de  Maillebois  &  le  marquis  de  Voyer; 
„  mais  ce  choix  eft  prématuré  &  mérite 
,,  confirmation. 

„  M.  de  Sartines  ,  qui  e'toit  venu  â 
,,  Paris  pour  y  donner  fon  audience  du 
„  mercredi  ,  &  ne  comptoir  repartir  qu’à 
„  la  fin  de  la  femaine  ,  a  reçu  ordre  le 
,,  jeudi  de  fe  rendre  à  Ver  failles  pour  un 
,,  confeil  extraordinaire  à  tenir  au  iujec 
„  d’un  courier  arrivé,  de  Londres.  ^ 

„  Tous  les  officiers  de  la  marine  qui 
„  étoient  à  Paris ,  ou  chez  eux  par  con- 
,,  gé  ,  ont  eu  ordre  de  fe  rendre  a  leur 
)y  département  refpe&if. 

,2  M.  le  comte  de  Langeron ,  qui  com- 
„  mande  la  terre  à  Bref!: ,  doit  aller  rem* 
,,  plir  inceflamment  fa  defhnation. 

,,  Les  régimens  en  mouvement  pour  fe 
,,  rendre  en  Bretagne  &  fur  les  autres 
„  cotes  ,  ont  eu  ordre  de  marcher  fans 
„  faire  halte  ;  tous  les  colonels  ont  dû 
y>  partir  fans  délai  pour  être  à  leur  tête. 
„  Enfin ,  le  minière  de  la  guerre  ne  fe 
difpofant  pas  moins  dans  fon  départe- 
,,  ment  que  celui  de  la  marine,  vient  de 
,,  rétablir  les  régimens  provinciaux ,  com- 
,,  me  on  l’avoir  annoncé  ,  ce  qui  forme 
,,  tout  de  fuite  un  corps  de  plus  de  Soyeco 
j,  hommes. 

„  Deux  bâtimens  marchands  pris ,  l’un 
,>  fortant  du  Croific  ,  &  l’autre  débou— 
quant  de  St.  Domingue  P  font  des  mo- 
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î,  tifs  bien  propres  en  apparence  à  exiger 
„  une  réparation. 

,,  Du  refte ,  des  couriers  vont  &  vien- 
^  nent  continuellement  avec  plus  de  frc- 
,,  quence  que  jamais  ,  &  tout  annonce, 
une  fermentation  ,  foit  du  côté  de  l’An- 
gleterre  ,  foit  du  côté  de  l’Allemagne  & 
,,  du  Nord. 

M.  Cîônard ,  jeune  enfeigne  de  vaiffeau  > 
qui  ,  n’ayant  que  huit  ans  de  fervice ,  eft 
déjà  décoré  de  la  croix  de  St.  Louis  r 
pour  une  blelfure  qu'il  a  reçu  dans  ï Inde, 
étant  (impie  garde  de  la  marine,  fe  fai— 
foit  écouter  à  fon  tour  &  lifoit  une  au¬ 
tre  lettre  du  baron  de  Clônard,  fon  pere, 
qui  lui  marquoit 

v  Une  anecdote  récente ,  &  que  j'ai 
,,  apprife  de  l’auteur  lui-même ,  ne  laiffe 
,,  plus  aucun  doute  fur  une  guerre  pro- 
,,  chaine.  M.  le  Rez  de  Chaumont  vient 
,,  de  me  raconter  que  ,  mandé  depuis  peir 
,,  chez  M.  de  Saitines ,  il  a  été  très-fur- 
,,  pris  d’y  rencontrer  le  vicomte  de  Sror^ 
„  mont  qui  venoit  renouveler  fes  accufa- 
rions  accoutumées  contre  lui  ,  fur  les 
,,  fecours  en  munitions  de  guerre  princi- 
paiement,  que  ce  fpéculateur  fournif- 
,,  foit  aux  infurgens.  M.  de  Chaumont 
,,  nioit  à  fon  ordinaire  ,  lorfque  l’ambaflâ- 
,,  deur  d’Angleterre  lui  fpéciha  fes  cor- 
refpondans  ,  fes  agens  même  à  Lon- 
2,  dres  ,  qui ,  mieux  infiruits  des  croifieres 
de  leur  nation  ,  fa  voient  éluder  plus. 
,,  adroitement  d' it.ro  pris.  Quoique  preffé' 


... 
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vivement ,  il  perfifloit  dans  fes  dénéga¬ 
tions.  Le  vicomte  lui  tire  à  l'inftant 
fes  lettres  originales  &  celles  de  fes 
commettans  ,  qu'il  a  interceptées  ,  on 
ne  fait  comment ,  mais  qui  eut  con¬ 
fondu  M.  de  Chaumont.  Celui-ci  s'a¬ 
nimant  à  fou  tour ,  lui  a  répondu  :  Mi¬ 
lord  ,  je  vous  fais  juge  maintenant  de 
ma  conduite  ;  iûremetit  à  ma  place  vous 
auriez  agi  de  meme,  bn  17^5  ,  mon 
pere  avait  quatre  vaifîèaux  .-richement 
charges  ^  évalués  à  cent  mille  écus  cha¬ 
cun  .  qui  couroient  les  mers  fur  la  loi 
des  traités  :  il  les  perdit  tous  quatre 
lors  de  l’agreflion  des  Anglois  ;  il  le 
trouva  prefque  réduit  à  la  mendicité  & 
en  périt  de  chagrin  après  avoir  perdu 
tout  efpoir  de  reffitution.  Au  lit  de  la' 
,,  mort  il  m’appela  ;  il  me  fit  jur.er  une 
„  haine  immortelle  contre  votre  nation  ,  & 
m’ordonna  de  le  venger  dès  que  je  le- 
pourrois  ;  j’en  ai  trouvé  ici  une  télle 
occafion  :  je  me  flatte  d’avoir  dé  a  beau¬ 
coup  contribué  à  vous  faire  perdre 
l’Amérique  feptentrionale  par  la  meil¬ 
leure  poudre .  les  meilleurs  canons  ,  les 
meilleures  armes  que  j'ai  fournis  à  vos 
fu jets  révoltés  ;  j’efpere  réufTir  mainte¬ 
nant  d’un  autre  coté ,  c’efl  dans  les  Indes- 
orientales  ,  où  je  veux  vous  porter  des 
coups  non  moins  fenfibîes  par  des  fe- 
cours  envoyés  aufli  à  propos. 

„  A  ces  mots  le  vicomte  de  Stormont 
entra  dans  une  colere  fi.  violente,  qu’om 
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yy  crut  qui!  alloit  tomber  en  apoplexie. 
,,  M.  de  Sartines  lui  répondit  avec  Ton 
n  calme  ordinaire  ,  que  M.  de  Chaumont 
,y  étoit  convaincu,  s’avouoit  lui -même 
coupable  ;  qu’il  en  rendrait  compte  au 
„  roi ,  &  prendr  ait  à  cet  égard  les  ordres, 
^  de  Sa  Majefté. 

,,  Comme  M.  de  Chaumont  non -feu- 
yy  lement  refte  impuni  ,  mais  redouble 
yy  d’ardeur  dans  fes  entreprifes  ,  le  voilà 
„  avoué  du  gouvernement  y  &  il  efl  im- 
•  ,,  poflibîe  que  la  bombe  ne  creve  enfin.... 

M.  de  Couedic  y  lieutenant  de  vaiffeau,, 
qui  a  le  goût  de  ia  poéfie  fi  fit  part  d’une 
épître  ou  fragment  d’épitre  qu’on  trouva 
dans  la  maniéré  de  M.  Dorât  :  fa  brièveté 
me  permet ,  Milord  ,  de  la  citer  ici ,  & 
vous  ferez  également  content  du  fonds 
&  de  la  forme. 

Hravo  Meilleurs,  les  infurgens  ! 

Vainqueurs  dans  une  jufce  guerre  y 
Vous  donnez  par  vos  fentimens 
Un  peuple  de  plus  a  la  terre  ; 

Fermes  ,  courageux  ,  patiens  , 

Doués  d’une- f  anchife  altiere  , 

Libres  furtout  !...  voilà  mes  gens. 

Après  des  exploits  éciarans  , 

Il  faudroit  un  jour  ,  pour  bien  faire  ,, 
Envoyer  danfer  vos  encans 
Sur  les  débris  de  l’Angleterre. 

Apprenez  bien  aux  nations  ,  / 

Qu’il  en  eft  une  qui  méprife 
Les  defpctes  pâles  &  blonds  , 

Refpirant  le  feu  des  charbons 
Et  les  brouillards  de  la  Tamife., 
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Viendra  le  tems  qu’avec  éclat  r 
Vour  renverferez  les  tribunes 
De  ces  marchands  ,  hommes  d’érar  r 
Petits  confuls  dans  les  communes-,. 
Cependant  ,  Toit  dit  entre  nous  , 

Avec  tant  de  philofophie  , 

Comment  diable  vous  battez-vous  , 
N’ayant  pas  une  académie  ? 

Nous  qui  perdons  ,  à  peine  ,  hélas  ! 
Confervons-nous  quelque  énergie  ; 

Nos  efprits  feuls  font  du  fracas  , 

Nos  armes  font  en  léthargie. 
Heureufement  on  voit  fur  pied, 

Sans  compter  les  économiites  , 

Des  picciniftes  ,  des  gluckiües  , 

Qui  fe  battent  par  des  pamphlets  > 
S’efcarmouchent  par  des  injures  y 
Et  nos  valeureufes  brochures 
Nous  confolent  de  vos  fuccès. 

Cette  facétie  rfed  rien  auprès  d’une1 
infiniment  plus  piquante  qui  fut  chantée- 
au  deffiert ,  lorfque  le  champagne  égaie 
les  efpiits  :  je  la  renvoie  à  la  fuite  de 
ma  lettre  ,  comme  trop  longue.  C’èft  une 
vengeance  que  les  beaux  efprks  de  ce  pays» 
ont  cru  devoir  prendre  des  difcours  inïu- 
lens  du  lord  SufFolk  ,  &  il  faut  avouer 
qu’elle  n’eft  point  mal  appliquée. 

Au  café  il  fut  queftion  de  chofes  plus 
féneufes.  On  parla  des  officiers  généraux: 
en  faveur  &  qui  potrrroient  commander' 
la  campagne  :  on  fe  félicita  d’aboi  ü  d’  ,e 
débarraffé  de  M.  d'Eilaing  ;  on  montra  des 
lettres  où  l’on  marquoit  qu’il  devoit  ailes* 
à  Toulon-,  Perfonne  ne  parut  douter  que 
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le  comte  a  Orviîliers  n'eut  le  choix  du  rot 
&  chacun  s’en  felicitoit.  Au  milieu  de  la 
converfation  ,  comme  le  major  l’avoit 
prévu  ,  il  arriva  un  officier  de  V Indifcre te , 
de  la  part  de  M.  l’Archantel  ,  fon  capi¬ 
taine  ;  il  devint  à  Tinllant  l’objet  de  la 
curioiité  générale.  On  î'affomma  de  quef- 
tîons  ,  dont  le  résultat  fut  que  cette  fré¬ 
gate  avoir  effuyé  un  très- mauvais  tems  : 
qu’elle  étoit  partie  ayant  fous  fon  efeorte 
trois  vailïeaux  marchands  de  Marfeille  ,  y 
retournant ,  &  plufieurs  bâtimens  allant  à 
la  Nouvelle  Angleterre  ;  qu’une  frégate 
angloife  avoir  fait  mine  d’attaquer  ces 
derniers ,  mais  que  M.  de  l’Archantel  'lui 
avoir  lait  connoître  qu’ils  étoient  fou  s  j  fa 
protection  ;  que  cependant  LT  frégate  enne¬ 
mie  ne  s’éloignant  pas  ^  autant  qu’il  le 
defiroitj  en  femblant  vouloir  les  conferver  , 
il  avoir  fait  lignai  à  fon  convoi  de  ne  plus 
faire  attention  à  fa  manœuvre  &  de  relier 
en  panne  ;  qu’alors  il  avoir  porté  fur  le 
bâtiment  anglois  ,  ce  qui  l’avoit  enfin  dé¬ 
terminé  à  s’écarter  ;  que  l’ayant  perdu  de 
vue  ,  il  avoir  donné  ordre  aux  bâtimens 
deilinés  pour  les  infurgens  de  faire  leur 
route.  Tout  applaudit  au  zele  &  â  la  fer¬ 
meté  de  M.  TArchantel  durant  toute  fa 
million. 

L’officier  rapporte  en  outre  qu’il  y 
avoir  eu  un  moment  de  crife  aux  colo¬ 
ries  ,  &  l’on  eut  ainfi  la  raifon  de  Tê¬ 
te  nnenient  où  l’on  étoit  de  n’en  voir  re¬ 
venir  aucun  navire  marchand.  Il  dit  que. 


îe  minière  ,  alors  de  ia  fermentation  éle¬ 
vée  entre  les  deux  cours  ,  avoir  commencé  , 
craignant  un  coup  de  main  de  la  part  des 
anglois  fur  nos  matelots ainfi  qu’en  1755  , 
par  mettre  un  embargo  fur  les  bâtimens 
aux  ifles  du  vent  &  lous  le  vent  ,  lequel 
iVavoit  été  levé  que  le  9  novembre  der¬ 
nier  ,  ce  qui  avoit  un  peu  ranimé  la  con¬ 
fiance  à  la  continuation  de  la  paix. 

Le  relie  de  la  journée  fe  palla  à  vifiter 
le  vaifieau  ,  &  les  chambres  des  officiers. 
J’en  admirai  îe  nombre ,  l’élégance  ,  ainfi 
qu’une  forte  de  luxe  qu’on  avoit  mémo 
trouvé  Fart  d  y  répandre  ;  enfin  nous  prîmes 
congé  de  M.  de  Gralle  ,  &  nous  nous- 
rembarquâmes  feuls  ,  M.  de  Mondion  & 
moi.  Le  major  qui  avoit  à  vifiter  M.  de 
l’Archantel ,  pour  rendre  compte  au  com¬ 
mandant  ,  &  àe  cette  frégate  &  de  ce- 
que  le  capitaine  lui  auroit  appris  direc¬ 
tement ,  nous  demanda  permiflion  denous 
quitter  ^  ce  dont  je  ne  fus  pas  fâché 
afin  d’avoir  la  liberté  de  m’expliquer  plus 
ouvertement  avec  mon  compagnon  de- 
voyage.  * 

TROISIEME  DIALOGUE: 

l’Anglois. 

— .  I 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  voir  ,, 
en  faifant  avec  vous  la  vifite  de  Y  Intré¬ 
pide  ,  je  ne  fuis  plus  furpris  ,  Monfie,iv, 
que  la  marine  royale  de  France  ne  brilfe 
que  par  intervalles  &  ne  puifie  fe  foutenk' 
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longtemps  avec  cette  excefïïve  profuilon 
de  toutes  choies  ,  même  de  fuperfluités.. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

On  l’a  voulu  ainfl ,  &  cela  n’ira  ,qu’efi 
augmentant  depuis  que  les  officiers  de  la 
marine  font  juges  &  parties  dans  leur 
propre  caufe  car  outre  que  les  officiers 
d’adminiflration  j  au  confeil  ou  tout  eft 
cenfé  fe  régler  ,  ne  font  pas  en  nombre 
égal,  c’effi  qu’ils  manqueront  mêmeincef- 
fâmment  des  lumières  fuffifantes  pour  pro¬ 
noncer  fur  des  objets  qu'il  n’entendront 
plus. 

Au  moyen  que  par  la  conffiitution  nou¬ 
velle  il  n’y  aura  plus  d’hiérarchie  r  qu’on 
deviendra^  d'emblée  ,  commiffiaire  de  la 
marine  ,  commiffiaire  général  &  intendant ç 
au  moyen  fur  tout  de  l’expulfion  totaleoù 
font  les  officiers  d’admimffiration  ,  &  de 
leurs  fondions  à  la  mer,  &  de  leurs  fonc¬ 
tions,  dans  le  port  ,  qui  les  néceffitoient 
de  s’infîruire  en  quelque  forte  maigre 
eux  ils  ne  pourront  même  raifbnnabîe- 
ment  ouvrir  un  avis  &:  feront  obligés  de- 
s’en  rapporter  toujours  aux  officiers  rnilw  , 
taires  ,  qui  leur  ffermeroient  bientôt  îâ 
bouche  s’ils  oloient  les  défapprouver. 

i’Akglois. 

La  dépenfe  des-  hommes  eft  auffi  fans? 
doute  énorme  ?  A  combien  monte  l'équi¬ 
page  vaiffiêan  de  7^  ? 
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EE  COMMISSAIRE  GÉNÉRÂT, 

Les  officiers  y  veulent  environ  dix  hoirs, 
mes  par  canon  ;  il  y  en  a  toujours  plus. 
àe  7 cor  &  dans  un  vaifïeau  de  64  plus 
de  6 co. 

l’  A  n  g  lois. 

C'eü  d’un  quart  plus  fort  que.  nous.  Et 
letat  major  ? 

1 

IiE  COMMï  SSAIRE  GÉNÉRAI. 

Outre  le  capitaine  ,  il  y  a  un  capitaine 
en  iecond  ,  être  parfaitement  inutile,  qui: 
ne  fait  rien  qui  eff  là  feulement  à  at¬ 
tendre  que  Fautre  foie  tue  ,  ou  tombé 
maiade  au  point  de  ne  pouvoir  plus  com¬ 
mander  ;  en  fuite  communément  trois  ou 
Quatre  lieutenans  &  cinq  ou  ïix  enfeignes 1 
cela  dépend  du  crédit  du  capitaine. 

I’  A  N  G  L  O  I  S. 

Eh  bien  dans,  nos  vaiilèaux  de  ce  rang1 
if  y  a  en  tout  un  capitaine  ,  un  capitaine 
en  fécond,  mais  qui  agit  ,  foulage  &  re- 
prefente  en  tout  le  premier,  &  trois  lieu* 
tenans  :  nous,  ne  connoiflons  pas  les  en- 
feignes. 

IE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAI. 

Cependant  aujourd’hui,  comme  le  nom» 
bre-  des  officiers  ne  pourroit  fubvenir  dans 
la  même  proportion  à  tous  les  armemens 
qu  on  fe  propofe ,  je  crais  qu’oa  dimi~ 
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nnera  les  états  majors.  On  fuppléera  dfr 
moins  par  des  officiers  auxiliaires. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

C’eft-à-dire  par  des  officiers  pris  dans  îç- 
corps  de  la  marine  marchande. 

LE  COMMISSAIRE.  GENERAL. 

Oui;  on  leur  donne  des  brevets  de 
lieutenant  de  frégate  pour  la  campagne T, 
&  ils  ont  rang  à  bord  de  dernier  enfei- 
gne  :  ils  commandent  ainfi  les  gardes 
marines  ,  ce  que  ces  Meilleurs  fupportent 
très  -  impatiemment. 

l’Anglois. 

N’en  ai  -  je  pas  vu  deux  dans  l’ Intrépide  ? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Juftement  ,  ces  deux  malheureux  qui 
étoient  à  dîner  au  bout  de  la  table  avec 
l’air  plus  timide  &  plus  humble  encore 
que  F  aumônier  &  le  chirurgien  ,  auxquels 
on  ne  daignoit  pas  porter  la  parole  & 
dont  les  gardes-marines  refufoient  de  paf- 
fer  Falîiete. 

l’anglois. 

J’ai  obfervé  tout  cela  :  en  vérité  ,  iî 
faut  que  ces  Meilleurs  foient  bien  bons 
pour  avaler  tant  de  couleuvres. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Premièrement  ,  on  ne  peut  croire  de 
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pareilles-  chofes  ,  lorfqu’on  ne  les  a  pas 
éprouvées  ;  en  fécond  lieu  ,  il  faut  con¬ 
venir  que  tous  les  capitaines  n’ont  pas  la 
même  infoîence  avec  eux  &  en  impofenr 
_  quelquefois  aux  fubaî ternes.  Enfin  ,  le 
defir  de  parvenir  fait  dévorer  des  humilia¬ 
tions  qu’on  efpere  rendre  à  d'autres ,  car 
*  il  eff  de  ces  officiers  bleus  que  les  hon¬ 
neurs  enivrent  aufli  lorfq^’ils.fon  parvenus.. 

L’  ANGLOIS, 

Quelle  eft  la  hiérarchie  de  ces  marins*. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAI. 

D’abord  ils  font  capitaines  de  flûte  $£ 
peuvent  commander  de  ces  fortes  de  bâti— 
mens  pour  le  roi ,  puis  lieutenans  de  fré¬ 
gates  brevetés  ,  &  enfuire  capitaines  de 
brûlot ,  ce  qui  donne  rang  de  dernier  ca¬ 
pitaine  de  haut  bord.  Quant  à  ceux-ci  9- 
je  n’en  ai  jamais  connu  qu'un  exemple  à 
l’egard  d’un  a?anturier  que  je  vis  au  Cap 
de  Bonne  efpérance  :  (  i  )  du  refte  ,  ils  ob¬ 
tiennent  à  force  de  tems  la  croix  de  Saint* 
Louis. 

L’A  NGLOIS. 

On  dit  que  M.  d’Eflaing  aime  beaucoup 
ces  officiers  bleus. 


(i)  Ici,  Milord  ,  M.  de  Mondion  me  raconta  di 
nouveau  l’hiftoire  de  la  campagne  du  Sieur  Marc’nis  , 
cet  avanturier  dont  il  parloir  ;  &  pour  ne  pas  répé¬ 
ter  ,  je  1a  lupprime  5c  vous  renvoie  à  ma  lettre  Si* 
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LE  COMMISSAIRE  GÉNERAL.- 

Et  c’eft  une  raifon  de  plus  pour  que' 
M.  d’Eüaing  foie  detefle  des  officiers  de* 
la  marine. 

l’Anglois, 

Quelle  joie  lorfqu’ils  ont  appris  que  s’il 
avo't  une  efeadre  à  commander ,  ce  feroit 
celle  de  Toulon  !  Il  paroît  qu’ils  prefejrent 
le  comte  d’Orvilliers ,  qu’ils  en  font  grande 
cas ainii  que  le  mimfhre. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

M.  de  Sartines  aime  beaucoup  M.  d’Or- 
viîliers  par  analogie  de  cara&ere  ,  à  caufe 
de  fa  douceur  >  de  fa  complaîfance  *  de 
ddference.  D  ailleurs  ,  les  officiers  le  prô¬ 
nent  comme  le  plus  grand  tacticien  pour 
les  armees  navales ,  quoiqu’il  n’ait  jamais 
commande  qu’une  petite  efeadre  d’évolu¬ 
tion  en  1772  (  1  )  *  où  il  fe  fit  plus  d’une 


Elle  était  compofée  de  15  voiles  ,  dont  voici* 
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L’Alexandre 

de 

(>\ 

M  d’OryillieTSjChefd’efcadrO' 

Le  Fier. 

de 

5° 

Pucharfault  , 

Idem 

irHypopotame 

de 

5° 

De  Brugnon  3 

Idem 

Frégates. 

La  Terpficore 

de 

%o 

De  Trevilîe  ,  cap.de  VailîV. 

L’Aurore 

de 

30 

De  la  Talbaye 

Idem 

La  Tourterelle 

de 

25 

De  Rochechouart  , 

Idem 

La  Dédaigneufc 

de 

26 

Le  command  Defnos,Idem,i 

L’Oifeau 

de 

26 

De  Plas , 

Idem. 

La  diligente. 

de 

2*5 

De  la  Gakiflic 

Jdesa 

(i8y) 

fottîfe  (  i  )  dont  mon  frere  a  eu  foin  de 
conferver  note  charitablement  que  vous 
trouverez  dans  les  papiers  que  je  vous  ai 
communiqués. 

Il  eft  certain  que  cet  officier  général  a 
de  la  théorie  ,  qu’il  a  étudié  cette  partie 
dans  Ton  cabinet  ;  mais  qu’il  y  a  loin  delà 
a  la  pratique  !  D  ailleurs,  il  faut  en  outre 
de  la  vigilance  ^  de  Pa&ivité ,  de  l’ardeur, 
fur-tout  un  grand  amour  de  la  difcipline 
&  beaucoup  de  févérité.  C’eft  par  où  pé¬ 
cha  M.  d’Orvi Hiers ,  &  c’efr  ce  qui  fait  que 
les  officiers  de  la  marine  îe  préfèrent  à 
M.  DuchafFauît. 


Corvettes. 

Le  Cerf  volant 

de  16  De  la  Motte  -  Piquet  ,  capi- 
taine  de  vaifleau. 

L^fis 

de  1 6  Le  comte  de  Grafl'e,  Idem 

Le  Serin 

de  14  De  Nieuil  Idem 

Cutters. 

La  Puce 

ces  trois  petits  bâtimens  auront 

Le  Moucheron 

C  leurs  équipages  alternativement 

Le  Levrier 

^  compofés  par  les  diflerens  vaif— 

J  féaux  de  l’efcadre. 

(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Bteft  du  Ter  juin..  .  La 
frégate  la  ï'-r; Jtsore  ,  commandée  par  M.  de  Tréville 
fâifant  partie  de  l’efcadre  d’évolution  ,  vient  de  ren¬ 
trer  dans  le  porc  pour  fe  radouber  :  V ffîs  ,  comman¬ 
dée  par  le  comte  de  Grafl'e  ,  l  a  abordée  &  lui  a  em¬ 
porté  fon  bout-dehors  &  une  part;e  de  fon  beaupré. 
C’eft  la  fuite  d’une  mauvaife  manœuvre.  Ce  petit  évé¬ 
nement  prouve  la  fagefle  du  minière  actuel  ,  8c  la, 
nécelfité  d’exercer  des  ofnciers  qui  fe  rouillent  depuis 
dix  ans  dans  les  ports  ,  8c  ne  Pavent  plus  gouverner  un 
vaille  au  furtout  en  efeadre.  La  nôtre  eft  a&uel  le  ment- 
«oifer.  daas  la  Manche. 
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L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Celui-ci  a  beaucoup  plus  d’expérience 
que  lui. 

1E  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Infiniment  plus,  quoique  fcn  cadet î 
mais  il  eft  auftere.»  dur,  entier  ;  il  a  toute 
la  rudeffe  des  anciens  marins  ,  ce  qui  ne 
plaît  point  à  ces  meilleurs.  D’ailleurs ,  il 
a  une  franchife  que  le  minière  n’aime  pas 
davantage,  en  ce  qu’il  eft  homme  à  lui  re¬ 
procher  fans  détour  les  bévues  &  fon  inep¬ 
tie.  Une  faute  que  ce  général  fit  en  1765  , 
à  l’affaire  de  l’ Arrache,  lorfqu'il  fut  envoyé 
pour  en  impofer  au  roi  de  Maroc,  eft  le 
grand  moyen  dont  fe  fervent  fes  détrac¬ 
teurs  pour  l’écarter  du  commandement. 

i’Asgioi  s. 

Et  cette  faute  fut? 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

De  ne  point  faire  rembarquer  â  terns 
fon  équipage ,  qui ,  la  mer  s’étant  retirée  y. 
ne  put  regagner  les  vaifieaux  ;  il  relia  en 
proie  à  la  fureur  ,  à  la  cruauté  .des  Maures  , 
ce  qui  fit  périr  &  prendre  prifonniers  beau¬ 
coup  de  monde  &  des  gardes-marines,  des - 
officiers  &c.  Imaginez-vous  une  échaffourée 
femblable  à  celle  que  les  Efpagnols  vien¬ 
nent  de  faire  en  Afrique. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Vous  me  remettez  fur  la  voie,  j’y  fuis.:: 


I 
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qui  ne  commet  pas  de  fautes  au  refie  ?  En- 
fin ,  il  a  été  employé  depuis  ? 

LE  GOMMISSAÏE.E  GENERAL. 

Sans  doute,  mais  à  regret.  Dans  fon  ef- 
cadre  de  1776 ,  on  veut  qu’il  ait  mal  ma¬ 
nœuvre  en  forçant  ,  &  ait  été  caufe  de 
plu fieurs  avaries (  i  )  ;  en  un  mot,  on  s’obf- 
tine  à  regarder  M.  d’Orvilliers  comme- 
plus  grand  tadicien. 

i’Angloïs. 

Il  me  femble  que  je  n’ai  point  vu  ici  M* 
DuchaftauJt. 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

Non,  il  a  eu  de  [humeur  d’avoir  été 
balotté  durant  cette  campagne  par  les 
incertitudes  du  miniflre  qui  l’a  retenu  conf— 
tamment  en  rade;  il  a  demandé  un  con«* 
gé ,  &  s’eft  retiré  à  la  campagne. 

l’A  n  g  l  o  i  s. 

M.  de  Guichen  y  un  des  nouveaux  chefs- 
d’efcadre  ,  e(i  ,  ce  me  femble.,  afTez  aimé  9 
allez  eftimé  parmi  fes  camarades  ;  ils  en 
parlent  comme  d’un  homme  qui  pourra 
commander. 

i 

LE  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL. 

'  '  i  ' 

Tant  pis ,  c’efl  un  bon  -  homme  ,  un 

-> - ■ . . - . .  ■  -  . . 

(')  Voyez  la  le  cire  4e.  &  extrait  d’une  lettre  da. 
JBreii:.  du  i^avxii.  \ 


'  ,  : 
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dévot  dans  îe  goût  de  M.  d  Orvilliers  j 
plus  exercé  à  la  mer  que  celui-ci  ,  mais 
n’ayant  aucun  nerf,  aucune  tête;  ce  feroit 
uir  pauvre  général.  Il  a  un  fils  aîné  qui 
promet. 

Comme  notre  converfation  finifïbit ,  Mi¬ 
lord  ,  nous  débarquâmes  à  l’intendance  ,  où 
nous  devions  fouper.  C’efi:  le  cas  dé  termi¬ 
ner  par  le  portrait  de  ce  chef  de  l’admi- 
niftration  au  département  de  Bref!:;  non* 
qu’il  vous  foit  bien  effentiel  de  le  con- 
noîcre  en  cette  qualité ,  mais  parce  qu’il 
efi:  finguliérement  protégé  du  comte  de 
Mau  repas ,  &  pourroit  quelque  jour  influer 
pour  fa  partie  dans  le  miniftere. 

M.  de  la  Porte  efi:  fils  d’un  premier  com¬ 
mis  du  comte  de  Maurepas ,  dans  le  tems 
que  celui-ci  étoit  minifire  de  la  marine. 
C’étoit  un  homme  de  beaucoup  d  efprit, 
extrêmement  fin  ,  mais  qui ,  dénué  de  l’ap¬ 
pui  de  ce  prote&eur  aifgracié  ,  n’avoit 
jamais  pu  parvenir  à  fe  faire  recevoir 
maître  des  comptes,  dont  il  a  Voit  acheté 
la  charge.  Cette  cour  lui  reprochoit ,  con¬ 
jointement  avec  fon  frere ,  qu’il  avoit  fait 
nommer  intendant  de  St.  Domingue,  de 
s.'être  approprié  les  revenus  d’un  bac  du 
roi  de  la  colonie,  dont  il  étoit  réfulté  un 
déficit  de  £co,  ooo  livres  dans  les  comptes 
du  tréforier. 

Le  fils, héritier  de  la  charge  de  fon  pere, 
éprouva  les  mêmes  difficultés.  Enfin,  il  fe 
couvrit  d’un  arrêt  du  confeil  ,  qui  réhabi- 
fitoit,  en  tant  que  de  befoin,  la  mémoire 
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de  jfon  pere ,  &:  déclaroit  que  fi  la  percep¬ 
tion  qu’il  avoit  fait  faire  pour  fon  compte 
du  droit  royal  ,  etoit  illégale ,  l’intention 
de  S.  M.  avoit  toujours  été  qu  il  en  jouît  y 
&  que  c’étoit  faute  d’explication  feulement 
qu’il  s’étoit  rencontre'  du  louche  dans  cette 
affaire.  A  la  faveur  de  cette  piece ,  une  des 
plus  ^  fi  ngu  lieras  qui!  foit  poiïible  de  lire , 
Ôc  d  une  tournure  extrêmement  curieufe , 
entre  toutes  celles  qui  fe  remarquent  dans 
ces  fortes  d’a&es  5  M.  de  la  Porte  fut  ad¬ 
mis  (  1  ) ,  mais  non  fans  réclamations.  Les 
membres  de  la  chambre  les  plus  jaloux  de 
l’honneur  de  la  compagnie  fe  plaignirent  de 
cette  réception  qui  Fentachoit,  &  attri¬ 
buèrent  1  événement  à  des  manœuvres  fugiti¬ 
ves  de  la  part  du  récipiendaire  &  à  Fa- 
dreffe  qu’il ^  eut  de  fe  préfenter  dans  un 
moment  ou  les  juges  les  plus  féveres  & 
les  plus  délicats  étoient  abfens.  • 

Du  refie ,  M.  de  la  Porte  eft  un  homme 
dont  le  phyfique  très— fbible  influe  fur  le 
moral  ;  peu  travailleur  ,  fans  énergie  y  & 
qui  fe  laiffe  mener  par  les  militaires  comme 
ils  veulent:  ils  abondent  à  fa  table,  il  eft 
magnifique,  &  en  fait  très- bien  les  hon¬ 
neurs  dans  ces  terns  de  dépenfe  &  de  luxe 
où  il  arrive  journellement  beaucoup  defei- 

gneurs  &  de  curieux  très  -  bien  accueillis 
chez  lui. 

Comme  nous  devions  partir  le  lende- 


(  )  Le  2 1  juillet  1770.  Toute  cette  anecdote  elfc 
«acoie  tirée  des  mémoires  &  notes  de  M,  de  Ruist 
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main  ,  faî  paiTé  la  nuit  ,  Milord,  à  vous 
mettre  en  ordre  tout  ceci ,  afin  de  ne  pas 
perdre  de  tems  à  mon  retour  dans  la  ca¬ 
pitale  3c  de  pouvoir  vous  l’adreffer  fur-le- 
champ.  Je  vous  avouerai  que, malgré  la  liberté 
parfaite  que  j’avois  eu<£  &  la  pleine  con¬ 
fiance  qu’on  m’avoit  montré  par-tout ,  je 
ne  ne  fus  pas  fâché  de  quitter  un  lieu  oh 
faurois  pu  à  longue  devenir  fufpeél ,  où 
tout  me  reproduifoit  limage  du  pauvre 
Gordon. 

Paris  ,  ce  t2  février  ,  1778. 

-  V  >  ^ 

ETAT  des  Faiffeaux  de  ligne  de  la 
Marine  du.  port  de  Brefl  au  com¬ 
mencement  de  F  année  1778 ,  avec  leurs 
noms  ,  le  nombre  de  leurs  canons  y  leur 
defiination  y  &  des  notes  fur  chaque 
vaijfeau. 

Le  Brillant  de  64  y  dans  T  Inde. . .  Conf- 
truit  à  Brefl:  en  1759,  étoit  au  com¬ 
bat  du  maréchal  de  Conflans ,  efl 
commandé  par  M.  deTronjoly  ,  ca¬ 
pitaine  de  vaiffeau  ,  parti  au  prin- 
tems  de  177 6. 

Le  Flamand  ,  de  50  flans  V Inde  .  . .  Cons¬ 
truit  à  Rochefort  en  1764. 

Le  Prothée  ,  de  6 4  ,  à  la  Martinique  .  .  . 
Vieux  vaiffeau  confirait  à  Brefl  en 
1748,  étoit  parti  de  Brefl  le  11 
1777  ,  fous  les  ordres  de  M.  de  Che* 
rifey,  &  aujourd’hui  efl  commandé 
par  M.  de  Dampierre,  capitaine  de 
vaiffeau. 


I 


rade  y  ou  'de f armée. 


Le  Rohufle  ,  de  74  ,en  eroifiere. .  .11  a  été 


etoit  du  comoatde  M.  de  Con flans  5 
il  avoit  befoin  d’un  grand  radoub 
en  1  y 66.  En  octobre  17 7 1  M.  le 
Comte  d  Eftaing  ,  commandant  à 


Breft ,  fitv_rcniplir  d7eaii  de  mer  la 
cane  ee  ce  vaifîeau  en  maniéré  de 
le?t  ,  &  coucha  à  bord  pour  veri- 
îier  lui-même  ce  qui  pouvoir  re¬ 
fléter  de  dangereux  de  cette  exoe- 


pour  vêri- 


nence  qui  ne  reuilit  pas  ;  il  en  eut 
des  coliques  violentes.  Il  efï  forti  le 
S  janvier  1778  pour  croifer  comme 
vaifîeau  commandant  fous  les  ordres 
de  M.  de  la  Motte-Piquet  /  capitaine. 

Le  Fendant,  dey 4  ,  à  la  mer. . .  Vaiffeau 
neuf  fini  à  Rocheforten  1  yy6  :  dés 
le  mois  d  avril  1772  la  confirudion 
en  avoit  été  ordonnée  fur  les  gaba- 
ris  de  Morin  eau  ^  ancien  conffruc- 
teur,^mort  il  y  a  quelques  années  ^ 
qui  n  avoit  pas  les  connoiffances 
brillantes  &  théoriques  des  modère 
nés  ^  mais  dont  la  routine  a  paru, 
par  i  expérience ,  fupérieure  a  toutes 
leurs  favantes  fpéculations.  il  cft 
commande  par  M.  le  marquis  de 
V audreuil  capitaine. 


m  ■ 


I  4  ! 
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&  Actif de  74  j  ci  /a  .  .  11  eft  dif¬ 
férent  de  TÀ&if,  de  64  feulement, 
qui  fubfiftoit  durant  ia  guerre  de 
175  6.  Le  nouveau  a  été  conftruit 
à  Breft  ;  il  e(L  à  croifer  en  ce  mo¬ 
ment  avec  M.  de  la  MottePiquet. 
M.Hedor  qui  le  commandoit  étant 
tombé  malade  ,  c’eft  M.  de  Mon- 
teil ,  capitaine,  qui  le  monte. 

Le  Roland ,  de  64  ,  à  la  mer ,  .  .  Etoit  en 
conftiu&ion  à  Bref!  au  commen¬ 
cement  de  juin  1770  ,  &  l’on  y 
Xravailloit  lentement.  Il  elf  com¬ 
mandé  par  M.  Duplefîis  Pafcauît, 
capitaine.  C’eft  un  beau  &  bon 
vaifTeau  ,  mais  qui  ne  marche  pas 
trop  bien. 

Le  Bi  7^rre  ,  de  £4  ,  en  rade.  .  .  Vieux 
vaifTeau  conftruit  à  Breft  en  iyfo  , 
qui  a  beaucoup  de  fervice;il  ét  oit 
du  combat  du  maréchal  de  Con- 
fians  :  armé  à  Rochefort  en  177 1  ?  H 
fut  envoyé  à  Breft  fous  les  ordres 
de  M.  de  la  Marthonie  ,  lors  des 
projets  hoftiles  du  duc  de  Choffieuil. 
Il  eft  commandé  aujourd’hui  par  M. 
de  Montecler,  capitaine  de  vaifTeau 

&:  eftimé  bon  officier. 

\ 

Xe  magnifique ,  de  74,  rentré  dans  le  port.. 
Ce  vaifTeau  lancé  à  la  mer  en  1749 
i  Breft,  a  été  refondu  en  * 

'  fans 


r  .  .(o?) 

fans  jamais  avoir  fait  campagne 
avant.  Il  étoit  en  1759  au  com¬ 
bat  du  maréchal  de  Confkns.  En 
1766  il  étoit  encore  dans  le  cas 
d’une  demi* refonte  à  Bref!  :  cette 
fois  il  éto’t  forti  en  novembre  1777 
fous  les  ordres  de  M.  le  chevalier  de 
Retz  >  capitaine  de  pavillon  de  M. 
DuchafFauît ,  &  a  été  fi  maltraite 
qu’il  a  fallu  le.  défarmer  pour  le  ré¬ 
parer. 

V Intrépide ,  de  74  ,  en  rade. ...  Il  a  été 
confirait  à  Bref!  en  175  o^refondu  en 
3:756.11  efl  aujourd’hui  fous  les  ordres 
deM.deGraffe^capitaine  de  vaifTeau. 

Le  Bien-aimé ,  de  74,  en  rade..  .  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  vaifTeau  avec 
un  du  même  nom  qui  appartenait 
à  la  compagnie ,  &  qui  étoit  en  17^7 
de  1  efcadre  de  l’Inde  ,  commandé 
par  M.  d  Ache.  Celui-ci  n’étoit  que  * 
de  56  canons.  Le  Bien-aimé  aéluel 
efl  un  vaifTeau  conftruit  aufli  â 
l’Orient  en  1756  par  M.  Olivier, 
fous  Tinfpedion  de  M.  Coulomb , 
dans  la  forme  de  ceux  de  la  com¬ 
pagnie,  c’efl-à-dire,  plutôt  vaifleau 
de  charge  qu’un  vaifTeau  degueire, 

&  qui  appartient  au  roi  depuis  Tar- 
rangement  fait  avec  S.  M.  en  1770  ; 
il  a  paru  un  fort  mauvais  voilier 
dans  fa  traverfée  de  l’ Orient  ici.  & 
Tmc  VUI.  I 
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paffé  pour  une  charette  ;  aum  le 
commandement  en  a-t-il  été  donné 
à  M.  de  Bougainville,  capitaine  que 
la  marine  n’aime  pas,  &  regarde 
comme  un  intrus  , 
nœuvrier. 


mais  bon  ma- 


Le  D auphin+roy al ,  de  70,  relâche  à  VO - 
rient .  .  ..  Vieux  vaifleau  de  1735. 
Il  étoit  au  combat  du  maréchal  de 
Con flans.  Réparé  en  1767  à  Roche- 
fort,  paffé  à  Brefl  en  1771 ,  com¬ 
mandé  par  M.  de  T raverfey ,  il  de¬ 
vait  fervir  à  tranfportet  des  troupes 
dans  l’inde,  d’après  le  projet  hoftile 
du  duc  de  Choifeuil  ,  arrêté  par  fa 
difgrace.  Il  eft  aujourd’hui  com¬ 
mandé  par  M.  de  Beaaffet ,  capi¬ 
taine  de  vaiffeau. 

Le  Triton  ,  de  64,  de  re  fendre  de  M.  Du - 
chaffault.  ..te  vaiffeau  de  1  ou- 
îon  exiftoit  dès  i~47  ;  il  a  paffé 
à  Rochefort  en  1773  ,  ou  il  a  été 
refondu  à  neut,  &  lancé  à  l'eau  en 
novembre  1776  \  armé  enfmte  & 
paffe  à  Bref!  fous  les  ordres  de  M. 
de  Crache,  capitaine  de  vaiffeau.  Il 
étoit  de  la  derniere  croifiere  ,  &:  a 
été  extrêmement  maltraité  par  le 
coup  de  vent  de  27  heures  du  pre¬ 
mier  novembre  dernier. 

Le  Réfléchi ,  de  64  ,  de  T  ef cadre-  de 

Duchajfault ...  Ce  vaiffeau  neuf5 


:  *  r 
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confirme  à  Rochefort  5  étoît  or- 
donnédepuis  1772  fur  lesgabaris  de 
Morineau  ;  il  a  été  lance  à  l’eau  eu 
177a  au  mois  de  novembre ,  enfuite 
armé  &  conduit  à  Bref!  fous  les  or¬ 
dres  de  M.  de  Baraudin  ,  capitaine.’ 
Il  eft  rentré  fort  maltraité  par  le 
coup  de  vent  du  premier  novembre» 

L'Eveille  ,  de  64  ,  en  rade.  . .  Lancé  à  l’eau 
à  Rocheforten  1752.;  une  des  pre¬ 
mières  conftru&ions  de  M.  Gr li¬ 
gnant,  plein  d’excellentes  qualités  , 
étoit  au  combat  de  M.  de  Confiant  ; 
avoit  befoin  en  1776  d’un  grand 
radoub  *  eft  commandé  par  M.  de 
Goimpy  ,  capitaine  de  vafteau. 

La  Bretagne,  de  \  \o  >  défignée  pour  ar¬ 
mer..  ...  Ce  Vaiffeau  le  plus  fort 
qu’ait  la  France  aujourd’hui  ent  e 
ceux  du  premier  rang  ,  a  été  donné 
au  roi  par  !a  province  dont  il  porte 
le  nom.  Il  a  été  conftruit  en  1 
Il  vient  d’ëtre  réparé  &  mis  en  état 
d’aller  à  la  mer  ;  en  croit  qu’il  fera 
le^ vaiffeau  commandant  &  monté 
par  le  comte  d'Orvilliers  ,  lieute¬ 
nant-général. 

Le  Roy  aULouis ,  de  106...  a  été  conf¬ 
lit  en  175 9,  avoit  befoin  d’un 
léger  radoub  en  1776  ;  il  eft  en  re¬ 
fonte  totale  aujourd’hui  ,  fans  avo:r 
jamais  été  à  la  mer.  C’eft  un  vaif- 
leau  d’un  nom  malheureux  ;  il  y  en 


» 


a  déjà  eu  plufieurs  qui  ont  péri  par 
accident;  celui-ci  eft  hors  d’état  de 
fervir ,  de  cette  année  au  moins  ; 
,  il  fteft  point  encore  tracé. 

La  V die  de  Pans  ,  de  ço  y  défigné e  pour 
armer.  .  .  Ce  vaiffeau  ,  préfent  de 
la  capitale  dont  il  porte  le  nom  ,  a 
été  conüruit  en  1764  à  Breft.  II  eH 
d’un  échantillon  ft  fort  qu’il  pour- 
roit  porter  jufqu’à  110  canons. 

%e  duc  de  Bourgogne  y  de  80  ,  défigné  pour 
armer. .  .  Commencé  à  conftruire  à 
Rochefort  par  Deslauriers  à  la  naif- 
fance  du  prince  de  ce  nom  y  a  été 
radoubé  en  1776  ;  eft  aujourd’hui 
en  état  d’aller  en  mer. 

%e  S t.  Efprit ,  de  80  ^  défigné  pour  ar¬ 
mer.  .  .  Il  a  été  donné  par  l’ordre 
du  Saint-Elprit  &  conftruit  à  Breft 
en  176$.  C’eft  à  bord  de  ce  vaif- 
feau  que  M.  de  Sarrines  entendit  la 
mefte  le  25  août  1775  lorfqu’il  fut 
â  Breft  &  qu’on  y  chanta  le  te  deum 
en  réjouiftance  de  ce  grand  événe¬ 
ment.  Il  eft  en  état  d’aller  à  la  mer. 

'La  Couronne  y  de  $0  ,  à  armer . . .  Il  étoit 
en  conftruélion  â  Breft  en  î 766  : 
on  en  monta  les  couples  en  août , 
pour  qu’il  fût  dans  tout  fon  bois  ? 


&  lifte  à  l’arrivée  du  duc  de  Prallin , 


^lors  miniftre  de  la  marine  3  qu’on 


» 
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attendoit  dans  ce  poit,  &  â  qui  Yoti 
vouîoic  faire  voir  îe  gabaris  de  ce 
beau  vaifïèau.  Il  efï  en  état  d’aller  à 
la  mer  &  defïiné  pour  M.  Ducha£* 
fault,  lieutenant-général. 

Le  Glorieux ,  de  74.  * .  .  Ce  vaifïèau  étoit* 
dans  le  bafïin  à  Rochefort  en  175  )  : 
il  en  fortit  le  10  août  1756,  ne  ti* 
rant  que  12  pieds  &  demi  d’eau  , 
ce  qui  en  donnoit  déjà  de  grandes 
efpérances  ,  outre  qu’il  étoit  bien 
conformé.  Un  conje&uroit  aufîi 
qu’il  en  auroit  une  batterie  baffe 
plus  avantageufe  ,  &  par  combinai- 
fon  18  pouces  plus  haute  que  celle 
du  Florijfant  de  meme  force  tirant 
14  pieds.  On  îe  plaça  près  de  ce¬ 
lui-ci  ;  il  avoit  l’air  plus  mâle  & 
plus  court  :  il  a  fou  tenu  îe  prc- 
noflic  ;  il  étoit  au  combat  de  M. 
de  Confans.  Il  efï  en  état  à  pré"*: 
fent  d’aller  à  la  mer. 

V Orient ,  de  74....  cônfïruit  à  l’Orient 
par  M.  Groignard  en  1756  pour  la 
compagnie  des  Indes ,  comme  vaif- 
feau  du  premier  rang  &  de  80  ca¬ 
nons,  étoit  à  ce  titre  au  combat 
de  M.  de  Conflans ,  réduit  aujour¬ 
d'hui  au  fécond  rang  comme  de  74 
■feulement^  efï  en  état  d’aller  à 
■  mer. 

1,  9*.  — ■ 

Le  Conquérant }  de  74.  .  . .  Vieux  vaif- 
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feau  de  Brefl  datant  de  T74<>  ;  ré¬ 
paré  en  17)6;  remis  en  état  dal¬ 
ler  à  la  mer  aujourd’hui. 

Le  Zodiaque  ,  de  74  >  doit  armer .  . .  étoit 
fur  les  chantiers  à  Brefl  en  1755  t 
de  la  façon  du  fieur  Olivier  y  fous 
les  yeux  du  fleur  Cou  ion  ,  conf- 
truâeur  en  chet,  a  été  lancé  à  l’eau 
le  9  novembre  1756.  A  peine  y 
fut-il  ,  qu’il  fit  une  voie  d’eau  con- 
fi  Jérable.  Un  confeil  de  conftruâion 
tenu  le  1  décembre  ,  décida  qu'il  fe- 
roit  dédoublé  ,  en  fui  te  examiné  &: 
doublé  de  nouveau.  On  trouva  qu’on 
avoir  pris  l’alarme  mal-à-propos,  & 
qu’il  ne  faifoit  de  l’eau  que  comme 
en  doit  faire  un  vaifïeau  neuf.  Il 
fut  monté  en  1767  par  M.  d  Aché  , 
chef  d’efcadre  ,  qui  le  mena  dans 
l’Inde  ,  &  foutint  avec  lui  trois 
combats. 

En  1776^  pour  amufer  à  Bref! 
&  inftruire  le  duc  de  Praflin  qu’on 
y  attendoit ,  on  tira  fur  une  cajle 
&  on  monta  fur  chantier  ce  vaif- 
feau  ,  afin  de  le  lancer  à  la  mer  , 
faute  de  vaifïeau  neuf  à  qui  l’on 
pût  faire  faire  cette  manœuvre  ,  & 
donner  au  miniflre  un  fpe&acle  cu¬ 
rieux.  Il  étoit  monté  par  M.  Du- 
chaffauît ,  commandant  de  l’efcadre 
d’évolution  en  1776  :  le  Zodiaque 
efl  aujourd’hui  en  état  daller  à  la 
mer. 


(  J99  ) 

Le  Palmier  ,  de  7  % ,  doit  armer. .  .  Vieux 
v  ai  fléau  ,  confiruit  à  Brefl  en  1741, 
en  état  d’aller  à  la  mer. 

Le  Minotaure  ,  de  74 . mis  fur  les 

chantiers  à  Bref!  en  1755  Par  ta 
fîeur  Olivier  ,  fous  les  ordres  du 
fieur  Coulon  ,  conftrudeur  en  chef, 
lance'  en  mars  17 >7  ,  eft  aujourd’hui 
en  refonte  dans  un  badin. 

Le  Diadème  ,  de  74.  • . .  mis  fur  les  chan¬ 
tiers  à  Bred  en  par  le  fieur 

Olivier  ,  fous  les  ordres  du  fieur 
Coulon  y  condru&eur  en  chef.  A 
peine  fut-il  lance  à  l’eau  le  2 6  juin 
1756  y  qu’il  fallut  le  mettre  dans  un 
des  badins  neufs.  Il  fembloit  avoir 
acquis  un  arc  de  quatre  pouces  S c 
demi  ;  mais  on  reconnut  qu'il  y 
avoir  erreur  d’optique  ,  &  que  ce 
qu'on  a  pris  pour  de  l’arc,  venoit 
du  pont  mal  régie  qui  entraînoit 
une  fauiTe  pofitionde  précintes.  En 
refonte  aujourd’hui  dans  un  badin. 

Le  Défenj  enr ,  de  74.  .  .  Vieux  vaiffeaq  , 
confirait  à  Brefi  en  17  O  ;  en  17 66 
il  etoit  dans  îe  cas  a  une  demi-re¬ 
fonte  ,  après  avoir  ramené  de  fon 
gouvernement  de  St.  Domingue  le 
comte  d’Edaing  qui  le  montoit ,  & 
arriva  le  16  août  1766.  Il  ed  à 
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reconftmïrt  tout-à-fait  &  ne  peut 
fervir  de  l’année. 

Le  Citoyen  P  de  74.  .  .  ,  confirait  à  Breft 
en  1762  ,  pourri  fans  avoir  jamais 
fervi,  eft  dans  le  cas  de  la  reconf- 
trudion  y  &  ne  peut  armer  de 

15  / 

I  année. 

Les  Six -  Corps  >  de  74. .  .  .  mis  fur  les 
chantiers  à  Breft  en  1762  ;  don  des 
fix  corps  des  marchands ,  dont  il 
porte  le  nom,  n’a  jamais  fervi,  & 
Bon  craint  qu’il  ne  foit  hors  d'état 
d’être  même  reconftruit. 

Le  Diligent ,  de  74 . conftruit  à  la 

même  époque  que  les  Six-  Corps  , 
abfolument  dans  le  même  cas  ;  on 
craint  quil  ne  le  faille  démolir. 

Le  Sceptre  y  de  74.  .  .  .  remonte  pour  fon 
âge  en  1745  ;  a  été  refondu  au 
commencement  de  la  derniere  guer¬ 
re  ;  n’avoit  befoin  que  d’un  léger 
radoub  en  176b  ;  eft  à  reconftruire 
&  ne  peut  fervir  de  l’année. 

Le  Northumberland ,  de  68.  .  .  Prife  faite' 
fur  les  anglois ,  très-ancien  ,  de  que 
les  François  confervent  avec  foin. 

II  a  été  réparé  à  Breft  en  17 57  ; 
étoit  au  combat  de  M.  de  Conflans , 
&  en  1766  avoit  befoin  d’un  grand 
radoub.  Ce  vaiffeau  eft  â  reconf- 
truire. 


(  2.01  )  _  , 

Le  Sphinx,  Je  64 }  dejigne  pour  armer..'.. 
Ce  vaiffeau  a  été  confirait  à  Bref!: 
par  Salinoc  en  1753.  Il  fut  com¬ 
mandé  en  17^6  par  M.  le.  comte  de 
la  Rochefoucauld  -Coufage  ,  alors, 
capitaine  ,.  qui  fe  plaignit  que  le 
Sphinx  portait  ma!  fa  voile ,  ce  qui' 
furprit  ,  parce  qu’il,  étoit  modelé  fur¬ 
ies  gabaris  de  F  Ilia flre  &  de  1 rAcl  'tj\ 
tous  deux  excellens.  On  reconnut 
que  c  étoit  erreur  d’arrirnage,  31 
étoit  au  combat  du  maréchal  de  Con~ 
flans.  Il  partit  le  10  décembre  1768* 
de  Bref!  pour  porter  dans  F  Inde  Md 
Desroches  ,  nommé  gouverneur  des 
îles  de  France  &  de  Bourbon,  ïî  re¬ 
vint  au  commencement  de  1570;  il 
efl  en  état  d  aller  à  la  mer.. 

E  Union ,  de  64,  .....  confinât  à  Brefï  em 
1 762.  ,  fut  monté  en  1767  par  M* 
de  Brugnon  >  capitaine  de.  vaiffeau  „ 
qui  appareilla  le  7  avril  avec  une  ef» 
cadrette.  pour  aller  à  Maroc  y  trai¬ 
ter  de  la  paix.  &  du.  rachat  des  en¬ 
claves  ,  après  la  malheureufe  expé¬ 
dition  de  T  Arrache,  d’ôù  il  revint; 
à  Bref!  le  21  juillet,  ayant  rempli 
avec  fuccès  fa  miffiom 

L’Union  appareilla  enfuîte  de 
BreB  le  6  janvier  1771  ,  commgfïH- 
dé  par  M.  de  Tronjoli  ,  capitaine 
de  vaiffeau  ,  avec  la  Flûte  la  Seines 

H; 
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Je  36  canons  ,  commandée  par  M. 
de  Vau  couleurs  ,  capitaine  de  brû- 
îot  ,  &  trois  navires  marchands , 
chargés  de  troupes  pour  l’Inde.  La 
million  étoit  fi  fecrétement  com¬ 
binée  ,  qu’on  avoir  donné  fur  ces 
bâtimens  le  paffage  à  des  Améri¬ 
cains  ,  bien  étonnes  de  fe  trouver 
tranfportes  à  î’îie  de  France  ,  au 
lieu  d'aller  aux  Antilles.  Ce  vaiffèau 
cft  aujourd’hui  en  très-mauvais  état, 
l’on  doute  qu’il  vaille  la  peine 
d’ètre  réparé. 

V  Indien  ,  de  64,  dé  [igné.  .  .  Ce  vaiffeau 
vient  de  la  compagnie  des  Indes , 
&  a  été  cédé  au  roi  en  1770,  con- 
féquemment  n’a  pas  les  grandes  qua¬ 
lités  de  ceux  de  la  marine  royale  ;  il 
eft  en  état  d’armer. 

Il  Actionnaire  >de  64,  défigné .  . .  vient, 
comme  le  précédent ,  de  la  compa¬ 
gnie  des  Indes ,  &  a  été  cédé  au  roi 
en  1 770,  n’eft  pas  excellent ,  mais 
en  état  d’armer. 

U Artejien  y '  de  64  ,  déjigné. .  .  Donné  par 
les  états  d’Artois  &  conilruit  en 
176^,  armé  en  177^  pour  por¬ 
ter  a  Rochefort  des  troupes ,  de 
1  artillerie  de  la  marine,  quand  on 
voulut  ranimer  ce  port.  Il  eft  en¬ 
core  a&uellement  à  Rochefort  ;  mais 
on  l’attend  incefîamment  à  Breft. 


(203) 

Le  St.  Michel ,  de  64,  de'/igne'.  .  ,  Vieux 
vaiffeau  de  1739,  n’étoit  en  1755 
qae  de  60  y  refondu  en  1763  ,  &  e(i 
de  64  aujourd’hui  ;  a  beaucoup  fer- 
vi  ;  étoit  de  l’efcadre  du  comte 
d'Eftaing  revenant  de  St.  Domin- 
gue  ,  eft  mouillé  à  Breft  ie  2 6  août 
1760.  Ce  vaiffeau  réarmé  à  Ro- 
chefort  en  mai  1769  fous  les  ordres 
du  vicomte  de  Roquefeuille  pour 
porter  les  troupes  aux  îles  y  faifoit 
à  fon  départ  jufqu’à  14  pouces  d’eau 
par  heure  ,  ce  qui  détermina  le  ca¬ 
pitaine  à  relâcher  à  Breft  où  il 
fallut  le  défarmer  pour  lui  fubfti- 
tuer  le  Solitaire.  Il  a  été  réarmé 
encore  en  1774  pour  ramener  de 
Breft  à  Rochefort  des  troupes  d’ar¬ 
tillerie  avec  l’ Artéjien.  il  eft  en¬ 
core  dans  ce  dernier  port ,  d’où  il. 
eft  attendu  inceflamment  à  Breft. 

Le  Solitaire  ,  de  64,  défigné.  .  .  étoit  en 
chantier  en  1755  à  Breft  ,  de  la 
conftru&ion  de  M.  Groignard ,  & 
y  étoit  encore  en  novembre  17 ^<5; 
en  1706  avoit  befoin  d’une  refonte 
apres  une  campagne  ;  en  1769  fut 
fubfhtué  au  St.  Michel.  (  e  vaif¬ 
feau  a  les  meilleures  qualités  ie 
toute  efpece.  Il  étoit  r  enté  en 
1776  dans  l’efcadre  d’évoù  ion  vir 
le  duc  de  Chartres  j  il  eft  en  état 
ü’armer. 
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L'  Alexandre  ,  de  64  ,  defignè. .  .  étoit  en 
conftrudion  à  Brdt  en  1770,  étoit 
monte  par  M.  d’Orvilliers ,  chef 
d’efeadre  ,  &  commandant  Pefcadret 
d’évolution  fur  les  cotes  en  1772. 
Il  eû  en  état  d’armer.. 


Le  Vengeur  y  de  64.  •  ..  .  ... .  Ce  vaifîeam 
étoit  en  c.onftrudion  à  l’Orient  en. 
1756  par  M.,  Groignard.  11  ne? 
faut  pas  le  confondre  avec  un  au< 
tre  Vengeur  appartenant  a  la  com< 
pagnie  &  de  Pefcadre  de  M.  d’A— 
ché  celui' ci  n’ était  que  de  $£>• 

canons. 


Le  Vengeur  a  duel  eü  en  refonte* 
dans  le  bafîin  ,  &  pourroit  abfo~- 
lument  armer  cette  année. 


Le  Vier  ?  de  jo  5  de  /igné.  .  .. .  Vieux  vaif«- 
feau  conftruit  à  Toulon  en  1745 
étoit  au  combat  de  M.  de  la  Ga* 


liffoniere  ;  a  été  refondu  en  1764. 
à  Rochefort  ;  étoit  monté  par  M., 
DuchafFault  ,  chef  d’efeadre  dans, 
3’efcadre  d’évolution  de  1772  ;  em 
état  d’aller  à  la  mer. 


-  ;  •  ,  '  '  .  ï  •*  i 

V Amphioit  y  de  <0  >  defignë ,  .  .  .  Vieust 
vaiffeau  condruit  à  Bref!  en  1748  ^ 
réparé  en<  1764,  étoit  en  radoubs 
t  encore  en  1770 ,  en  état  d’aller 
1  à  la  mer.. 

tf 
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En 


C  onftrucîion. 


E Au  gu  fie  ,  de  80. 
Le  Neptune  y  de  74. 
EAnnibal  ,  de  74. 


Ces  trois  vaifïèainc 
peuvent  être  en  état 
d’armer  pour  l’année 
prochaine. 


Etat  des  Frégates  Corvetes  &  autres. 

Bœtimens. 

La  Confiante  ,  de  40  ,  dans  T  Inde.  .  : 
confiante  a  i  Orient  ,  portant  28* 
canons  de  18  ,  &  12  de  12,  eft- 
partie  de  ce  port  avec  le  Brillante 
au  printems  de  1776. 

La  Pourvoyeuje,  de  40  ,  dans  V  Inde.,  é 
s  arm  oit  a  Rochefort  en  mars  2777*1, 

La,  Subtile  ,  de  24  ,  dans  F  Inde.  .  .  d© 
170  hommes  d’équipage.. 

l  AmphitntC)  de  26  de  12.,  aux  I fie  s..,. Z. 
exiüoit  en  1764  &  étoit  attachée 
au  port  de  Bordeaux  ;  armée  et 
décembre  2771  pour  tranfporter  à 
la  Martinique  M.  le  comte  de  Nau- 
zieres  &  M.  Talcher  intendant 
Nota  :  Je  ne  mets  cette  fré¬ 
gate  &  les  autres  qu’à  2 6  canons, 
de  12,  en  ce  que  c’efl  la  feule 
artillerie  qu’elles  portent  fur  leur, 
pont  ,  étant  percées  à  13  fabords, 
de  chaque  côté  ;  elles,  eu  portent. 
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ordinairement  6  de  8  fur  leurs , 
gaillards  ,  ce  qui  les  met  a  32  & 
quelquefois  à  36  comme  celle-ci. 

L'Amp  hit  rite  eft  commandée  au¬ 
jourd'hui  par  M.  de  JufTaud  ,  ca¬ 
pitaine  ,  &  eft  partie  de  Breft  le 
1 1  juillet  1777  avec  le  Prothée. 

La  Renommée ,  de  2.6 ,  a  St.  Domingue... 
Exiftoit  en  17645  étoit  en  1776 
de  Pefcadre  dévolution,  &  montée 
par  M.  de  Monteil  ,  capitaine  ,  qui 
en  revirant  de  bord  la  fit  donner  fur 
une  roche ,  fi  lourdement  qu’elle  y 
penfa  refier  ;  eft  commandée  par 
M.  Verdun  de  la  Crefne  ,  lieute¬ 
nant  ;  eft  partie  pour  les  Ifles  avec 
î’Amphitrite  5  le  11  juillet  dernier; 
étoit  à  St.  Domingue  fuivant  les 
derniers  avis  :  elle  étoit  armee  de 
36  canons. 

La  Diligente ,  de  26  ,  à  la  Guadeloupe... 
Cette  fregate  ,  qui  ne  porte  que  du 
8,  remonte  à  17*4;  elle  étoit  de 
fefcadre  d’évolution  en  1772.  >  f°us 
les  ordres  de  M.  de  la  Galernie  , 
&  en  1776  de  fefcadre  d’évolution, 

montée  par  M.  le  comte  d’Am- 
blimont  ,  capitaine.  Elle  eft  partie 
l’année  dernie-e  de  Roc^efort ,  fous 
les  ordres  de  M.  D  chillau  5  capi¬ 
taine  ;  elle  étoit  ftationnée  a  la 
Guadeloupe  fuivant  les  dernieres 
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nouvelles  ;  elle  n’étoit  armée  que 
de  30  canons. 

La  Blanche ,  de  26  ,  à  la  Martinique.  .  . 
remonte  à  1764  ,  a  repafté  eu 
mai  1770  y  le  chevalier  de  Ro¬ 
han  revenant  de  Ton  gouverne¬ 
ment  de  St.  Dcmingue  ;  eft  au¬ 
jourd’hui  commandée  par  M.  de 
Trecefton  ,  lieutenant  ,  &  armée 
de  30  canons  ;  a  212.  hommes  d’é¬ 
quipage. 

U  Incon fl  ante  ,  de  16  ,  aux  Ifles.  . .  re¬ 
monte  â  1764;  étoit  autrefois  du 
département  du  Havre.  A  la  fin 
de  feptembre  1767  elle  apporta  3 
fous  les  ordres  de  M.  de  Tron- 
joli  j  capitaine  à  Breft,  des  ifles  de 
St.  Pierre  &  Miquelon  ,  79  Aca¬ 
diens  ,  compofant  1  •ÿ  familles  ré¬ 
duites  à  repaffer  en  France  par 
ordre  de  la  cour  ,  vu  la  grande 
mifere  que  ces  habitans  y  eftuyoienr 
&  les  tracafferies  continuelles  des 
Angîois  fur  l’étendne  de  la  pèche 
de  la  morue  ;  a  fervi  de  frégate 
d’observation  en  1776  &  1777  fous 
les  ordres  de  *M.  le  comte  du  B02- 
deru  ,  1  apitaine  ;  eft  percée  pour 
40  canons 

Cette  frégate  a  appareillé  le  6 
Octobre  1777  de  Bordeaux ,  efcor- 
tant  quatre  bâtimens  portant  de? 


(  2°B  ) 

troupes  à  îa  Martinique.  &  â  Su 
Domîngu  e. 

La  Déda'gnenfe  ,  de  26  ,  aux  Ijles.  . 

exiftoif  des  1764  ;  écoit  autrefois, 
du  département  cle  Bordeaux  ;  en 
1770  etoit  revenue  à  Rochefort  , 
&  s’y  armoit  en  novembre  lors  des 
mouvemens  de  guerre  que  faifoit 
le  duc  de  Choifeul  ;  écoit  en  1772. 
de  l’efcâdre  d’évolution  fous  les 
ordres  du  commandeur  Defnos  y 
capitaine  :  en  1776  etoit  à  la  rner  r 
commandée  par  M.  de  Cry. 

Cette  frégate  eft  partie  de  Nantes 
au  commencement  d’odobre  pour 
convoyer  quatre  bâtimens  mar¬ 
chands  portant  des  troupes  aux: 
colonies. 

L&  'Tourterelle  >  de  26  ,  aux  Ifl.es.  .  - 
exiftoït  en  1764  ;  avoir  été  attachée 
au  département  de  Bordeaux  pen¬ 
dant  la  fufpenfion  du  port  de  Ro¬ 
che  fort.  En  décembre  1 77°  ?  elle: 
appareilla  de  la  riviere  de  Bordeaux: 
pour  tranfporter  M.  de  Valliere  à  fon 
gouvernement  de  la  Martinique- 
Elle  etoit  en  1772  de  i’efcadre  d'é¬ 
volution  ,  &  c’eft  M.  de  Roche- 
chouart  ,  capitaine  ,  qui  la:  corn- 
mandoit.  Elle  etoit  encore  de  fef~ 
cadre  d  évolution  ,  commandée  par 
M.  de  Guichen  durant  l’été 


177$  pour  portera  la  Guadeloupe 
M.  d’Arbaud,  nomme  alors  gouver¬ 
neur  general  de  cette  ifle  détachée 
du  gouvernement  de  la  Martini¬ 
que  ,  &  M.  Peignier  ,  nommé  in¬ 
tendant  de  la  même  ifle  ;  étoit  à 
St.  Domingue  en  avril  1777,  com¬ 
mandée  par  M.  Bauffier  ,  où  elle  ' 
s’eft  battue  contre  deux  frégates 
angloifes  revenue  à  Bref!  le  zz 
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odobre  dernier  ,  commandée  par 
M.  de  la  Laurencie  ,  lieutenant, 
pour  porter  Madame  la  gouver¬ 
nante  à  la  Martinique  &  efcorter 
une  flûte  du  roi  chargée  de  vivres, 
avec  quatre  bâti  mens  chargés  de 


ttoupes  pour  la  Martinique  &  St* 
Domingue, 


V Indifcrete  y  de  z6  , . vient  de 

mouiller  le  ier  février  1778  ,  re¬ 
venant  de  St.  Domingue  fous  les 
ordres  de  M.  FArchantel. 


[  La  Boudeufe  ,  de  30, . conflruite  4 

Nantes  en  1764  ,  eff  aux  ifîes  ac¬ 
tuellement  ,  commandée  par  M* 
Ferron  ,  lieutenant  de  vailfèau. 

!  La  Terpficore  ,  de  30  . . Vieille: 

frégate  qui  étoit  de  FeCcadre  d® 


S110) 

M.  d  Eftaing  revenant  en  1766 
de  St.  Domingue  ,  étoit  de  l’efcadre 
dévolution  en  177^  ,  &l  comman¬ 
dée  par  M.  de  T réville,  capitaine 
de  viilfeau. 

Elle  eit  revenue  à  Rochefort  de 
St.  Domingue  où  I  on  la  croyoit 
perdue  ;  e.le  étoit  de  l’efcadre  d’é¬ 
volution  en  177^  &  montée  par 
M.  de  Guichen ,  capitaine  de  vaif 
feau  ,  qui  corn  m  an  doit  la  petite  ef» 
cadre ,  &  manœuvra  fi  mal  que  fa 
frégate  efluya  pîulieiirs  avaries  ; 
elle  étoit  encore  de  celle  de  177 6, 
&  montée  par  M.  le  marquis  de 
Ni  eu  il ,  capitaine  ;  s’a  r  moi  t  à  Ro¬ 
chefort  en  mars  1776  pour  porter 
aux  ides  le  marquis  de  Rouillé 
de  là  M.  Uargouk  à  St.  Domingue. 

Le  Senjible  ,  de  26  ,  pour  le  cabotage.  .. 
ï  régate  que  l’on  ne  trouve  point 
fur  les  anciennes  liftes  ;  qui  com¬ 
mence  à  figurer  pour  la  première 
fois  dans  l’eicadre  dévolution  de 
1776  ;  elle  étoit  alors  commandée 
par  M.  de  la  Porte  Vezins ,  capi* 
taine  devaifleau.  Elle  réarme  ,  & 
doit  être  commandée  par  M.  de 
îa  Clocheterie  ,  lieutenant,  dePinée 
pour  le  cabotage. 

Le  Zephire  ,  de  16  de  8  ,  pour  le  cabotage ... 
Vieille  frégate  de  Rochefort ,  qui 
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remonte  à  1728  ,  fondue  &  refon* 
due  ,  entre  autres  en  17^4  ;  armëe 
au  commencement  de  1771  â  Bref!, 
fous  les  ordres  de  M  de  Courci , 
lieutenant,  pour  la  Martinique,  & 
rearmoit  au  commencement  de 
1772  pour  percer  de  conferve  avec 
V A mpiiLtri te ,  le  general  &  l’inten¬ 
dant  de  la  Martinique.  Elle  droit 
de  1  efeadre  d  évolution  de  1775  * 
fous  les  ordres  de  M.  de  BeaufTet. 
Elle  croifoît  en  1776  &  1777  eus 
les  ordres  de  M.  le  Grain  ,  paffe  fur 
la  Ddnaé ,  defarmee  aujourd  hui. 

ILct  JDanaé ,  de  26  de  %  y  ......  exiRoit 

en  1770  &  avoit  befoin  d’unldger 
radoub.  Elle  efl  commandée  par 
M.  de  Kergariou  ,  lieutenant ,  de- 
figne  par  le  general  pour  fucceder 
à  M.  le  Grain. 

L  Oifeaii  ,  de  26  de  8  ,  de fîiné pour  le  ca~ 
botœge.  . .  Vieille  frégate  qui  etoit 
en  conÜruction  en  août  1755  & 
encore  en  17^6  à  Toulon,  e'toit 
defignee  pour  armer  en  novembre 
1770.  Elle  etoit  de  l’efcadre  d’évo¬ 
lution  en  1772  ,  commandée  pair 
M.  de  Fias  ,  capitaine  ;  de  celle  de 
I771) ,  commandée  par  M.  le  vicomte 
de  Rochechouart;  croifoit  en  1776 
&  I777  \  defarmee. 


(  111  ) 

La  Belle  Poule  ,  26  de  12,;  «  .  Cette 

frégate  exifloit  dès  1764  ,  &  au¬ 
trefois  du  département  de  Bordeaux, 
étoit  armée  en  Janvier  ijyi ,  &en 
décembre  défarma  pour  être  radou¬ 
bée;  enfin  partit  de  FOrient  en 
février  ,  1772  ,  pour  porter  à  l’Ille- 
de-France  M.  de  Ternay  ,  gouver¬ 
neur  ,  &  M.  Maillait  du  Melle, 
commilTaire  général  ordonnateur. 
On  avoir  depuis  longtems  fort  à 
cœur  d  envoyer  cette  frégate  dans 
les  mers  de  Flnde ,  &  on  la  defti- 
noit  à  y  relier  à  caufe  de  ces  excel¬ 
lentes  qualités  :  en  effet, elle  exifloit  à 
l’Ifle-de-France  pour  toute  marine 
à  la  fin  de  décembre  1774  &  au 
commencement  de  1775  ;  efl  en 
état  d’armer  aujourd’hui. 

La  Nymphe  ,  de  26  ,  defignee .  . .  Nou¬ 
velle  frégate;  M.  de  Senneville> 
lieutenant,  en  a  le  commandement. 
Elle  a  été  percée  pour  40  canons , 
ôt  porte  290  hommes  d  équipage  en¬ 
viron. 

La  Sibyle  ,  de  16  ,  déjignee. .  .  .  Nouvelle 
frégate  dont  M.  de  Kerouan  ,  lieu¬ 
tenant  ,  a  le  commandement. 

La  Concorde  ,  de  26  ,  .  . . .  Nouvelle  fré¬ 
gate  en  état  d’aller  à  la  mer. 


La  Charma, ne  de  i6 ,  .  ...  Nouvelle  fré- 
gâte  en  état  d'armer. 

t’ Aigrette,  de  16  de  8  , .  . .  Vieille  fi-e'- 
gate  qui  fe  conftruifoit  au  Havre 
en  mars  1756  pour  Breft  ;  qui  étoiten 
I7î9au  combat  de  M.  de  Conflans  • 
radoubée  en  1764  à  Rochefort  ; 
delarmee  depuis  mars  1776  qu’elle 
etoit  rentrée  fous  les  ordres  de  M. 
Je  chevalier  deBalleroi,  après  avoir 
croifé  durant  onze  mois  dans  l’Ar¬ 
chipel  ;  eft  en  état  d’armer. 

a  Licorne,  de  3  2  deS,  défignée.N ieille  fré- 
gâte  con (truite  à  Breft  en  170 
réparée  en  1764.  -  * 

Le  10  novembre  1775  M.  le 
chevalier  de  Rais  ,  capitaine,  com¬ 
mandant  cette  frégate,  avoir  ap¬ 
pareillé  de  Bref!:  pour  porter  à  la 
Gouadeloupe  MM.  d’Arbaud  & 
Peynier  ,  qui  avoient  été  nommés 
gouverneur  &  intendant  de  cette 
ille  depuis  qu’on  Lavoit  détachée 
du  gouvernement  de  la  Martinique  ; 
obligée  de  rentrer  par  les  vents 
contraires ,  la  frégate  toucha  fur  une 
roc  ne  au  point  de  ne  pouvoir  ma¬ 
nœuvrer  qu  a  force  de  pompes.  II 
fallut  lui  fubftituer  la  Tourterelle . 
Lue  eft  en  état  d  armer  ,  &  don¬ 
née  à  M,  Belizal ,  lieutenant. 


J 

L' Andromaque ,  3 6,  défignée Nouvelle 

frégate  qui  vient  d'être  lancée  à 
l’eau  à  Breft  ,  dont  le  commande¬ 
ment  eft  donné  à  M.  Buor ,  lieu¬ 
tenant. 

Za  Fortunée  ,  de  36 ,  défignée  ....  Nou¬ 
velle  frégate  lancée  à  l’eau  depuis 
peu,  &  dont  le  commandement  eft 
donné  à  M.  de  Marigni  ,  lieute¬ 
nant. 

La  Réfolue  ,  de  16  de  f2  ,  défignée....  Nou¬ 
vellement  conftruite  à  St.  Malo  & 
s’y  armera.  Le  commandement  en 
eft  donné  à  M.  de  Pontevez  ,  lieu¬ 
tenant. 

F  Iphigénie  ,  de  3  6  ,  défignée...  A  St.  Malo, 
où  elle  s’eft  conftruire.  Le  comman¬ 
dement  en  eft  donn  à  M.  de  Ker- 
fain  ,  lieutenant  ,  jeune  officier  qui 
promet  beaucoup. 

La  P  allas  ,  de  y,  défignée. .  . .  Conflruite 
à  St  Malo,  &  le  commandement 
en  eft  donné  à  M.  de  Raufanne , 
lieutenant 

La  Surveillante  de  32  ,  défignée  .  . .  Conf- 
truite  a  l'Orient,  e  commandemenl 
en  eft  do  in  '  à  A.  du  Couedic,  lieu¬ 
tenant  ,  o ‘fi ci  r  Breton  plein  de 
bravoure ,  dln.elîigence  ,  &  d’efpe- 
rance  ia  plus  grande. 
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Le  T 'riton  ,  de  26 ,  armement ....  Vieille 

frégate  commandée  parle  chevalier 
de  Caflefane,  lieutenant. 

La  Malicieufe  ,  26  de  8  ,  .  . .  .  Conf- 

truite  durant  la  guerre  de  1756  * 
e'toit  au  combar  du  maréchal  de 
Conflans  en  1759  ;  avoir  befoin  d’un 
grand  radoub  en  1766,  étoir  défi¬ 
le  en  1776  pour  être  remife  en 
état  en  1777  ;  mais  a  été  condamnée 
&  démolie. 

| jd  Folle  de  26  de  8. . .  .  Dans  le  même  cas 
que  la  Malicieufe. 

la  Sincere ,  de  26  de  n  ,  .  défignée 
pour  être  prêtes  fa  fin  de  17-6,  mais 
hors  d’état  de  fervir  6c  vendue*  à  des 
particuliers. 

Cl  Légère,  de  2.6  de  12,  défignée  pour 
erre  prête  en  1171  ;  mais  s’eft  trou¬ 
vée  hors  d  état  de  fervir. 

Infidèle,  de  16  de  iz,....  exiftoit  en 

7°4j  hors  d’état  d’être  employée, 
îert  de  corps  de  garde. 

Enjouee  ,  de  2 6  de  il . Fameufe 

pour  avoir  fervi  en  1768  de  théâ¬ 
tre  aux  expériences  de  la  montre 
marine,  dont  MM.  Harrifon  6c  le 
-tyoy  le  difputoient  l’invention.  Celui- 

l’a  -  jemKqua  poiJr  c°ntinuer 

1  ellai  ^  fienne  ;  la  campagne 


Ui6)  ,  , 

devoit  être  du  nord  au  fud  ,  c  eft-a- 
dire,  des  ifles  Miquelon  &  de  St. 
Pierre  ,  aux  côtes  de  Maroc  :  elle 
devoit  aller  delà  à  Cadix  ,  à  Lis¬ 
bonne  *  &  fe  rendre  enfin  à  Breft. 
Elle  êtoit  alors  commandée  par  M. 
deTronjoli,  capitaine.  Le  réfultat, 
au  rapport  des  officiers ,  fut  que  la 
montre  de  M.  le  Roy  n’étoit  pas  fu- 
périeure  à  celle  de  M.  Harrifon. 

On  but  aufli  à  bord  de  cette 
frégate  de  l’eau  defTaîée  ,  à  la.  ma¬ 
niéré  de  M.  Poiffonnier.  On  jugea 
qu’elle  étoit  bonne  ,  excellente  ; 
qu’elle  vaîoit  mieux  que  l’autre 
ayant  effuyé  l’altération  ordinaire  ; 
mais  que  cette  méthode  demandoit 
du  tems  &  une  confommation  de 
charbon  fi  confidéràbîe ,  qu’elle  ne 
pouvoit  guere  être  que  de  curio- 
fité.  ^ 

Cette  frégate  ,  fans  être  extrê¬ 
mement  vieille ,  eft  hors  d’état  d’al¬ 
ler  à  la  mer  &  fert  de  corps-de- 
garde. 

Corvetes . 

rin  %  de  1 6  de  4  ,  defignë.  ....  E11 
juin  1770  on  profita  de  l’inaâion  du 
port  de  Rochefort  pour  exécuter 
une  petite  gentillefïe  dont  il  y  avoit 
déjà  des  exemples  d’un  genre  plus 
confidéràbîe.  Le  Serein  ,  corvette 
defhnée  ÿ-ors  à  porter  12.  canons 

feulement , 
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feulement  ,  fut  confîruite  en  une 
matinée.  Toutes  les  pièces  étoient 
prêtes  ,  numérotées  &  arrangées , 
200  ouvriers  entendus  fuffirent  à 
cette  rapide  manœuvre. 

La  tradition  porte  que,  fous  Louis 
XIV  Ton  monta  à  Bref! ,  devant  le 
marquis  de  Seigneîay  ,  minière  de- 
îa  marine ,  un  vaifleau  de  74  ca— : 
nons  qu’on  lança  à  l’eau-  dans  la- 
même  journée. 

En  juin  1768 ,  on  avoit  tenté  ici 
l’expérience  faite  aujourd’hui  fur*  une 
corvette  nommée  le  Cerf  volant 
mais  elle  n’avoit  pas  réiiffi  ,  &  fen- 
treprife  s’étoit  réduite  aux  courbes. 

Le  Serin  étoit  de  Fefcadre  d’é¬ 
volution  de  1772,  &  c’efl  de  M. 
Nieuil ,  capitaine  de  vaifleau  ,  qui  le 
montoit  ;  il  étoit  encore  de  celle 
de  1775  &  monté  par  M.  de  la 
Moçte-Vauvert ,  lieutenant.  Cette 
corvette  efl  revenue  de  St.  Do- 
min  gu  e  le  2  décembre  dernier  fous 
les  ordres  de  M.  de  Ligondez,  capi¬ 
taine  de  vaifleau  >  &  eit  déjà  pour¬ 
vue  d’un  commandement  ,  qui  efl 
M.  de  îa  Pérou  fe  ,  lieutenant. 


Favorite ,  de  il  de  4. ,  .  .  ,  .  . 


V Etourdie  ,  de  20  ,  de  6  &  de  4  ,  pour 
Ie  ■ cabotage  ,  dès  1  y65  avoit  befoin 
d’un  léger  radoub. 

Zmt  VUL  '  K 
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La  Sylphide  ,  de  io.de  4^  déjignèe .  .'  ~.  1 
Peut  porter  12  canons;  conftruite 
à  Rochefort;  exifloit  dès  1764  :  s’y 
armoit  en  novembre  177© ,  ètoit  de 
Pefcadre  d’évolution  en  177^  & 
montée  par  M.  du  Pavillon  ,  lieu¬ 
tenant;  de  celle  de  177 6  &  mon¬ 
tée  par  M.  de  Maurville  ,  lieute¬ 
nant  ;  s’armoit  à  Rochefort  en  mars 
1777  ;  doit  être  commandée  par  M. 
de  Sillart,  lieutenant. 

La  Curieufe  >  de  10  de  4  ,  àejignee ...  Doit 
être  commandée  par  M.  du  Rumain , 
enfeigne  d’une  grande  efpérance. 

La  Perle  ,  de  18 ,  de  6  &  de%  4  ,  defignee ...i 
Corvette  ancienne  qui  exiftoit  en 
i764,d’environ  140  hommes  d’équi¬ 
page  ,  étoit  en  1775  de  Pefcadre 
d’évolution  &  montée  par  le  cheva¬ 
lier  de  Dampierre  ,  capitaine  ,  & 
dont  le  commandement  eft  donné 
à  M.  Mingaud  9  lieutenant. 

V Ecureuil ,  de  18,  de  6  &  de  4  ,  defignee. h 
Corvette  conftruite  à  Bref!  ;  exif- 
toit  dès  1764, étoit  en  Havre:  il  en 
revint  en  177^  pour  fe  rejoindre  à 
Pefcadre  d'évolution  &  étoit  alors 
commandée  par  M.  de  Ligondez  , 
lieutenant  de  vaifleau.  Le  comman^ 
dement  en  eft  donne  à  M.  de  la 
Métrie,  lieutenant. 
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L' Hirondelle  i  de  1 4  de  6  ,  défignée.  .  » 
Corvette  ancienne  ,  conifruite  à 
Bref!  ;  remonte  en  1764  ;  etoit 
arme'e  en  ce  port  en  oétobre  1770  ; 
fous  les  ordres  de  M.  Charnier 
lieutenant  ;  etoit  pâlie  en  Havre  ;  , 
en ^ vint  en  177^  5  fous  les  ordres 
deM.  de  Briqueville,  capitaine,  pour 
fe  joindre  &  s'incorporer  à  i’efcadre 
d’évolution  ;  doit  être  commandée 
aujourd’hui  par  M.  Blanchon,  lieu¬ 
tenant. 

La  Lunette  ,  de  4  ,  défignée _ Ce  bâ¬ 

timent  j  d’une  conilru&ion  fingo- 
liere  ne  porte  que  4 canons,  mais 
de  24  livres  de  balle  ;  il  eil  ancien  ;  il 
exiffoit  à  Brefl  en  1704. 

Cette  corvette  etoit  de  l’efcadre 
dè  M.  de  Brugnon  à  Maroc  en 
'i.jéj  ,  &  commandée  par  M.  de 
Kerfain  ;  revint  à  Bref!  de  Sale  le 
21  mai  après  19  jours  de  traverfèe  , 
&  retourna  porter  les  paquets  de  la 
cour  &  quelques  turcs  qui  étoient  an 
Bagne  ,  qu’on  habilla  de  neuf,  à  qui 
l’on  donna  des  chemifes  &  30  lîv. 
d'argent  :  elle  s’armoit  à  Brefl  en 
toute  diligence  a  la  fin  de  janvier 
1 77  i  fous  les  ordres  de  M.  Trome- 
îin  ,  enfeigne  déport.  Le  comman¬ 
dement  en  eft  donne'  aujourd’mu  à 
M.  deChavagnac,  enfeigne. 

K  2 
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La  Favorite  ,  c/c  12  de  6  ,  de /ignée.  .  .  doit 
être  commandée  par  M.  de  Kerfain 
le  cadet  ,  enfeigne. 

Le  Rojjignol  y  de  20  de  6  ,  .  .  .  en  état 
d’armer, 

F Efpiegle  y  lougre  ,  de  %  ,  défigné. .  .  armé 
au  Havre  en  1775  fous  les  ordres  de 
M.  de  Bavre,  lieutenant  ,  pour  être 
de  Tefcadre  d’évolution. 

Le  ChaJJeurP  lougre.  .  .  . 

Le  Coureur  y  Idem.,.  .  . 

Le  Moucheron  y  cutter  ,  de  4  ,  ....  .  était 
de  i’efcadre  d’obfervation  de  1772. 
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Proclamation  du  général  Burgoyne^ 

fur  VA  I  R. 

Où  alle\  -  vous  M.  F  abbé? 

.  Vous  alleiy :  vous  cajfer  le  ne\  ? 

Meilleurs  ,  prêtez  attention  $ 

Voici  îa  proclamation  5 
Du  bon  roi  d’Angleterre. 

Eh  bien  ? 

II  veut  finir  la  guerre  , 

Vous  m’entendez  bien. 

C’eft  l’ouvrage  d’un  général  , 

Qui  ne  compofe  point  trop  mal* 

Pour  calmer  l’Amérique  , 

Eh  bien  ? 

Sa  méthode  eft  unique  , 

Vous  m’entendez  bien. 

,  Nous  Jean  Burgoyne,  écuyer  , 
Général  ,  gouverneur  en  pied  5 
Des  ville  &  Fort-Guillaume  , 

Eh  bien  ? 

Dans  le  nord  du  royaume. 

Vous  m’entendez  bien. 

Colonel  d’un  beau  régiment 
Sur  terre  &  former  commandant. 
De  très-illuftre  race  , 

Eh  bien  ? 

Et  de  la  chambre-bade  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Et  cetera  ,  &  cetera  , 

Un  autre  plus  long  en  dira  ;  . 

Pour  moi  qui  fuis  modefte  , 

Eh  bien  ? 
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Je  me  tais  fur  le  relie  , 

V  ous  m'entendez  bien. 

Peuples  qui  ,  dupes  de  vos  chefs  f 
Etourdiffez  de  vos  griefs  ; 

Nous  venons  vous  apprendre  , 

Eh  bien? 

Comment  on  doit  fe  rendre  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Votre  Franklin  l'éle&rifeur  , 

N’eft  qu’un  dangereux  fuborneur  ; 
Infenfé  qui  s’y  fie  , 

Eh  bien  ? 

Ainfi  qu’aux  Dean  &  Lee  ; 

Vous  m’entendez  bien. 

31e  Washington  n’eft  qu’un  nigaud  ^ 
Et  chaque  Allemand  lui  feui  vaut 
Vingt  grenadiers  de  France  , 

Eh  bien  ? 

Suifbîk  ,  au  moins  ,  l’avance  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Ployez-vous  fans  reftriâion 
A  notre  conflitution  ; 

Le  Parlement  l’ordonne  , 
h  h  bien  ? 

Et  j’arrive  en  perfonne  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Dans  une  main  je  tiens  la  mort , 

Et  dans  l’autre  un  très-heureux  fort 
Le  Roi  veut  qu’on  difpenfe  , 

Eh  bien  ? 

Et  juftice  &  clémence  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Je  vais  répandre  par  milliers1 
Mes  fauvages  dans  vos  quartiers  ; 
Et  fi  quelqu’un  murmure  , 

Eh  bien  ? 
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Gare  fa  chevelure  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Reliez  en  paix  dans  vos  maifons  ÿ 
Gardez  votre  lard  ,  vos  moutons  j 
Vos  bleds  ,  votre  fourage  , 

Eh  bien  ? 

Le  tout  pour  votre  ufage  , 

Vous  m’entendez  bien. 

< 

Ne  faites  plus  dans  vos  foyers 
De  draps  ,  de  chapeaux  ,  de  foulierâ 
Laiflez  nos  infulaires  , 

Eh  bien  ? 

Fabriquer  ces  miferes  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Nous  vous  promettons  du  bon  thé  ÿ 
Des  taxes  ,  du  papier  timbré  ; 

Car  la. mere-patrie. 

Eh  bien  ? 

Vous  aime  à  la  folie  ; 

Vous  m’entendez  bien. 

y  ai  dix  mille  brave  guerriers  , 

Je  n’enaurois  que  cinq  milliers ,ÿ 
Qu’à  toute  l’Amérique  , 

Eh  bien  ? 

J’irois  faire  la  nique  - 
Vous  m’entendez  bien. 

Je  brûlerai,  facca gérai; 

Malheur  à  ceux  que  je  prendrai  ? 
Car  dut-on  me  le  rendre  t 
Eh  bien  ? 

Je  les  ferai  tous  pendre  ; 

Yous  m’entendez  bien. 
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Vos  femmes ,  vos  filles  ,  vos  fceu 
Eprouveront ,  malgré  leurs  pleurs 
De  mes  gens  en  furie  , 

Eh  bien.  ? 

Plus  d’une  efpiegîerie  , 

Vous  m’entendez  bien. 

Je  prendrai  Ticonderoga  > 

J’irai  jufqu’à  Saratoga  ; 

Et  là  vous  verrez  comme  9 
Eh  bien  ? 

Se  bat  Un  galant  homme  ; 

Vous  m'entendez  bien. 

:r  -  ;  '  r  • 

Vous  infurgens  ,  qui  m’écoutez , 
Ne  pleurez  pas  ,  mais  apprenez 
Que  ce  pauvre  Burgoyne  , 

Eh  bien  ? 

S’eft  allé  faire  moine, 

V ous  m’entendez  bien. 

Il  s’eft  réellement  conduit , 

Aufti  fagement  qu’il  l’a  dit  ; 

Mais  après  maint?  vacarmes  * 

Eh  bien  ?  .  . 

Il  a  mis  bas  léi .^rmes  , 

Vous  m’entendez  bien. 

t  i  r  ■■  ‘ 

Meftieurs  ,  buvons  à:  fa  famé  ; 

Je  crois  qu’il  fa  bien  mérité  : 

11  vous  a  ,  fans  malice  , 

Eh  bien  ? 

Rendu  plus  d’un  fervlce  > 

Vous  m’entendez  bien* 


Ce 
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LETTRE  V. 

Journal  des  faits  les  plus  importuns  pajje s 
à  Pans  durant  mon  abfence  depuis  le, 
1er  [janvier  1778  juj'ques  au  10  février. 


O  u  R  peu  qu’on  s’abfente  de  Paris  5, 
Milord  „  on  eft  extrêmement  étonne  de  sy- 
prouver  prefque  neuf  à  fon  retour.  On  a 
Tair  d'un  provincial  par  mille  queiHons; 
qu  on  e fl  obligé  de  faire  fi  l’on  veut  s’inf— 
truire  ;  H  faut  pafïèr  des  heures  entières  &c 
quelquefois  des  jours  à  fe  remettre  au  cou¬ 
rant.  L a  légèreté  de  la  nation  en  rend  le 
tableau  h  mouvant,  qu’il  échappe  dans  la 
plus  court  intervalle  mille  details  à  reilaiiir 
pour  en  bien  conferver  fenfemble.  Je  n’ai 


rs* 


abbé  de  qualité  très  à  portée  d’être  inilruit 
&  par  lui-même  &  par  fes  entours ,  fingu— 
liuement  avide  de  nouvelles  ,  &  qui  tient 
note  jour  par  jour  des  événernens  de  cett 
capitale.  Je  vais  vous  en  extraire  les  noti¬ 
ces  les  plus  intérefFantes  ou  les  plus  effèn- 
tklles  à  fervir  pour  l’intelligence  de  ce  qùi 
doit  fuivre. 

1  Janvier. .  .  Il  n  y  a  point  de  cordons 
bleus  aujourd’hui.  On  prétend  que  la  reine,, 
pai  1  împuîfîon  du  duc  de  Clio-ifeul  dont  le 
duc  de  G  urnes  eft  la  créature  ^  fol  h  ci  toit 
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fortemsflt  le  roi  en  fa  faveur  ;  que  fon  au- 
gufta  epoux  ne  voulant  pas  la  refufer  abfo- 
lament  &  répugnant  cependant  à  décerner 
cet  honneur  à  un  homme  de  qualité  qui  en 
très~fufceptible  par  fa  naiffance  ,  mais 
entaché  par  un  de  ces  procès  honteux  mê¬ 
me  à  gagner  ,  a  pris  la  tournure  de  remet¬ 
tre  la  nomination.  Il  a  efpéré  que  pendant 
ce  terns  la  reine  fe  refroidiroit  peut-être  en 
faveur  de  Ton  protégé  5  ou  s’éciairciroit  fur 

l’indignité  du  fujet. 

Janvier.  »...  M.  .l’archevêque  de  Paris 
a  enfin  décidé  la  fuppreffion  de  onze  fêtes , 
&  fon  mandement  concernant  cet  objet 
doit  être  publié  inceflamment  ,  toutefois 
après  que  Je  parlement  y  aura  donné  fon 

attache.  * 

Le  [roi  a  déjà  approuvé  l’arrangement 
fage  du  prélat ,  &  lui  a  promis,  en  con~ 
féquence  de  faire  veiller  avec  foin  à  Pob- 
fervation  régulière  du  dimanche.  &  des 
autres  fêtes.  Cette  nouvelle  afflige  les 
dévots  &  met  fur-tout  en  Pair  les  janfenif- 
tes,  qui  inculpent  la  pufillanimité  du  prélat 
&  crient  au  (bandais. 

4.  Janvier.  .  ~ .  Le  Mont  de  Piété  eft 
enfin  infiallé  en  vertu  de  lettres  patentes 
du  9  décembre  1777.  L’on  a  pris  des  db- 
re&eurs  tirés  des  lieux  oii  il  y  en  a  d’éta- 
bîis  avec  fuccès*  pour  monter  la  manuten¬ 
tion  de  celui  de  cette  capitale..  Les  admi- 
niftrateurs  ont  été  choifis  parmi  ceux  de 
l’hôpital  général  ,  &  comme  l’archevêque 
en  efi  le  chef  &  Je  président ,  il  s’eft  re- 
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tiré  de  i’aftemblée  où  cette  éledlon  a  été* 
faite  :  il  n’a  voulu  participer  en  rien  à  une 
înftitution  contraire  à  la  dodrine  de  l’é¬ 
vangile  qui  défend  expreftement  le  prêt 
à  intérêt  fur  gages.  Il  paraît  qu’il  y  a  à 
cet  é^ard  une  grande  fermentation  dans  le 
clergé,  difpoie  à  contrarier  cet  étabüffe- 
ment  ufuraire. 

5  Janvier..  ,.  Une  bande  nouvelle  d® 
voleurs  s’étoit  formée  à  Paris  durant  l’iiiver 
&  alarmoit  le  public.  On  la  de'ftgnoitfous 
la  dénomination  d ’épateux  ,  parce  qu’ils 
faifoient  trébucher  les  paffans  ou  avec  des 
ficelles  ,  ou  avec  des  bâtons.  On  doit  fe 
louer  de  la  vigilance  de  M.  le  Noir,  qui  9 
dans  cette  cireonftance  critique  en  faifant 
redoubler  de  zele  &  d’adivké  les  officiers 
de  police  chargés  d’aller  à  la  découverte  * 
en  a  fait  arrêter  une  nichée  de  23.  Il  eft 
à  préfumer  que  le  refte,  s’il  y  en  a  d’au* 
très ,  fera  bientôt  détruit.  Au  relie ,  ce'-» 
toient  leulement  des  filoux  qui  ne  tuoient 
point. 

Il  eft  des  gens  qui  veulent  que  les  23 
quidams  arrêtés  nefuftenc  que  des  joueurs  9 
ce  qui  eft  encore  du  reftort  de  la  police 
&  liait  toujours  honneur  à  l’adivité  du 
magiftrat. 

•  ^  Janvier ....  On  dit  que  M.  le  comte 
d’OiTun  ,  revenu  de  fa  longue  ambaffade 
d  Efpagne  a  etc  fait  nnniftre  dimanche  > 
c  eft-a-dire  eft  entré  au  confeil  :  cela  com¬ 
mencerait  à  vérifier  les  conjectures  déjà 
tirees  lors  de  1  annonce  de  Ion  retour 
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que  M.  le  comte  de  Maure  pas  avoir  jeté- 
des  vues  fur  lui  pour  fe  taire  remplacer 
dans  îa  confiance  du  roi  par  ce  politique 
expérimente  :  c’eft  d’autant  plus  vraifem- 
blable^  qu’il  efl  fort  agréable  à  toute  îa 
maifoîi  de  Bourbon  ,  &  que  c’efî  peut- 
être  ,  après  le  duc  de  Choifeuî*  le  feigneur 
qu’elle  aimeroit  le  mieux  dans  ce  pofte. 
On  le  croit  fort  fage  &  fort  pacifique  ,  ce 
qui  ne  peut  que  le  rendre  auffi  agréable 
â  la  nation. 

7  Janvier.  ...  La  mort  de  F  électeur  de- 
Bavière  dont  on  a  appris  la  nouvelle  5 
fournit  lieu  aux  conjectures  des  politiques- 
fur  la  vacance  de  cet  éle&orar,  fur  la 
defiination  que  Fempereur  voudra  lui 
donner,  &  fur  les  droits  a  défendre  de 
nos  alliés  l’éleéleur  Palatin  &.  le  duc  des 
Deux  Ponts  fon  héritier.  On  prétend  que- 
notre  minifiere  à  déjà  prévenu  cet  événe¬ 
ment  ;  qu’on  eft  en  négociation  à  Vienne  à 
ce  fujet  ,  &  qafon  efpere  concilier  tous  ces 
intérêts  oppofés  fans  aucune  effufion  d© 
fang. 

8  Janvier ...  Le  parlement  de  Dauphiné  rc- 
com  mence  fes  procédures  contre  fo-ri  procu¬ 
reur  général  de  Moydieu.  On  écrit  de  cette 
ville  qu’il  a  rendu  arrêt  qui  interdit  ce  ma- 
gifirat  de  toutes-  fes  fonctions  pour  un  an  , 
à  compter  du  jour  qu’il-  aura  fait  au  greffe- 
de  îa  cour  une  déclaration  que  c’efi;  à  tort 
qu’il  a  voulu  inculper  M.  de  îa  Salcette  9 
avocat  général  dudit  parlement. 

12  Janvier.  ,  . .  pçrméxçniçnt  vingt-iis. 


(  iig) 

mauvais  fit  jets  ,  tels  que  font  ceux  que  Fora 
met  ordinairement  à  Bicëtre  ,  ont  trouvé  le* 
fecret  de  s’échapper  de  cette  prifon  ,  en 
rompant  des  barreaux  ,  &  ils  étaient  à  la 
veille  d’étre  fui  vis  de  ^oo  autres ,  fi  l’on  ne 
s’en  fût  apperçu  à  tems.  On  eif  toujours 
indigné  du  voir  la  fainéantife  dans  laquelle 
on  laifîè  ces  fcélérats  qui  ne  font  que  s’en¬ 
durcir  mutuellement  dans  le  crime  ,  &  dé¬ 
baucher  abfoiument  ceux  qui  ne  font  pas- 
encore  tout  à  fait  corrompus.  M.  de  Males- 
herbes  a  voit  eulà-deffus  des  vues  très- 
patriotiques  :  on  y  revient ,  &  l’on  parle  cle 
les  effectuer  :  on  a  fourni  à  M.  le  Noir  des 
projets  très-fages  à  cet  égard  ^  &  ce  magis¬ 
trat  doit  choifir  le  meilleur  ou  plutôt  les 
appliquer  fuivant  les  circonstances, 

ï  q  Janvier.  ...  Le  réfultat  de  Faflem- 
bîee  de  la  caille  d’efcompe  indiquée  air 
lundi  douze  a  été  de  fixer  le  dividende  des- 
fix  derniers  mois  1777  à  8©  liv.  par  adiou 
de  3000  liv.  ,  payables  à  bureau  ouvert. 

Les  précédens  dividendes  ont  été  celui 
des  fix  premiers  mois  cle  1777  fixé  à  7$  liv.. 
&  celui  des  trois  derniers  mois  de  1776  f 
premiers  termes  des  échéances  à  3e  livres  n 
ce  qui  annonceront  une  progreflion  marquée 
de  bénéfice.  Mais  ,  comme  ces  M eiTie'u  rs. 
continuent  à  reffierrer  entr’eux  ces  atiions, 


qn’üs.  font  à  la  fois  leurs  débiteurs  &  leurs 
créanciers  >  on  efi  en  droit  de  révoquer  en 
doute  cet  étalage  apparent  de  prolpérité.. 
Un  fai  t  contraire  même  depofe  contre. 

Les  iettr.es  de  change  de  FJÜe-de-1  tan- 
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ce  ,  payables  en  dix  années  à  des  époques- 
marquées  ,  s’acquittent  chez  le  Sieur  Mory, 
ancien  caiftier  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
&  ,  comme  il  eft  en  même  tems  caiftier 
de  la  caille  d’efeompte  ,  il  fe  trouve  que 
c’eft  celle-ci  ,  à  proprement  parler  ,  qui 
touche  les  fonds  pour  leur  acquit  :  par  une 
infidélité  marquée  ,  au  lieu  de  les  rem¬ 
bourrer  en  argent  aux  époques  aflignées  , 
Suivant  les  termes  de  l’arrêt  du  confeil  ,  le 
Sieur  Mory  les  rembourfe  en  papier  dont 
i’échéange  eft  quelquefois  d’un  mois  ,  petite 
îézînerie  qui  annonce  de  la  gêne  dans  la 
circulation. 

i  y  Janvier  ,  .  Les  princes  ont  imaginé 

de  porter  à  leur  épée  au  lieu  d’un  nœud  y 
une  dragone  ;  les  courtifans  les  ont  imités  y 
&  l’on  a  tourné  en  ornement  militaire  cet 
ornement  de  parade  ;  au  défaut  d’uniforme 
chacun  doit  l'afficher  relativement  à  fon 
grade  ,  fuivant  certaines  formes  désignées. 

Janvier.  .  .  M.  le  chevalier  de  Meré,, 
quoique  peu  eftimé  ,  eft  un  chevalier  de 
Saint  Louis  ,  gentilhomme  attaché  à  M.  le 
duc  de  Penthievre.  Il  a  préteudu  ,  il  y  a 
quelque  tems ,  qu’on  lui  avoit  volé  fa  montre 
dans  ha  rue  ,  &  il  rapportoit  les  circonftan- 
ces  effrayantes.  M.  le  lieutenant  de  police 
inftruît  par  fes  efpions  que  ce  militaire  avoit 
été  dévalifé  chez  des  filles ,  a  voulu  appro¬ 
fondir  cette  hilloirè  ,  &:  lui  a  écrit  pour  le 
prier  depaffer  chez  lui.  M.  de  Meré  n’ayant 
pas  répondu  à  deux  invitations  de  cette 
efpece  5  le  lieutenant  de  police  ,  piqué ,  a 
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fait  rendre  par  le  lieutenant  criminel  urt©; 
ordonnance  du  8  de  ce  mois  ,  qui  enjoint 
à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  état  Ê? 
condition  qu’elles  puijfent  être  ,  qui  auront 
été  attaquées  ,  infultées  ou  maltraitées  y  ou 
qui  le  feront  par  la  fuite  dans  les  rues  de 
Paris  par  des  voleurs  ou  malfaiteurs  y 
d'en  faire  dans  le  jour  ou  dans  les  vingt- 
quatre  heures  y  leur  déclaration  devant  un 
commiffaire.  Le  préambule  en  eft  remar¬ 
quable. 

,5  Sur  ce  qu’il  nous  a  été  repréfenté  par 
j,  le  procureur  du  roi ,  que  depuis  quelque 
y,  tems  il  fe  répandoit  journellement  dans 
5,  cette  ville  des  bruits  qu’il  étoit  de  fon 
3  r  devoir  d’approfondir  ;  qu’on  citoit  difFé- 
y)  rentes  perfonnes ,  comme  ayant  été  atta- 
5,  quées  nuitamment  par  des  malfaiteurs  & 
,,  des  voleurs  ,  fans  que  ceux  qui  s’étoiene 
y,  donnés  y  ou  qu’on  rapportoit  avoir  été 
5,  l’objet  de  ces  attaques  y  eufTent  fait  au- 
j,  cune  déclaration  à  juflice  y  qui  eût  pu 
y,  mettre  le  procureur  du  roi  à  portée  d’en 
3y  pcurfuivre  les  auteurs.  Cependant  ces 

rumeurs  p  a  fiant  de  bouche  en  bouche  f 
55  s’étoient  accréditées  au  point  de  femerla 
55  terreur  parmi  les  citoyens  ,•  dans  lesditfé- 
5,  rens  quartiers  qu’ils  habitoient ,  d'inquié- 
55  ter  les  magiffrats  prépofés  à  la  fûrçté 
,5  publique  5  auxquels  même  il  fembloit 
5,  qu’on  étoit  en  droit  de  faire  des  repro- 
y,  ches  îur  leur  indifférence  à  ce  fujet  y 
y,  qu’on  avoit  paru  les  taxer  de  diflimula- 
„  tion  y  &:  d’affeder  de  vouloir  faire  paffer 
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ces  événemens  comme  des  préjugés  po— 
„  puîaires  ;  qu’ils  auroient  en  effet  pu  être 
5,  regardes  comme  tels  ,  fi  ,  au  nombre  des 
,,  personnes  attaquées  ,  on  n’avoit  cité  des 
j,  noms  connus  ,  &  fi  les  faits  parodiant 
3,  relatifs  auxdites  perfonnes  ,  ne  fuffent 
parvenus  à  la  connoiffance  du  procureur 
du  roi  3  par  le  récit  de  quelque  m  agi  lira  t 
fupérieur  j  comme  les  tenant  directement 
„  ou  indireâement  des  gens  prétendus  avoir 
3,  été  attaqués.  Cependant  la  plus  grande 
3,  partie  de  ceux-ci  3  quoique  duement 
prévenus  ,  n’avoient  fait  aucune  décla¬ 
ration  à  la  juftice  3  à  qui  il  ëtoic  ,  fur- 
tout  dans  les  ckconftances  préfentes 
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3,  du  devoir  &  du  miniftere  dudit  procu- 
,,  reur  du  roi  de  fuppléer  tant  en  particulier 
qu’en  général. 
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En  conféquence.  M.  le  chevalier  de 
Meré  a  été  décrété  d’afïigné  pour  être  ouï 
au  châtelet. 

16  Janvier.  .  .  Une  rixe  fur  venue  chez 


Nicolet  il  y  a  quelque  tems  ,  ii  vive  qu’il 
en  eft  réfulté  un  foufflet  3  été  portée  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France  ,  à  rai- 
fon  de  l’un  des  deux  rivaux  qui  était  mili¬ 
taire.  Comme  aucun  des  deux  n’avoit  d'é¬ 
pée  3  après  avoir  fait  droit  fur  la  plainte* 
le'  tribunal  a  dreffé  un  mémoire  au  roi  dans 
lequel  il  fuppîie  S.  M.  d’ordonner  â  tous 
ceux  qui  font  dans  le  cas  de  porter  une  épée 
de  ne  point  fortir  fans  cette  arme  ,  à  peine 
de  n’ètre  plus  ,  en  cas  d’infuîte  ,  juin  via¬ 
bles  du  tribunal,  Ce  mémoire  eff  relié  fans 


reponfe  jufqu’â  préfent  :  outre  que  îe^ 
princes  ayant  donné  l’exemple  de  marcher 
ainfi  ,  c^eft  les  inculper  indirectement  ; 
d’un  autre  coté  ,  c’efî  en  quelque  forte  faire 
autorifer  le  duel  par  le  roi  qui  le  détend. 

19  Janvier.  .  .  .  .  M.  le  comte  de  Sf» 
Germain  eft  mort  le  1$  de  ce  mois.  Gette 
perte  ,  qui  auroit  caufé  une  grande  fenfa- 
tion  pendant  fon  miniftere  ,  n’en  produit 
aucune  aujourd’hui.  Depuis  fa  retraite  ,  il 
avoit  acheté  â  Montfermeih  à  quatre  lieues 
de  Paris  une  mai  fon  de  campagne  ,  011  fon 
génie  de  réforme  &  de  deflru&ion  s’étoit 
bientôt  manifeflé  :  il  y  avoit  déjà  com¬ 
mencé  un  grand  abatis  d’arbres  ;  tout  y 
étoit  fans  deffus  défions. 

Son  enterrement  a  été  peu  brillant ,  par 
un  de  ces  con trafics  bizarres  qui  ,  quoique 
fréquens ,  frappent  toujours.  Le  jour  même 
ou  l’on  portoit  en  terre  ce  deftrudeur  de 
l’école  militaire  ,  les  officiers  de  cet  hôtel 
fe  donnoient  un  repas  en  réjouiflance  de 
leur  rétabliffement. 

Au  reffe  y  M.  le  prince  de  Montbarrey 
n’efi  point  fâché  }  dit-on  ,  de  cette  mort  9 
qui  va  lui  donner  la  facilité  de  fe  livrer 
fans  ménagement  aux  changemcns  qu’il 
doit  faire  dans  le  plan  d’adminifiration  de 
Ion  prédecefîeur  :  s’il  eût  vécu  ,  il  auroit 
craint  de  contrarier  trop  promptement  & 
trop  ouvertement  fon  fyfleme. 

20  Janvier . . M.  Bojard,  le  trefo- 

rier  des  états  de  Bretagne  ,  fe  donne  ici 
de  grands  mouvemens  pour  obtenir  fatis^ 


fa&ion  des  vexations  qu’un  vaiHeau  âugîoig 
a  fait  éprouver  à  un  bâtiment  armé  par 
fon  beau-frere.  Ce  bâtiment  ,  qu’on  croit 
chargé  pour  l’Amérique  angloife,  avoit  une 
deftination  mafquée  pour  Miqu  ôlon.  11  a 
été  chaffé  en  mer  par  ce  vaifièau  anglois , 
qui  lui  a  lâché  un  coup  de  canon  à  poudre  ÿ 
afin  de  l’obliger  d’amener  &  de  mettre  fon 
canot  à  la  mer  ;  le  capitaine  ne  fe  rendant 
pas  aufii  facilement  &  aufli  promptement 
à  fon  ordre  qu'il  l’auroit  voulu  ?  il  a  en¬ 
voyé  au  bâtiment  françois  un  coup  de  canon 
à  boulet  qui  a  tué  deux  hommes  :  il  a  bien 
fallu  obéir  pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heuts  ;  il  a  montré  les  papiers  *  &  ils  fe 
font  trouvés  tellement  en  réglé  que  ,  mal¬ 
gré  la  querelle  &  la  mauvaife  difpofition 
de  l’Anglois ,  celui-ci  n’a  pu  l’arrêter  ,  le 
confifquer  ,  &  a  été  obligé  de  lui  biffer 
faire  route  ,  après  lui  avoir  fait  payer  42 
3iv.  pour  le  boulet  &  autre  faux  frais  du 
petit  combat.  Ceft  cette  exaéfion  des  42 
îiv.  &  la  perte  de  deux  matelots  qui  forment 
l’objet  de  la  réclamation  de  l’armateur  ,  & 
de  M.  Bojard. 

22  Janvier.  .  .  .  Les  officiers  des  deux 
compagnie  des  moufquetaires  fupprimés  ont 
préfenté  depuis  peu  au  roi  un  mémoire 
três-preffant ,  ou  ils  demandent  à  Sa  Ma- 
jefté  d’être  rembourfés  de  leurs  emplois, 
dont  ils  n’ont  pas  encore  touché  le  paye-* 
ment,  ou  d’être  rétablis.  Comme  ce  mé¬ 
moire  a  été  communiqué  avant  au  prince  de 
Montbarrey  &  même  à  M.  de  Maurepas ; 


©n  efpere  qu’il  produira  de  Peflèt.  Sa  Ma- 
jefté  doit  y  repondre  dimanche.  On  pour- 
roit  alors  realifer  le  bruit  qui  court  depuis 
quelque  tems  du  rétabîilfement  de  ces 
corps  fous  le  nom  de  Dragons  de  la  cou~* 
ronne. 

Les  officiers  à  haufïecol  ,  même  rem¬ 
places  dans  d’autres  corps  fe  font  réunis 
aux  autres  ;  &  parmi  les  noirs,  il  n’y  a  que 
M.  de  la  Grange  qui  n’ait  pas  ligné.  Celui- 
ci  ,  depuis  longtems  allez  mal  vu  de  Tes 
camarades ,  a  fait  bande  à  part  &  donné 
deux  mémoires  particuliers. 

24  Janvier . Indépendamment  de 

l’arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Greno¬ 
ble  ,  contre  fon  procureur  général  Moy- 
dieu,  il  a  formé  un  arrêté  en  date  du  10 
de  ce  mois ,  qui  annonce  bien  à  quel  excès 
font  parvenus  fes  maux  &  qu’il  touche  pref- 
qne  au  terme  d’une  catafïrophe  inévitable  y 
fi  le  miniftre  continue  à  lui  refufer  jullice. 

«  La  cour,  les  chambres  alfemblées,. 
»  délibérant  en  exécution  de  fes  arrêts  du 
yy  29  novembre  &  19  décembre  1777  ;  tou- 
»  jours  également  pénétrée  des  fenfations 
»  douloureufes  dont  elle  fut  affe&ée  lors 
«  de  la  tranfcription  illégale  faite  fur  les 
»  regiftres  par  voie  d’autorité ,  des  lettres 

patentes  du  8  mars  1776,  qui  imputent 
»  aux  officiers  qui  la  composent ,  d’avoir 
n  méconnu  la  réglé  r  la  juftice  Ù  la  rai  fon  y 
»  pour  fe  diriger  par  un  tfprit  de  parti  & 
y)  de  dif corde  ,  pour  fe  livrer  à  une  inqui- 
»  fi  don  repréhenfible  ,  d'avoir  rendu  un 


>> 
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»  arrêt  inju  fle  &  ci  avoir  ordonné  une  eit~ 
w  quête  par  turbe. 

>y  Confldérant  ip.  que  le  parlement  fut 
d’autant  plus  fenflble  à  des  reproches  11 
«  peu  mérites  ,  que  depuis  fa  création  , 
»  comme  dans  les  tems  les  plus  critiques , 
v>  il  avoit  toujours  reçu  de  jufles  témoi- 
v  gnages  de  fatisfaâàon  de  la  part  de  fes 
»  augures  fouverains. 

»  Confidérant  2°  que  le  parlementait- 
roit  adreffé  des  remontrances  à  S.  M* 
y y  &  eu  l’honneur  de  lui  écrire  pour  jufh- 
,,  lier  fa  conduite ,  réclamer  la  juffice,  & 
lui  repréfenter  que  s’il  étoit  poffible  que 
fon  parlement  eût  mérité  de  pareils  re- 
proches ,  il  n’écoit  pas  digne  d’exercer 
l’autorité  qu’elle  lui  avoit  confiée. 

,,  30.  Que  des  magiftrats  chargés  de  re- 
,,  prefenter  l’adminulration  de  la  juflicey 
,,  ne  fauroient  exifter  flétris  dans  leur  lion- 
y ,  neur ,  &  que  les  peuples  ne  pourroient 
,,  conferver  pour  eux  le  refpeéi  &  la  con- 
fiance  fl  néceflaires  dans  leurs  fonctions  % 
y y  fl  ledit  feigneur  roi  ne  daigne  leur  ac- 
,,  corder  une  réparation  aulîi  éclatante  » 
,,  que  les  calomnies  dont  les  ennemis  de  la 
y}  magifirature  les  ont  noircis  ont  été  pu- 
,,  bliques. 

„  40.  Que  le  parlement  y  par  fon  arrête 
,,  du  6  feptemhre  1776  ?  auroit  pris  Fenga- 
,,  gement  de  réclamer  fans  celle  la  révoca- 
yy  tion  defdites  lettres  patentes  ;  que  dans 


yy  cet  objet  il  auroit  eu  l'honneur  d’en- 
voyer  au  roi  une  députation  iolernndle 
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»  pour  reclamer  une  juffice  à  laquelle  la 
,,  gloire  dudit  feigneur  roi  eft  elle-même 
„intéreffée,  fans  que  jufqu’à  prêfent  il  lui 
jj  aie  pki  de  répondre  à  cet  objet  delà 
>,  députation. 

jj  Confidérant  enfin  ,  que  rien  n’efl  fi 
jj  digne  d’un  grand  monarque  ,  comme 
j,  de  reconnoître  6c  de  réparer  les  furprifes 
j j  inévitables  dans /le  gouvernement  d’un 
j,  grand  empire  ,  6c  que  î’augufte  ayeul 
jj  audit  feigneur  roi  lui  en  a  donné  un 
jj  grand  exemple,  lorfque  fur  pris  par  des 
j,  délations  de  ceux  qui  bouffirent  avec 
,j  peine  le  zele  6c  la  vigilance  de  fon 
,,  parlement  ,  il  crut  devoir  l’appeler  aux 
,,  pieds  de  fon  trône  ,  &  après  l’examen 
„  le  plus  réfléchi  ,  il  eut  la  bonté  de  le 
,,  renvoyer  à  fes  fondions  &  de  déclarer 
„  en  préfence  de  fes  miniftres  que  fon 
,,  parlement  l’avoit  toujours  fervi  avec  fi- 
j,  délité. 

jj  A  arrêté  d’écrire  audit  feigneur  roi 
,,  a  1  effet  de  le  fupplier  d’accorder  à  fon 
,,  parlement  la  permiffion  d’aller  en  corps 

de  cour  fe  jeter  aux  pieds  du  trône  pour 
„  fol  !  ici  ter  les  effets  de  la  protedion  que 
„  ledit  feigneur  roi  a  eu  la  bonté  de  pro- 
j,  mettre  aux  députés  de  fon  parlement  , 

,,  &  obtenir  la  révocation  defdites  lettres 
,j  patentes,  qui  renferment  des  imputa- 
„  tions  contraires  à  la  vérité  ,  à  l’hdn- 
j,  neur  &  a  la  dignité  de  Ion  parlement-, 
jj  6c  pour  le  fupplier  de  confidérer  que  , 
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„  fl  les  furprifes  faites  à  fa  religion  l’em- 
„  pêchoient  de  rendre  juOiceàdes  magif- 
„  ftrats  attaqués  dans  leur  honneur ,  ce  fe- 
5,  roit  couronner  leur  anéantiffement.  „ 

25  Janvier ,  . .  .  On  ne  fait  encore  com¬ 
ment  la  cour  a  pris  l’arrêté  ci-deflus  ; 
mais  M.  de  Moydieu  a  déjà  perdu  un 
grand  prote&eur  en  la  perfonne  du  comte 
de  St.  Germain  :  il  eft  vrai  qu’il  lui  en 
refte  un  bien  plus  augufte  en  la  perfonne 
de  Monjieur  ,  dont  la  prévention  s’eft  ma- 
nifeflée  par  le  propos  qu’il  tint  aux  députés 
du  parlement  de  Dauphiné  ,  lorfque  cette 
cour  l’envoya  complimenter  à  fon  paffage  9 
&  en  reçut  la  réponfe  humiliante  citée  en 
divers  papiers  publics. 

2^  dudit... Suivant  les  lettres  de  Nanci , 
le  procès  de  MM.  de  Bellegarde  &  de  Mon- 
thieu  a  été  jugé  à  ce  parlement  :  le  juge¬ 
ment  du  confeii  de  guerre  a  été  annullé, quant 
au  fonds  ,  &  ils  ont  été  abfolument  dé¬ 
chargés  d’accufations  intentées  contre  eux. 

26  Janvier . Madame  la  comteffe 

d’Artois  eft  accouché  famedi  à  onze  heures 
du  matin  d’un  prince  qui  a  été  nommé  le 
duc  de  Berri  :  on  ne  peut  rendre  l’affluence 
du  monde  qui  s’étoit  rendu  hier  à  Verfailîes 
pour  cet  événement ,  pour  celui  de  l’expul- 
iion  de  M.  Necker  ,  dont  fes  ennemis 
accréditoient  le  bruit ,  &  enfin  pour  ap¬ 
prendre  ce  que  S.  M.  auroit  ftatué  fur 
îe  mémoire  des  officiers  des  moufquetaires  : 
beaucoup  de  militaires  en  outre  affiegent 
aujourü’nui  M.  de  kontbarrey ,  dans  l’ef- 


ï  poîr  que ,  n’étant  plus  retenu  par  une  forte 
de  pudeur  qui  lui  infpiroit  la  préfence  de 
M.  le  comte  de  St.  Germain ,  il  ne  pourra 
réfïfter  aux  follicitations  des  mécontens. 

29  Janvier . Depuis  jeudi  M  le 

comte  Duferches  a  difparu ,  6c  Ton  ignore 
ce  qu’il  eft  devenu  :  fon  état ,  fa  fortune 

16c  fa  bonne  conduite  font  dans  le  cas  de 
|  le  faire  jouir  du  fort  le  plus  heureux.  Sa 
famille  6c  fes  amis  font  dans  la  plus 
cruelle  inquiétude  6c  font  faire  des  per- 
quifitions  partout. 

1er  Février . Le  bal  de  l'opéra  a 

j  été  tirés* brillant  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,  6c  des  plus  nombreux;  la  reine, 
Monjieur  ,  M.  le  comte  d’ Artois  6c  une 
foule  de  courtifans  y  étoient  mafqués.  S. 
M.  s’y  eft  plue  beaucoup ,  6c  y  eft  reftée 
fort  tard.  Comme  elle  rentroit  dans  fon 
!  appartement  le  lieutenant  des  gardes  du 
corps  eft  venu  lui  demander  l’heure  pour 
î  la  mefte  ;  je  l’ai  entendue  à  Paris  ,  a  ré¬ 
pondu  la  reine. 

^  Tandis  que  cette  jeune  majefté  fe  livre 
ainfi  aux  plaifirs  de  fon  âge,  le  roi ,  non 
moins  jeune  6c  très-fufceptible  de  les  pren¬ 
dre  aufli  ,  fe  couche  à  onze  heures  ,  fe 
leve  à  la  pointe  du  jour  6c  travaille  dans 
fa  chambre ,  fans  feu  6c  fans  perfonne  pen¬ 
dant  deux  heures ,  ce  qu’obfervent  tous  les 
gardes  de  leur  falîe  donnant  fur  une  em- 
brâfure  de  fenêtre,  par  où  ils  voient  le 
monarque  à  fon  bureau. 

2  Février  ....  Le  roi  a  renvoyé  1«$ 
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officiers  des  moufquetaires  à  fe  pourvoir 
pardevant  le  direéleur  general  des  finan¬ 
ces  pour  demander  le  rembourfement  de 
leurs  emplois. 

D’après  la  rèponfe  de  S>  M.  les  officiers 
des  moufquetaires  ont  eu  recours  à  M. 
Necker  pour  leur  rembourfement;  il  leur 
a  déclare  ne  pouvoir  leur  donner  qu’un 
quart  en  argent  &  le  furplus  en  papier. 
Ces  officiers  fe  font  retirés  &  n’ont  point 
voulu  accéder  à  la  propofition. 

Il  paraît  qu’ils  ne  perdent  pas  tout  ef- 
poir  j  furtout  les  hôtels  des  deux  compa¬ 
gnies  reliant  toujours  invendus. 

3  Février . Le  mont  de  piété 

va  s’ouvrir  inceffamment;  il  a  été  retardé 
jufqu’ici  par  le  manque  de  fonds  pour 
fuffire  à  la  quantité  des  emprunteurs  :  on 
a  propofé  déjà  des  gages  pour  de  très- 
fortes  parties  jufqu’à  50*000  écus  &  200, 
000  liv.  Il  doit  s’annoncer  par  des  affiches. 

Le  premier  foin  des  chefs  avoir  été 
de  chercher  â  retirer  tous  les  effets  féquef- 
trés  chez  les  différons  ufuriers  de  cette 
capitale  ,  infcrits  à  la  police;  mais  n’ayant 
pu  fuffire  à  la  totalité  qui  fe  montoit  à 
onze  millions,  ils  y  ont  renoncé. 

De  ce  calcul  on  conclut  aife ment  qu’il 
y  a  au  moins  pour  24  à  25  millions  d’ef¬ 
fets  en  nantififiement  entre  les  mains  des 
agens  de  cet  infâme  trafic  ;  encore  n’y 
comprend  -  on  pas  les  ufuriers  fecrets  & 
obfcurs  ,  échappant  à  la  vigilance  de  la 

police 

5  Février.  .  ; 
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•5  Février.  .  ..  .  Samedi  dernier  après  fer 
comédie  italienne  ,  M.  le  chevalier  de 
Launay  fe  trouvoic  dans  le  foyer  avec 
cinq  autres  hommes  de  qualité.  Il  mon-* 
tre  une  boëte  très-riche  du  prix  de  4/,  00 
livres  :  elle  pafTe  de  main  en  main  ;  on 
la  lui  rend.  Un  moment  après  ,  il  veuC 
prendre  du  tabac  ,  il  ne  Fa  plus  ;  plainte  en 
conféquence  à  M.  le  lieutenant  général 
de  police.  Le  magiftrat  promet  de  faire 
les  informations  ;  il  les  fait  ;  il  déclare  à  M*’ 
de  Launay  qu’il  fait  cette  filouterie,  mais 
qu’il  ne  peut  lui  en  nommer  l'auteur ,  nî 
lui  faire  reffituer  la  boëte. 

M.  le  prince  de  Conti  ,  s’intéreffant  à 
M.  de  Launay  qui  lui  eit  attaché  ,  inter¬ 
roge  M.  le  Noir  qui  promet  de  dire  le 
fecret  à  fon  a! telle  fi  elle  veut  donner  fa 
parole  d’honneur  de  ne  point  le  révéler. 
La  confidence  faite  ,  M.  le  prince  de 
Conti  îo  ueîa  prudence  indifpenfable  du  lieu¬ 
tenant  de  police  Du  moins ,  voilà  comme 
on  raconte  cette  anecdote  difficile  à  croire; 
cependant  elle  devient  moins  invraifem- 
blable  par  la  circonflance  qu’on  ajoute 
d’un  portrait  de  femme  dont  etoir.  ornée 
ïa  boëte,  en  forte  qu’il  y  auroit  eu  quel¬ 
que  indifcrétion  de  la  part  du  poffiefieur 
du  bijou  envers  celle  dont  il  Fauroie 
reçue, 

^  Février .  .  . .  D’après  la  difi/'ffi  on  des 
intérêts  politiques  miffant  de  FévénemenÊ 
de  la  mort  de  Péledeur  de  Bavière  ,  il 
réfulte  que  des  deux  éledoracs  réunis  dans 
Tome  VIII.  L 
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la  même  main  ,  l’un  doit  être  éteint  fui- 
vant  le  traite  de  Munder;  que  le  prince 
podefleur  unique  de  tous  ces  biens  ,  va 
acquérir  une  grande  prépondérance  ,  puif- 
qu’il  aura  près  de  80  millions  de  rentes  , 
mais  qu’on  fe  difpofo  à  les  diminuer  par 
pludeors  fudradions  ;  que  l’empereur,  le 
roi  de  Prude  ,  &  celui  de  France  ont 
chacun  leurs  prétentions  ;  que  celles  du 
premier  font  de  la  plus  grande  importance 
en  ce  qu’elles  dégagent  une  partie  de  fes 
états  enclavée  ,  &  n’en  forment  plus 
qu’une  chaîne  ,  &  qu’il  leroit  peut  -  être 
de  l’intérêt  des  deux  autres  d’empêcher 
Faggrandideme  t  de  ce  fouverain  ,  d’une 
ambition  demefurée ,  qui ,  par  cet  arran¬ 
gement,  par  les  vues  plus  étendues  qu’il 
a  fur  la  Turquie  ,  ne  tend  à  rien  moins 
qu’à  fe  rendre  maître  abfolu  du  cours  du 
Danube ,  depuis  fa  fource  jufqo’à  fon  em-* 
bouchure ,  &  devenir  meme  à  la  fois  em¬ 
pereur  d’Occident  &  d’Orient  ;  mais  la 
prudence  du  minidre  de  France  d’une 
part ,  &  la  vieillede  du  roi  de  Prude  qui 
ne  voudra  compromettre  fa  gloire  &  trou¬ 
bler  fon  repos  ,  font  préfumer  qu’on 
préférera  une  efpece  de  concordat  par 
lequel  chacun  prendra  fa  part  à  1  amiable; 
&:  ,  comme  aucun  fouverain  n’ed  adez 
puidant  pour  s’y  oppofer  ,  ou  du  moins 
pour  l’empêcher  ,  l’on  ne  doute  pas  que 
ce  partage  ne  s’efFedue  avec  la  même 
tranquillité  que  celui  de  la  Pologne. 

8  Février.  .  ,  ,  f  M,  d’Urferches  n’ed. 
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point  retrouvé  encore;  il  pane  feulement 
pour  confiant  qu’un  batelier  a  retiré  fa 
canne  &  fou  chapeau  de  la  rivierè  entre 
Neuilly  &  St.  Denis  ,  ce  qui  fait  craindre 
pour  fa  vie.  Il  avoit  fur  lui  près  de  cent 
louis. 

ii  Février ,  . .  .  L’abbé  Terrai  fe  meurs: 
décidément,  &  ce  qui  le  prouve,  c’eft  que 
le  curé  de  St.  Sulpice  depuis  plus  de  1 5  jours 
efiafïidu  à  le  vifiter  &  à  le  difpofer.  Quel¬ 
que  récalcitrant  qui!  foit  ,  le  pafteur  ef- 
pere  en  venir  à  bout. 

Il  paroit  que  cet  ex-miniflre  périt  d’un 
marafme  complet,  &  que  cJeâ  la  fuite  de 
rambition  dont  il  étoit  dévoré  ,  du  cha¬ 
grin  qu'il  a  reffenti  de  fe  ^voir  arrêté  au 
milieu  de  fa  carrière ,  &  de  cet  ennui  qui 
tourmente  prefque  toujours  les  gens  en 
place  réduits  à  l’ina&ion,  Du  refie,  011 
ne.  croit  pas  que  le  remords  ait  aucune 
prife  fur  fon  ame  de  bronze. 

20.  Février . Les  lettres  particu¬ 

lières  de  Berlin  donnent  d’autres  allarmes: 
il  paroîtroit  que  les  difpofitions  de  cette 
cour  ne  feroient  plus  auffi  pacifiques, 
&  quelle  auroit  des  prétentions  à  exer¬ 
cer  fur  le  duché  de  Bavière;  qu’elle  feroic 
même  marcher  des  troupes  nous 
citeroit  de  nous  réunir  à  elle  pour  nous 
oppofer  à  faggrandiffement  de  l’empereur. 

Voilà,  Milord,  de  quoi  alimenter  vo¬ 
tre  curiofité  jufqu’à  ce  que  je  puilfe  vous 
entretenir  de  trois  événernens  plus  fulcep- 
tibles  d’être  développés  &  dont  je  me  re-v 
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ferve  â  vous  faire  une  narration  circonf- 
Canciée.  Je  vous  parlerai  d’abord  du  bu¬ 
reau  de  légiflation  dramatique  ,  dont  le 
dernier  travail  excite  une  fermentation 
confidérable  à  la  ville.  La  mort  du  iieur  le 
Sain , ,  cet  aêteur  à  certains  égards  digne 
rival  de  notre  Garric,  fera  la  matière  de 
la  lettre  fuivante.  Enfin  >  l’arrivée  de  M. 
de  Voltaire  en  cette  capitale,  fon  féjour, 
la  fenfation  incroyable  qu’il  y  produit  y 
méritent  une  narration  qui  ne  fauroit  être 
trop  étendue  ,  tout  ce  qui  concerne  de 
près  &  de  loin  cet  homme  ,  encore  plus 
Jingulier  que  grand  ,  mérite  d’être  recueilli. 

Sans  doute,  pendant  que  je  traiterai  ces 
matières ,  les  événemens  politiques  mûri¬ 
ront  &  me  fourniront  lieu  à  vous  parler 
d’objets  différens  &  de  toute  autre  impor¬ 
tance. 

Paris  ,  ce  23  janvier  1778» 
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Séance  du  Bureau  de  légiflation  drama '•& 
tique.  Mémoire  anonyme  dé  un  des  memA 
1res. 

Jf’AVOIS  prématuré ,  Milorfi,-  la  clôture' 
des  leances  du  bureau  de  légiflation  dra—» 
manque  ,  &  il  s’en  eil  tenu  encore  une 
durant  mon  abience ,  le  dimanche  1 8* 
janvier,  fans  doute,  afin  de  mettre  \w 
derniere  main  au  travail  des  auteurs  ,  oiï 
peut-être  afin  à’y  changer  quelque  chofe»^ 
Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  a  été  intérefiante 
par  des  détails  dont  M.  Saurin ,  que  j’a* 
rencontré  depuis  mon  retour  chez  Madame' 
Helvetius ,  m’a  rendu  compte.  Trois  objets 
occupèrent  ces  Mefiieurs.- 

Le  premier  fut  une  conteflatîoh  élevée5 
par  M.  Rochon  de  Chabannes  à  roccafiom 
des  commiffaires  qui  auroient  le  projet 
de  fe  rendre  perpétuels  inamovibles** 
Cet  auteur,  prévoyant  que  ces  MeffleurS- 
aflerviroient  les  autres  par  un'  pouvoir' 
aufll  étendu ,  &  qui  ne  pourroit  que  sJac-* 
croitre  par  fa  durée  ,  s’oppofoit  dépuré 
longtems  à  cet  article  ,  &  a  voit  mémo- 
penfé  former  un  fchifme  nouveau  en  fe’ 
retirant  des'  féances.  Pour  empêcher  cet 
éclat ,  on  lui  a  fait  entendre  que  l’objet 
capital  étoit  d’abord  de  fe  réunir  contredéss 
comédiens ,  que  c’étoit  le  manquer  ,  de  L# 
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divifer  ;  en  conféquence  ,  ü  fe  réferva  à 
mettre  en  délibération  cet  article  dans  un 
autre  tenus. 

Le  fécond  concernoit  les  heritiers  de 
Racine  ,  établis  s  Cadix  &  ruinés  par  des 
banqueroutes.  Le  Sieur  de  Beaumarchais 
rendit  compte  du  fait  par  maniéré  d’ac¬ 
quit  feulement  ,  &  fans  fuggérer  aucune 
maniéré  de  leur  être  utile ,  puifqu’iîs  pen- 
foient  trop  noblement  pour  accepter  des 
fecours  pécuniaires.  M.  Rochon  de  Cha- 
b aunes  imagina  une  tournure  de  fouîager 
les  defcendans  dffin  des  plus  grands  hom¬ 
mes  du  théâtre.  Ce  fut  de  confacrer  une 
(brame  de  cinquante  louis  à  titre  de  prêt 
feulement  pour  les  aider  à  pourfuivre  un 
procès  intenté  par  Racine  fils  contre  les 
comédiens  ,  à  foccafion  de  répétitions 
quhl  formoit  de  plufieurs  objets ,  mais 
furtout  des  honoraires  d’ Athalie  y  tragédie 
devant  toujours  appartenir  à  fauteur  ou 
à  fes  héritiers  ,  n  étant  jamais  tombée 
dans  les  réglés.  Cette  ouverture  bienfai¬ 
sante  &  ingénieufe  fut  accueillie  avec 
tranfport. 

Enfin  ,  M.  Rochon  de  Chabannes  ouvrit 
encore  Favis  de  charger  les  commilTaires 
cfinterpofer  leurs  bons  offices  auprès  des 
gentilshommes  de  la  chambre  pour  faire 
rendre  provifoirement  à  M.  Mercier  fes 
entrées  y  dont  les  comédiens  ,  de  leur  au» 
conté  ,  font  privé  infolemment  durant  le 
cours  du  procès  qu’il,  leur  avoir  intenté 


devant  les  tribunaux  ,  &  qu’ils  ont  fait 
évoquer  au  confeil  ou  il  pend. 

On  convint  que  cétoit  ouvrir  bien 
tard  cet  avis  ;  que  ç’auroit  du  etre  la 
première  démarché  de  l’afifiemblée  ;  enfin, 
dit  le  préfiident  ,  qui ,  comme  Sancho  , 
parle  fiouvent  en  proverbe  ,  vaut  mieux 
tard  que  jamais  ;  &  l’avis  fut  également 
adopté. 

Depuis  on  a  fu  que  le  réglement ,  par 
un  principe  d’équité ,  avoit  été  commu¬ 
nique  aux  comédiens  ,  qu’ils  en  ont  d’a~ 
bord  jeté  les  hauts  cris  ;  qu’ils  ont  déclare 
'ne  pouvoir  acquielcer  à  des  conditions 
auiïi  injuftes  ,  aufii  aviliiTantes  ;  que  fur 
ces  proteftations  ,  faites  par  leurs  députés 
entre  les  mains  du  maréchal  duc  de  Duras > 
ce  fiupérieur  leur  a  propofé  l’alternative 
d’une  fécondé  troupe. 

Cette  autre  proportion  paroît  les  avoir 
encore  plus  alarmés  ;  ils  ont  pris  le  parti, 
d’après  les  infinuations  de  leur  confeil ,  de 
difcuter  le  mémoire  des  adversaires  & 
d’y  répondre  ;  ils  efperent  ainli  allonger 
la  conteftation  y  avoir  le  tems  d’intriguer , 
de  mettre  les  charmes  des  aélrices  en 
avant ,  &  ils  attendent  tout  du  bénéfice 
du  tems. 

Comme  je  preffois  M.  Saurin  de  me 
procurer  le  mémoire  des  auteurs  ,  il  m’a 
répondu  qu’il  ne  le  pouvoit  encore;  mais, 
m’a-t-il  ajouté  en  voici  un  qui  le  vaut 
bien ,  &  en  même  tems  il  m’a  prêté  le 
manufcrit  dont  je  vous  envoie  copie. 
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L  eii  nn  mémoire  anonyme  qui  a  trarrf- 

pîre  dans  le  public  ,  on  ne  fait  comment. 
If  n’effc  pas  poiïible ,  par  fon  contenu 
qu’il  ne  foit  d’un  des  membres  du  bureau  r 
Ton  foupçonne  véhémentement  M.  Ro¬ 
chon  ,  en  ce  qu’il  eft  entièrement  dans 
fon  lyftëme  :  cependant  il  y  régné  un  ton 
dur  &  méprifant  envers  les  comédiens , 
qui  n’eft  pas  le*  (ien.  En  vain  le  fuppofe— 
roit-on  arraché  par  l’indignation.  Cet  au¬ 
teur  a  du  fang-froid  ;  il  fe  poftede  &  ne 
le  laifte  point  paftionner  à  céc  excès.  D  ail¬ 
leurs  ,  il  eft  trop  honnête  pour  avoir  ainfr 
joué  fes  camarades  ,  &  après  avoir  fait 
ligue  avec  eux  ,  pour  fe  permettre  de* 
manquer  à  ce  point  aux  délibérations, 
d’en  révéler  le  iecret ,  &  d’agiter  îa  ques¬ 
tion  fous  un  point  de  vue  qui  n’avoit 
pas  le  vœu  général  de  î’aftèmblée  celui 
des  deux  troupes,  le  but  elfentiel  &  capi¬ 
tal  du  mémoire. 

Telle  eft  îa  maniéré  dont  M.  Sanrin 
défendit  M.  Rochon  de  cette  petite  niche. 
D’autres  gens  de  lettres  ,  à  qui  j’en  ai  parlé  , 
perdent  que  l’écrit  pourroit  bien  venir 
de  M.  Mercier  ou  de  M.  Pâli  flot ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  fuflent  pas  des  aflemblées.  Peu 
importe  ,  au  furplus  ,  Milord  ,  quel  foit 
Fauteur  du  mémoire  ,  il  eft  très-bon  ,  très- 
raifonné  ,  nourri  de  faits  ;  il  y  a  beau¬ 
coup  d’ordre  &  de  clarté  ,  il  eft  concis 
&  plus  fort  de  chofes  que  de  mots ,  d’où 
il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  n’eft  pas  au 
moins  d’un  avocat  ?  efpece  d’orateurs 
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très-bavards  dans  ce  pays-ci  ;  mais  ,  pont*: 
ne  pas  mériter  le  même  reproche ,  je  m’ar¬ 
rête  &  vous  laiffe  juger  .Toile  Ù  lege. 

P-aris  ,  ce  2  mars  1778. 

M  É  M  O  IR  E  pour  les  Auteurs  dramati¬ 
ques  ,  contre  les  comédiens  Francois.- 

C’eft  fans  doute  avec  la  répugnance  fai 
plus  extrême  que  les  auteurs  dramatiques^ 
fe  voient  aujourd’hui  forcés  à  fortir  delai 
îice  bridante  ou  ils  courent  ,  ou  rivaux,: 
généreux  ,  ils  s'embrafTent  en  combattant^ 
&  vaincus  ou  vainqueurs  y  ne  s?en  aiment 
ne  s’en  eitiment,  ne.  s’èn  admirent  pas: 
moins.  Eh  !  pourquoi  leur  faut-il  fui  pen¬ 
dre  cette  lutte  glorieufe  ?  pour  defcendrec 
dans,  une  arène  obfcure  &  judiciaire:  em 
quelque  forte  ,,  dont  ils  ignorent,  l’art  &: 
les  détours  ,  qui  leur  eft  abfoîument  in¬ 
connue  ;  pour  difcutery  un  intérêt  pécu¬ 
niaire  ,  dette  facrée  que.  toute,  là  nation* 
devroit  leur,  garantir ,  &  dont  eux:  feuls  a> 
ce  femble ,  devroient  être,  difpenfés  dé? 
s’occuper. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  rougiflent  dé  tOucEcÈ: 
la  rétribution  trop  légitime  de  leurs 'veil¬ 
les  :  dans  ce  fiecle  où  tout  s’apprécie  a  ni 
poids  de  for ,  pourquoi  dédaigneroient-ifë 
îe  faîaire  que  le  magi'flxat:  reçoit  de  Isa 
déftnbution  de  la  juiîice  ;  le  guerrier',,  dus 
fang  qu’il  verfe  pour  la  patrie  ;  le  min  if— 
tre  ,  de  la  difpenfation  des  ordres  du  for 
verain  ;  le  fouyeram  lui-même,  dés- âi>- 
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guftes  fondions  du  trône  ;  encn  ,  nous 
o ferons  l’ajouter  :  puifque  c’eft  devenu  un 
de  ces  axiomes  d’évidence  que  perforine 
ne  conteffe  (i),  le  prêtre  même  du  dieu 
vivant ,  de  fes  prières ,  de  fon  zele  à  prê¬ 
cher  î’abnêgation  des  ricliefïès  *  de  tous  les 
biens  pendables  de  ce  monde  ? 

Mais  les  auteurs  dramatiques  ont  à  fe 
plaindre  qu’on  les  diftrait  dans  leurs  tra¬ 
vaux  ;  qu’on  les  arrache  à  cette  folitu.de 
où  le  génie  fe  plaît  à  enfanter  fes  chef- 
d’œuvres  ;  qu’on  leur  fade  perdre  un 
terns  précieux  en  des  débats  arides  &  dé- 
goûtans  ;  qu’on  leur  enleve  à  la  fois  «Se 
leur  fortune  ,  &  leur  plaidr  ,  drieur  gloire, 
3  Is  gémiffent,  ils  font  défolés  furtout  de 
l’efpece  d’adverfaires  qu’ils  ont  à  combat¬ 
tre.  O  nos  maîtres  !  ô  Corneille  !  ô  Ra¬ 
cine  !  ô  Moliere  !  combien  vos  ombres 
ieroient  indignées  en  apprenant  que  de 
vils  hiftrions ,  vous  devant  leur  exidençe, 
voudraient  la  ravir  à  vos  fuccefïeurs  5  aux 
héritiers  y  imon  de  vos  talens  &  de  vos 
triomphes  ?  du  moins  de  vos  droits  &  de 
votre  rang  !  Oui  »  ces  efcîaves  ,  fi  ram- 
pans  à  vos  pieds  ,  qui  recevoient  vos. 
ordres  avec  vénération  ,  &  fe  glorifi oient 
de  voir  rejaillir  fur  eux  quelque  lueur  de 
l'éclat  de  votre  renommée  ,  fe  font  bien¬ 
tôt  fouftraits  à  la  fubordination  dont  ils 
s’honoraient  autrefois  y  ont  ofé  infeniible- 
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ment  s  afîimiler  à  vos  élevés  &'  éft  font1 
venus  au  point  de  prétendre  exercer  fur’ 
eux  une  autorité  révoltante  ,  un  delpocif- 
me  intolérable. 

Il  efl  plus  que  tems  de  s’oppofer  à  ces 
excès,  de  s’en  plaindre  à  S.  M,  à  qui  les 
comédiens  ont  Fhonneur  d’appartenir  (i) 
de  lui  en  peindre  toute  l'énormité  ,  & 
fans  doute  ,  Louis  XVI  ,  aufli  jaloux  que 
François  premier  &  que  Louis  XV  ,  du 
titre  de  protedenr  des  lettres  ,  laiffera  en- 
libre  cours  à  la  jufiiee  pour  les  punir  f 
ou  les  réprimera  de  fon  autorité  ,  &  ven¬ 
gera  lui-même  les  auteurs  dramatiques 
outragés  par  les  comédiens. 

Animés  d’une  confiance  aufli  bien  fon¬ 
dée  ,  ils  vont  expofer  ,  fucceflivement  & 
en  détail ,  les  ufurpations  multipliées  des 
comédiens.  Ils  commenceront  par  l’article? 
qui  coûte  davantage  à  leur  délicateffe  , 
quoique  le  plus  effentieî  ,  puifqu’il  con-* 
cerne  les  honoraires  néceffaires  à  la  fub-~ 
fi  fiance  du  grand  nombre  d’entre  eux  ; 
mais  ils  le  traiteront  d’abord  moins  à  rai- 
fon.  de  fon  importance,  que  de  leur  defir 
extrême  de  difeuter  cette  matière  à  fond  9 
|  pour  n’y  plus  revenir. 

Les  auteurs  dramatiques,  comme  repré- 
Tentant  les  peres  ,  les  fondateurs  du  théâ¬ 
tre  en  France  ,  devroient  naturellement 
en  avoir  la  propriété  &  les  bénéfices.  Les 
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‘aomédiens  n’en  devraient  être  que  les 
gagides ,  qu’ils  accepteraient,  qu’ils  paye¬ 
raient  fuivant  leur  talent  ^  quils  augmen¬ 
teraient  ,  qu’ils  changeroient  ,  qu’il§  ren- 
verraient  à  leur  gre;  ils  en  devraient  en¬ 
core  avoir  le-  régime  &  la  difcipline  y  à- 
peu-prês  comme  un  artide  les  a  dans  foi* 
attelier  ,  un  négociant  dans  fes  manufac¬ 
tures  ,  un.  cultivateur  dans  fes.  domaines  ; 
mais  les  auteurs  dramatiques  s’étant  mul¬ 
tipliés  à  l’infini ,  ne  faifant  point  corps ,, 
n’ayant  point  de  chef ,  c^tte  inditutiom 
ferait  devenue  mobile  comme  la  feene  9. 
incertaine  comme  leurs^produdions.  D’ail-*, 
leurs  ,  la  plupart  ayant  peu  d’aptitude  à 
une  manutention  économique,  ayant  un 
dégoût  invincible  pour  tout  ce-  qui  efh 
étranger  aux  travaux  littéraires  ,  peu  ail- 
roient  pu  ou  voulu  entrer  dans  ces  détails* 
Le  gouvernement  a  donc  cru  devoir  Iuf 
donner  plus  de  dabilité  en  Fembraffant 
dans  la  police  générale  du  royaume.  Qu’eff- 
i!  arrivé  de  cet  ade  de  fagede  &  de  politi¬ 
que  la  plus  faine  ?  Ce  que  l’on  n’a  or  oit 
jamais*  imaginé  &  ce  que  nous  ne-  pour¬ 
rions  croire  fi  une-trifte  expérience  ne 
nous.  Papprenoit  :  c’eft  qu’en  peu  detems 
îes  auteurs  fe  font  trouvés  ,  pour|  ainfi 
dire ,  à  la  folde  des  comédiens ,  &  qu’en 
communauté  d’une  mafTe,  fruit  de  leurs 
feules  productions  ,  où  ils. mettaient  tout* 
ôz  ceux-ci  rien  ,  ils  n’en  ont  qu’une  pe-r 
tïte  portion  ,  tandis  que  les  adeurs  en  tou- 
fbeoc.  la  pîus  gr.offe  ôc  h  tr ès-grofle  pam 


C  i)3 )  . 

Dans  nn  reglement  „  finon  in  attaqua^ 
bîe ,  au  moins  refpedtable  aux  yeux  des5 
poètes  dramatiques  ,  en  ce  qu’il  eil  revêtu 
de  la  fan&ion  légale  (r)  ,  il  eft  dit  (2)  ; ,, 
„  La  part  d’auteur  fera  d’un  neuvième. 
„  pour  les  pièces  en  cinq  aCtes,  tant  tra-~ 
»  giques  que  comiques  ,  d’un  douzième: 

pour  les  pièces  en  trois  a&es  ,.  &  d’un* 
n  dix-huitieme  pour  celles  en  un  acte.46" 
Certes,  il  eft  bien  clair  qu’ils  n’ont  pas. 
été  appelés  à  la  confection  de  ce  régle¬ 
ment  ,  qu’il  a  été  rédigé  fans  eux ,  &  ce¬ 
pendant  il  s’agiffoit  d’y  ftipuler  leurs  in¬ 
térêts  :  ils  y  étoient  parties  principales  ,  & 
l'intention  du  légiflateur  n’a  jamais  pu  être 
de  les  léfer  &  de.  leur  ôter  les  moyens  de 
fc  défendre  &  d’éclairer  fa  religion*  furpri- 
fe.  Quoi  qu’il  en  foit^  ils  en  ont  confentr 
l’exécution  ;  ils.  s’y  font  fournis  fcrupuîeu-- 
fement^  &  plut  à  dieu  que  leurs  adver- 
faires  l’euflent  fuivi  avec  autant  d’exa&i- 
tude  &  de  bonne  foi. 

La  fuite  du  même  article  porte  : 

Les  parts  ne  feront  prifes  que  fur  la 
y,  recette  nette  &  après  que  l’on  aura* 
^  prélevé  les  frais  ordinaires  &  jcur- 
3,  naliers.  <( 


(x)  U  s'agit  du  reglement  du  23  décembre  17s ‘7, 
revêtu  de  lettres  patentes  enregiftrées  au  parlement  le» 
y  feptembre  17 6X  }  auquel  tous  .les  jurifconiultes  con¬ 
viennent  que  les  auteurs  pourroient  mettre  oppoli- 
tion  ,  ce  qu’on  voit  plus  en  detail  dans  le  premier 
mémoire  ,  ç oui  M.  Mercier  ,  par  M.  HcJMian„  d® 
fanfey. 


J  1^1 

Cette  dilpofition  préfente  un  fens  fore 
clair  ,  &  l’on  ne  la  croirait  pas  fufcepti- 
ble  de  la  moindre  équivoque  ;  cependant 
les  comédiens  ont  trouve  le  fecret  de 
F  éluder.  Un  abus  qui  Uexiftcnt  pas  autre¬ 
fois  ,  y  a  donné  lieu  ,  c’eff  celui  des  abon¬ 
nera  eus  &  fur  tout  des  petites  loges  ou 
Joges  louées  à  l’année.  Dans  le  principe  , 
il  y  en  avoir  peu  de  cette  efpece  ;  c’étoit 
une  privilège  réfervé  à  la  famille  royale, 
aux  princes  du  lang,  aux  perfonnes  delà 
plus  haute,  qualité.  les  auteurs  dramati¬ 
ques  ,  en  général  plus  occupés  de  leur  gloire 
que  de  leurs  intérêts  ,  ou  ignoraient  abfo- 
lument  ces  revenans  -  bons ,  ou  n'y  fai- 
foi  en  t  aucune  attention  ,  ou  le  conten¬ 
tent  des  excufes  des  comédiens  qui  les 
portoient  en  non-valeur  ,  prétendant  que 
Jes^  grands  feigneurs  paient  fort  mal  ,  & 
qu  iis  ne  pouvoient  ufer  d’aucune  voie 
de  coadion.  contre  de  pareils  débiteurs. 
Dans  le  fait  ,  ces  exceptions  formaient 
alors  un  três-pecit  objet  ;  mais  depuis  en¬ 
viron  vingt  ans  le  goût  fcénique  ayant 
fait  tourner, tou  tes  les  tètes,  tout  le  monde 
ayant  déliré  jouer  la  comédie ,  chacun  à 
dû  en  faire  un  cours,  &  pour  plus  de- 
commodité,  a  voulu  avoir  fa  loge,  au 
point  qu’il  eft  calculé  que  cet  objet  de 
recette  monte  aduellement  à  plus  de 
200,000  Iiv.  (i).  C’eft  devenu  une  mode  7 


(0  C’ell:  un  calcul  établi  dans  )e  premier  i»éînoii«‘ 
«c  M.  Mercier. 


,  .  (Mî) 

une  fureur  qui  s’accroît  tellement  ,,  que  9 
fi  Ton  n’y  met  ordre  ,  il  ne  reftera  plus 
de  loges  pour  les  fpeclateurs  du  moment. 
Ce  n’eft  pas  à  nous  d'examiner  jufqu’à 
quel  point  cette  forte  de  luxe  des  gens 
riches  bîeiTe  les  droits  du  public  ;  nous  ne  nous 
occuperons  pas  même  d’une  autre  difcuC* 
fion  ,  qui  nous  touche  plus  elfentielle- 
ment ,  concernant  le  tort  qu'il  fait  aux 
progrès  de  l’art  (i)  :  notre  objet  foui 
aujourd’hui  eft  d’obferver  que  les  comé¬ 
diens  ,  prefiés  enfin  d’ouvrir  leurs  regif- 
très  5  &  de  faire  entrer  en  mafTc  un  ca¬ 
pital  aufli  confidérable  y  formant  peut- 
être  le  quart  de  la  recette  générale  y  fui- 
vant  les  termes  du  réglement  ,  ont  ré¬ 
pondu  qu’ils  n’étoient  tenus  de  compter 
avec  les  poètes  dramatiques  que  de  ce 
qui  le  recevoit  journellement  à  la  porte  ? 
non  de  ce  qui  fe  verfoit  continuellement 
dans  la  caiffe  ;  &  â  la  faveur  d’une  telle 
efcobarderie  ,  les  ont  frufirés  jufqu’à  pré- 
fent  de  cette  portion  de  leurs  honoraires, 

. . . .  . —  —  ■■saÆ» 

(i)  En  effet  ccs  loges  quelquefois  relient  vuides  3. 
lorfque  les  vrais  amateurs  font  obliges  de  fe  retirer  , 
faute  déplacé,  ou  font  occupées  par  des  filles,  par  des 
femmes  de  chambre  ,  par  une  valetaille  qui  n’efl  point 
faite  peur  aflifler  au  fpe&acte  de  la  nation  ;  ou  quand 
les  maîtres  y  viennent,  c’cfl  par  air  ,  par  luxe  ,  quel¬ 
quefois  peur  conduire  plus  fecretement  une  intrigue, 
ou  pour  y  faire  dans  un  fommeil  lourd  une  digeifioti 
laborieufe  ,  ou  pour  caufer  &  importuner  les  voifins. 
On  lent  facilement  que  de  pareils  lpeftateurs  ,  qui 
ne  viendroient  pas  à  la  comédie  fans  cette  commo¬ 
dité  ,  ne  font  pas  les  plus  propres  à  encourager  ,  k 
éclairer  le  génie, 


C'zf5  ) 

S’il’  efl  des  caufes  dont  l’évidence  de* 
Beur  j ti {lice  s’afFoibliroit  par  les  argumens  ,, 
qu’en  voulant  éclaircir  l’on  obfcurciroit  9 
h  notre  eft  dans  ce  cas  ;  pour  en  dé¬ 
montrer  l’excellence  ,  il  fuffit  de  remettre, 
fous  les  yeux  du  légiflateur  fes  propres 
paroles  ,  cet  article  4 6  du  réglement  dont 
les  comédiens  ont  altéré  le  ‘ferrs  naturel  ,, 
pour  lui  en  donner  un  forcé  qu’il  ne  peut 
avoir,  c’eft  la  meilleure  maniéré  de  répon¬ 
dre  à  leurs  plates  fubtilités ,  à  leurs  chi- 
cannes  révoltantes  :  figiplement  ,  afin  de 
mieux  faire  fentir  l’abfurdité  de  leur  in¬ 
terprétation  ,  nous  ferons  une  fnppofition 
três-pofîible  ,  &  qui  ne  tarderoitr  pas  à 
fe  réalifer  y  fi  l’on  îaiifoit  un  libre  cours 
à  la  cupidité  active  &  indufhieufe  des 
comédiens.  Qu’on  s’imagine  les  demandeurs 
de  petites  loges  en  allez  grand  nombre 
pour  les  occuper  toutes,  les  abonnés 
(1)  ,  pour  remplir  toutes  les  autres  places  ? 
Sur  iquoî  les  auteurs  (éroient-ils  payés  ? 
Pour  qui  auroient-ils  travaillé  ?  H  eft  clair; 
que  ç’aurok  été  pour  les  Peuls  adeurs , 
qu’ils  n’auroient  rien.  Peut-on  croire  que 
tel  ait  pu  être  l’efprit  du  réglement ,  ou  que 
le  rcdadeur  ait  eu  l’ineptie  d’y  inférer 
une  claufe  ambiguë  qui  rendrok  ainft  les 


(T)  Moyennant  une  fomme  une  fois  payée  ,  un 
homme  peut  s’abonner  à  la  comédie  fran-çoife  pour  fi 
vie  ,&a  de  la  forte  fes  entrées  partout  ,  excepté  aa 
garteire.  On  s'abonne  auiil  pour.  le  parterre  feuù 


(  *V) 

poètes  dramatiques  le  jouet  du  caprice  &: 
de  Pavance  de  leurs  tyrans. 

De  leur  explication  arbitraire  il  s’enfui- 
vroit  une  conféquence  plus  funefte ,  puif- 
que  les  auteurs  fe  trouveroient  encore 
quelquefois  redevables  aux  comédiens  ; 
car  ,  quoiqu’ils  ne  doivent  entrer  que  dans 
la  contribution  des  frais  ordinaires  & 
journaliers  y  on  leur  fait  fupporter  même 
les  extraordinaires  ;  voici  ce  qui  c-ft  arrive 
à  l’un  de  nous  ,  &  fon  exemple  rendra 
rinjuffice  plus  fenfibîe. 

M.  Louvai  de  la  SaufTaie  ,  auteur  de 
la  Journée  Lace'démonienne  ?  piece  en 
trois  a&es  ,  enrichie  d’intermedes  ,  jouée' 
avec  applaudiflèment  en  1774  y  a  voit  re¬ 
commande  qu'on  ne  vît  ni  or  ni  argent 
dans  tout  ce  qui  appartenoit  au  fpeéla- 
cle  ,  conformément  au  coftume  fpartiate. 
Point  du  tout  :  on  galonna  les  habits  en 
argent ,  on  argenta,  les  armures  :  pour  ren¬ 
dre  le  ridicule  plus  complet.,  on  orna* 
même  les  boucliers  de  rubis  ,  &  au  Heu 
de  la  décoration  ordinaire  des  pièces  villa— 
geoifes  que  demandoit  3e  poëte  ,  on  en  fit 
une  nouvelle  non  moins  bizarre  que  le 
refie  ;  mais  indépendamment  de  cette 
indocilité  dont  M.  de  la  SaufTaie  avoit 
d’autant  plus  lieu  de  fe  plaindre qu’elle: 
pouvoit  être  funefle  à  la  réuflite  de  fa 
piece  ,  &  conféquemment  à  fa  gloire ,  if 
en  réfulta  un  compte  monftrueux  ou  fe, 
trouvèrent  abforbés  tous  fes  Honoraires  &; 
qui  le  rendoit  en  outre  débiteur,  de  la 


(  25s  ) 

medie  (i)  :  matière  dun  proce's  auâuelle- 
ment  pendant  au  confeil  (2). 

Enfin  ,  la  diilribution  arbitraire  &  pué¬ 
rile  des  comédiens  y  digne '  feulement  du 
plus  ru  é  traitant,  de Tufurier  le  plus  ra¬ 
pace  ,  ou  du  calembourifte  le  plus  intrépide 
a  infulter  le  bon  fens ,  attaque  la  propriété 
des  auteurs  jufques  dans  fon  effence.  Le 
réglement  y  portoit  en  lui-méme  une  vio¬ 
lente  atteinte  par  l’article  47  ainfi  conçu  : 
yy  fauteur  confervera  fes  droits  fur  fa  piece 
»  jufqu’à  ce  que  la  recette  foit  deux  fois 
yy  de  fuite  ou  trois  fois  en  différens  tems 
»  au-deffous  de  12.00  liv.  f hiver  ,  &  800 
yy  îiv.  l’été  ;  alors  la  piece  appartiendra  aux 
yy  comédiens.  » 

C  était  déjà  une  très-grande  docilité  de 
notre^  part  d’avoir  acquiefcé  fans  réclama¬ 
tion  a  cette  loi  *  mais  ce  leroit  une  lâcheté 
que  de  nous  remettre  à  la  difcrétion  de 
nos  fuhalternes.  Ils  pouvoient  indirecte¬ 
ment  s’approprier  nos  ouvrages  par  leur 
defafFe&ion  ,  leur  négligence  ,  par  une  ven¬ 
geance  particulière  en  nous  jouant  mal  de 
façon  à  écarter  le  public  ,  &  à  recevoir 
par  -  la  la  recompenfe  d’une  manœuvre 
odieufe  &  punillàble.  Au  contraire ,  la 
difficulté  de  conffater  l’abus ,  fautorifoit 
prefque  >  le  rendoit  au  moins  indeftrucli- 

(1)  Le  réfnltat  portoit  :  Partant  l’auteur  pour  fon 
douzième  redoit  toi  liv.  g  fols  6  deniers. 

(i)  Par  un  arrêt  d’e'vocation  qui  ôte  la  connoiflfance 
du  procès  à  la  juftice  ordinaire.  Depuis  1774  Icconfcil 
u’a  rien  ftatué. 


ble.  Ici  nous  approuverions  direéfemeftC 
i’injufîice  des  comédiens  ;  nous  nous  fou- 
mettrions  à  leur  joug.  En  effet ,  au  moyen 
du  refus  qu’ils  font  de  faire  entrer  en  re¬ 
cette  celle  des  ahonnemens  &  loges  à  fari¬ 
née  ,  do  l’extenfion  qu’ils  fe  confervent  la 
liberté  de  donner  à  cette  recette  extraor¬ 
dinaire  ,  occafionnant  en  proportion  la  di¬ 
minution  de  fautre  ,  on  conçoit  que  les 
aéleurs  acquerroient  bientôt  la' propriété  de 
toutes  les  pièces,  même  des  meilleures  & 
de  celles  les  plus  courues. 

Non  ,  il  nJeft  pas  pofîi ble  de  tolérer  des 
pr  étentions  aufli  extravagantes  ,  aufli  ty¬ 
ranniques  ,  non  moins  contraires  à  l’hon¬ 
neur  des  lettres  qu’aux  intérêts  des  écri¬ 
vains  dramatiques.  L’infolence  des  comé¬ 
diens  envers  eux  eft  montée  au  point  qui 
exige  néceffairement  une  révolution.  Nous, 
ignorons  quels  moyens  S.  M.  lui  fuggére- 
ra  ;  mais  nous  ofons  la  fupplier  de  mar¬ 
quer  une  limite  fi  précife  entre  les  droits 
des  auteurs  &  ceux  des  comédiens  ,  qu  ils 
ne  puiiTent  plus  être  jamais  confondus  ? 
ou  leur  eau  fer  des  tracafferies  d’intérêt 
tournant  toujours  à  leur  détriment. 

Hélas  !  par  la  malhëureufe  conilitution 
du  théâtre  ,  les  auteurs  n’ont  que  trop  d’oc- 
cafions  de  correfpondre  avec  ces  fnppô  ts  ; 
&  cette  relation  autant  elle  eft  honorable 
pour  les  derniers ,  autant  elle  efl  injurieufe 
pour  les  autres.  Quelle  humiliation  ,  en 
effet ,  non  -  feulement  pour  un  débutant 
dans  la  carrière ,  mais  pour  le  poète  le 


(afo) 

plus  confommé  ,  d’être  oblige  de  fôumef^ 
tre  fon  œuvre  au  jugement  d’un  pareil 
aréopage ,  d’en  attendre  en  tremblant  les 
arrêts  ,  &  de  n’avoir  dans  fa  réiignation 
d’autres  relfoufces  en  cas  de  refus  ,  qu'un 
appel  au  public  par  la  voie  de  l’împrefïion. 

Une  loi  plus  dure  oblige  le  poète  drama¬ 
tique  |qui ,  pour  la  première  fois,  a  une 
pièce  à  faire  recevoir  :  de  la  remettre  au 
femainier  (*) ,  afin  qu’il  décide  fi  elle  efi: 
fufceptible  d'être  lue  à  l’affemblée  entière. 
Par  cette  étrange  fujettion  fon  deftin  le 
trouve  dépendre  d’un  feul  homme;  ce  qui 
efi:  contraire  à  toute  bonne  légifîatiotf.- 
Nous  fentons  la  fageffe  de  l’efprit  de  cet 
article  (  i  )  :  c’efi:  d’empêcher  que  tout  le 
tems  des  comédiens  ne  foit  employé  à  la 
'  le  dure  d’une  foule  d’inepties  trop  commu¬ 
nes  de  la  part  du  grand  nombre  de  candi¬ 
dats  :  mais  alors  pourquoi  ne  pas  nommer 
un  comité  fubhftant  qui  rempiiroit  à  cet 
égard  les  fondions  du  bureau  des  calfations 
dans  le  confeil  du  roi  (**j  ?  Cet  arrange- 


(*)  On  appel]  e  femainier  le  commédien  qui ,  cha~ 
que  fernaine  ,  à  tour  de  rôle  ,  eft  chargé  des  détails 
de  la  troupe  :  ils  font  deux.  (Note  de  VEjvïcn  An - 
glois  ). 

(ï)  C’éft  dans  rarticleqr.  Il  dit  :  }>  la  proportion 
sa  de  toute  piece  nouvelle  fera  adrelïée  an  fécond 
sj  fcmainier ,  lequel  en  fera  part  le  lundi  fuivant  à 
33  i’aflemblée.  33 

(**).n  n’eft  point  de  plaideur  qui  ne  fe  prétende  con¬ 
damné  injuftement  5  il  n’eft  donc  point  d’arrêt  contre/ 
lequel  on  ne  veuille  fe  pourvoir  par  requête  en  c a  da¬ 
tion  ,  8c  le  confeil  ne  finiroit  pas  s’il  les  examinait 
toutes  indiftinélement  :  en  conféquenee  ,  il  y  a  u 


(  z6i  ) 

ment  préviendroit  î’abus  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Il  faut  convenir  ,  ail  furplus  ,  que  ? 
fi  Ton  excepte  une  piece  célébré  y  ainfi 
refiée  long-tems  dans  l’oubli  par  l’humeur 
d’un  comédien  (i)  ,  on  connoît  peu  de  ces 
exemples  de  mauvaife  foi  &  d’injuftice  ;  & 
d’ailleurs  ,  ce  îne  font  pas  nos  adverfaires 
qui  font  cenfés  avoir  fait  le  réglement  , 
&  c’efi  eux  que  nous  avons  à  combattre. 
Lorfqu  un  auteur  a  une  piece  reçue  ,  il  a 
le  droit  d’exiger  la  lecture  d’une  fécondé , 
fans  palier  par  le  premier  degré  de  la  jurif- 
diction  comique,  c’eft-à-dire  parle  femai- 
nier  :  ce  droit  n’eft  point  fondé  fur  le  ré¬ 
glement  ,  puifqu’il  y  déroge  en  quelque 
forte  ;  mais  fur  un  ufage  très-ancien  ,  & 
qui  a  force  de  coutume  par  l’acquiefce- 
ment  tacite  des  comédiens ,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  réclamé  contre.  Un  article  précis  du 
réglement ,  au  contraire  ,  ordonne  que  les 
comédiens  feront  tenus  de  jouer  les  pièces 
fuivant  l’ordre  de  leur  réception  (  1  )  ;  & 
cependant  ils  viennent  de  pouffer  leurs 
ufurpations  &  leur  tyrannie  jufqu*à  refufer 
non-feulement  d’admettre  à  la  le&ure  un 


premier  bureau  ,  appelé  le  bureau  des  cafations  ,  où  il 
faut  que  ces  requêtes  foient  décidées  fufceptibles  d’e- 
tre  admifes  avant  d’être  préfentées  au  confeil.  (  Note 
de  VEfpion  Aaalois.  ) 

(i)  Il  s’agit  de  la  Métromanie  de  Piron.  Une  anec¬ 
dote  confiante  ,  c’eft  que  l’a&eur  Dufrefne  jugea  cette 
comédie  fi  mauvaife ,  que  ,  dans  un  mouvement  d’in¬ 
dignation  ,  il  la  jeta  fur  le  ciel  de  fo il  iii ,  oU  elle  xeltâ 
4e>ix  années  entières. 


I 


(  2.6-2  ) 

poete  diflingué  par  des  fuccès  multiplies 
dans  les  provinces  &  chez  l’etranger  (i)  ; 
mais  de  lui  déclarer  qu’ils  ne  veulent  avoir 
rien  de  commun  avec  lui  :  qu'ils  ne  peu¬ 
vent  fe  charger  d'aucun  de  fes  ouvrages , 
721  les  jouer  y  ni  les  recevoir  y  ni  mime 
les  entendre  (2).  Les  comédiens  ont  mis  le 
comble  à  tant  d’injuftices  envers  cet  au¬ 
teur  par  une  derniere  plus  atroce  ,  en  ce 
qu  ils  y  ont  joint  un  outrage  fangîant  :  ils 
ont  afïeébé  de  lui  faire  refufer  l’entrée  gra¬ 
tuite  du  fpedacle  (f)  en  public  ,  à  haute 
voix  ,  a  une  heure  ou  la  foule  inondoit 
les  poétiques  de  la  comédie  ,  par  leurs  va- 
îets  &  du  ton  le  plus  infolent  ;  &  lorf- 
qu  â  force  de  modération  ,  de  douceur  , 
de  patience ,  afllOré  d’un  commiffaire  ,  il 
e(i  enfin  parvenu  au  femainier  invifible 
jufques  -  lâ  ,  loriqu’iî  lui  a  demandé  de 
quelle  autorité  on  le  fruflroit  d'un  droit 
acquis  ,  inconteüahle  fans  jugement,  fans 
la  forme  juridique  indifpenfable  dans  tous 
les  cas ,  d'une  mamere  malhonnête  &  in- 
fukante ,  Fadeur  a  répondu  qu’il  n’avoit 


(ï)  M.  Mercier  ,  dont  les  drames  ont  été  traduits 
5c  joues  en  Hollandois. 

.  ( l)  Ce  ^ont  ks  propres  termes  d  une  lettre  du 
Sieur  de  la  Porte  ,  s’intitulant  Jecré taire  de  la  comé¬ 
die  jr  r-.coife  ,  en  date  du  7  mars  7-75.  On  xa  trouve 
dans  les  mémoires  de  M.  Mercier,  amli  que  1  étrange 
motif  de  cette  infulte. 

(3)  Tout  auteur  qui  a  une  piece  reçue  ,  a  fes  en¬ 
trées  de  droit  ;  du  moins  c’eft  encore  un  ufage  qui  a 
force  de  loi  &c  fonde  en  railon  ,  puisque  le  théâtre 
eil  la  meiüeyrç  ççpk  pu  il  puiik  fç  ïgiuiçi. 


(2.63) 

pas  d'ordre  a  montrer  ,  &  que  /j  /oc/dre 
(*),  n’avoit  nul  compte  â  rendre,  ni  de  fes 
avions,  ni  de  fes  volonte's. 

Tout  eft  perdu  fans  doute  fi  les  comé¬ 
diens  peuvent  ainfi  ouvrir  &  fermer  à  leur 
gre'  la  carriers  du  théâtre  ;  s'ils  ont  la  fa¬ 
culté'  de  tourmenter  ,  de  vexer  les  auteurs  ; 
fi  les  efclaves  font  tolérés  dans  la  licence  de 
couvrir  d’affronts  leurs  maîtres.  Eh!  qui 
de  nous  feroit  déformais  affez  infenfible 
pour  boire  a  pleine  coupe  l’opprobre  de  la 
part  de  vils  hiftrions  ?  Il  deviendroit  aufli 
meprifable  qu’eux ,  auffi  infâme,  auffi  digne 
d  etre  exclus  de  la  fociéte. 

Les  comédiens  exercent  encore  un  autre 
genre  de  diffamation  plus  indirecte  &  plus 
lourde  envers  les  poètes  dramatiques ,  qui, 
fi  eue  n’attaque  leur  honneur  ,  bleffe  au 
moins  leur  amour-propre  ;  il  provient  tou¬ 
jours  de  i’infradion  du  réglement  ,  car  il 
eft  a  remarquer  que  ce  réglement  ft  favo- 
îable  aux  adeurs  >  ce  font  eux  feuls  qui  y 
contreviennent  perpétuellement  :  nous  vou- 
lons  parler  de  la  forme  dans  laquelle  les 
pièces  font  reçues.  S.  M.  permet  bien  aux 
comédiens  de  les  difcuter  avec  les  auteurs 
pendant ^qu  ils  en  font  la  lecture  (i),  par¬ 
ce  que  c’eft  de  ce  choc  que  peut  naître  la 


f*)  De  tout  trois  on  a  dit  la  troupe  des  cômé- 
diens;  mais  ils  ont  rejeté  cette  dénomination  ,  & 


y  ont  fubfhtue  celie  de  fociéte.  (  blote  de  Vbfpion 
Ancien.  ) 


1 1 )  Article  45. 


<io4) 

Jumtsre,  Unfot  quelquefois  ouvre  un  avis 
important ,  a  dit  un  de  nos  grands  maîtres 
du  théâtre  (i)  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  com- 
pofe  d’ouvrages  dramatiques.  On  fait  que 
Moîiere  confuîtoit  fouvent  fa  fervante  : 
un  opinant  de  la  troupe  peut  donc  aufîi 
£aire  pne  remarque  judkieufe ,  donner  un 
confeil  lumineux  ;  mais  apres  cette  difcuf- 
fion  &  le  '  poftuîant  retiré  ,  ce  n’ed  plus 
que  par  un  indice  muet  que  les  comédiens 
doivent  manifefter  leur  vœu  &  balancer  au 
•fcrutin  le  deftin  de  la  piece  (2).  Des  feves 
de  différentes  couleurs  préfentoient  ci-de¬ 
vant  le  refultat  des  avis  ,  &  la  pluralité 
1  emportoit.  Nouveaux  Pithagoriciens ,  les 
magifïrats  dramatiques  ont  profcrit  les  fe¬ 
ves  &  fubfHtué  des  bulletins,  ou  ils  diffeiv 
'tent^  fur  l’ouvrage  préfenté.  Bulletins  qui 
trahiraient  bien  leur  ignorance ,  s’ils  pou- 
voient  être  produits  ,  ou  d’ailleurs  ils  fe 
permettent  fouvent  des  plaifanteries  indé¬ 
centes  &  des  injures  grodieres. 

Au  furplus  ,  c’eft  dans  ces  bulletins  rai- 
fonnes  que  Ton  a  découvert  depuis  peu 
une  nouvelle  prétention  des  comédiens  , 
d’une  extravagance  fi  rare,  qu’on  ne  pour- 
roit  la  croire  h  elle  n’étoit  ainfi  conftatee 
par  écrit  dans  le  vœu  du  plus  grand  nom- 

(1)  Boileau. 

(i)  Trois  feves  données  à  chaque  délibérant  ,  una 
blanche  pour  l’acceptation  ,  une  marbrée  par  les 
changemens  à  faire  ,  une  noire  pour  le  refus  abfolu  : 
voila  tout  l’appareil  de  ces  jugemens  ;  du  moins  telles 
Cb/U  les  formes  preferites  par  la  loi.  Article  47. 


bre  à  Pégard  d’une  comédie  qu’ils  ont  refu¬ 
se  par  des  motifs  qui  doivent  leur  être 
tout-à~fait  étrangers. 

Jufqu’à  préfent ,  &:  c’éfoit  déjà  beau¬ 
coup  trop  pour  la  portée  du  général,  ils 
n’avoient  eu  le  droit  de  juger  que  des  con¬ 
venances  théâtrales  d’un  ouvrage  ;  c’eff- 
â-aire  des  différentes  parties  qui  conflituenc 
le  poème  dramatique  ,  des  chofes  qui  ap¬ 
partiennent  au  goût  ;  de  l’effet ,  en  un 
mot ,  qu’il  pouvoit  produire  fur  les  fpeda- 
teurs  pour  fa  chute  ou  fon  fuccès,  le  feul 
point  qui  les  concernât ,  auquel  ils  fufïent 
réellement  intéreffés.  Ils  pouffent  aujour¬ 
d’hui  l'audace  jufqu’à  s’élever  en  tribunal 
rival  de  celui  fait  pour  preflder  à  l’hounê^ 
teté  publique  ;  ils  fe  font  comTitués  juges 
des  convenances  morales  ,  &  ont  eu  l’im¬ 
pudence  de  profcnre  comme  indécente 
une  piece  approuvée  de  la  police  (i) ,  de 
contrarier  ainfï  les  intentions  du  gouver¬ 
nement  ,  qui  j  envifageant  le  théâtre  en 
grand  &  fous  fon  vrai  point  de  vue  ,  voit 
avec  fatisfa&ion  le  ridicule  armé  contre  la 
licence  ,  &  le  poète  comique  réprimant  les 
vices  échappés  à  la  févérité  des  loix.  Tel  eft 


(0  M.  PalifTot  ayant  lu  le  n  mars  1775  à  l'aflem- 
fclec  des  comédiens  une  piece  nouvelle  ,  intitule'e  les 
Couru/..: unes  ou  1  Ecole  des  mœurs  ,  le  grand  nombre 
aes  votans  la  rejeta  comme  peu  compatible  par  fon 
cxcreme  indecence  avec  la  dignité  du  théâtre  francois 
Le  lundi  20  l’auteur  revînt  avec  l’approbation  de  là 
police  qui  devoir  lever  tous  les  fcrupules  j  cependanr 
c^om^lcns  Perülicrent  à  trouver  leur  dccifoii 
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f  objet  d’un  troifierne  procès  entre  les  au¬ 
teurs  &  les  comédiens. 

Tous  ces  procès  qui  n’étoient  jufqu'à 
préfent  qu’autant  de  contestations  particu¬ 
lières  avec  les  comédiens  ,  en  ont  engen< 
cire  un  quatrième  5  auquel  il  n’eil  point 
d'auteur  dramatique  qui  ne  doive  prendre 
part  j  puifqü’iî  lui  devient  commun  &  l’in— 
téreile  fpécialement.  En  effet  ,  Meilleurs 
les  gentilshommes  de  la  chambre  s’étant 
mêlés  dans  la  querelle  ,  ayant  embrafïe  la 
caufe  de  leurs  fuppôts  ,  ayant  préfente  re¬ 
quête  en  leur  nom  contre  l’un  de  nous  (i) , 
ils  y  ont  établi  un  fyftéme  qui  tendroit  à 
nous  aîTmxiler  aux  hiitrions  ,  à  nous  priver 
du  droit  de  citoyen  ,  pour  nous  mettre 
fous  la  dépendance  des  mêmes  fupérieurs. 
Ils  revendiquent  le  droit  unique  de  faire 
tous  les  régîemens  relatifs  aux  comédiens  , 
de  veiller  à  l’exécution  de  ces  régîemens  , 
de  réprimer  les  abus  qui  pourroient  en  dé¬ 
ranger  l’harmonie  ;  en  un  mot,  ils  s’y  ar¬ 
rogent  la  légiftation  &  la  police  des  fpec- 
tacles ,  exclufivement.  Si  par  là  ils  n’en- 
tendoient  avoir  que  la  manutention  de  la 
difcîpline  intérieure  de  la  troupe  ,  cela  ne 
nous  regarderait  pas  ;  nous  n’aurions  rien 
à  dire  ;  mais  fous  prétexte  de  la  réunion 
de  cette  double  puiflance  légiftatrice  &  exé- 


(s)  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  la  requête  au  roi  pour 
le  Sieur  Mercier  défendeur  ,  contre  Meilleurs  les  pre¬ 
miers  gentilshommes  de  la  chambre  de  S.  M.  deman¬ 
deurs  j  nouveau  procès  an  confeil  rcfte  indécis  coin-, 
IBS  tous  Iss  auues* 
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cu'tnce ,  vouloir  appeîler  à  leur  decïfion  fbu^ 
veraine  les  dra.ma.tifl es  toutes  les  fois  qu’il 
s’élèvera  une  querelle  entre  eux  Sc  les  co¬ 
médiens  ,  les  afTervir  à  des  réglemens  ren¬ 
dus  incognito  &  dénués  de  1  en  régi  Are  - 
ment  (i)  ,  c’eft  ce  que  nous  ne  pouvons 
tolérer  ;  c’eft  ce  qui  nous  oblige  à  nous 
confédérer  généralement  pour  empêcher 
Péreâion  d’un  tribunal  fantaftique  ,  n’ayant 
de  réalité  que  dans  la  tête  de  Meilleurs  les 
gentilshommes  de  la  chambre  ,  ou  plutôt 
de  leurs  adulateurs. 

Telle  eft  l’énumération  rapide  des  griefs 
des  auteurs  dramatiques  contre  les  comé¬ 
diens  ,  griefs  dont  ils  devraient  d’autant 
mieux  au  premier  coup  d’œiî  fe  flatter 
d’obtenir  le  redreffement ,  que  les  magis¬ 
trats  &  le  public  entier  s’en  trouvent  lé- 
fés.  Cependant  ils  ne  peuvent  fe  diffimuler 
qu’à  moins  d’une  refonte  totale  dans  la 
conftitution  du  théâtre  ,  vu  Pérat  de  cor¬ 
ruption  ou  font  les  mœurs  a&uelles,  au  cas 
meme  ou  ils  obtiendroient  en  cet  inftant 
une  juftice  complette  ,  elle  ne  pourrait 
être  durable ,  &  fous  peu  d’années  ifs  au- 
roient  les  mêmes  plaintes  à  porter.  Com¬ 
ment  des  hommes  voués  par  état  à  la  re¬ 
traite  &  à  Petude,  privés  conféquemment 
prefque  tous  de  ces  dons  extérieurs  ,  de 
ces  agrémens  néceftaires  àlafociété,  pour- 


.  (0  leIxei?  Ie  réglement  de  i7^,  en  date  du  ier 
juillet ,  ou  1  ous  pretexte  de  commenter  le  premier, 
pa  louract  de  plus  en  plus  les  auteurs  aux  comédiens 

M  i 
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rpîent-îls  lutter  îông-tems  contre  les  fecLuo 
rions  de  la  beauté  ,  contre  le?  talens  en¬ 
chanteurs  j  fur- tout  contre  lé  manege  des 
minières  des  pîaifirs  des  grands  ;  fondions 
attribuées  en  quelque  forte  par  état  à  nos 
adverfaires. 

A  tant  d’abus  ,  de  défordres  &  d’in  jus¬ 
tices  nous  ne  voyons  qu'un  remede  ,,  uni¬ 
que  ,  mais  facile ,  prompt,  puiffant ,  & 
dont  1  efficacité,  loin  de  s’aixoiblir,  fe  con- 
folideroit  par  le  laps  du  tems  :  c’eft  la  for¬ 
mation  de  deux  troupes  françoifes.  De  cet 
.çtablilfement  il  découîeroit  des  avantages 
infinis;  &  Y intérêt  des  auteurs  ,  la  gloire 
des  lettres ,  les  pîaifirs  du  public  gagne- 
roient  également.  La  louable  émulation 
qui,  des  leur  origine  .  naîtroit  entre  les 
deux  troupes ,  feroient  reprendre  aux  cho¬ 
ies  leur  cours  naturel,  &  tout  rentrer  dans 
l’ordre  accoutumé.  En  effet  ,  les  auteurs, 
en  tenant  les  comédiens  à  la  diftance  ou 
ils  doivent  être  d’eux,  ne  feroient  pas  obli¬ 
gés  d’acheter  leurs  complaifances  par  un 
abandon  de  leurs  droits  :  ils  les  verroient 
venir  à  eux ,  &  fe  difputer  à  force  de 
refpeéi  &  de  foumiflion  la  préférence  de 
leurs  ouvrages.  Dès-lors  plus  de  difcuiîion 
d’intérêt  ;  puifque  les  poètes ,  s’il  en  étoît 
de  plus  (enfibîes  à  leur  fortune  qu’à  leur 
gloire ,  dans  cette  concurrence  ,  feroient 
maîtres  de  fixer  le  taux  de  leurs  ouvrages 
&  les  Sacrifices  pécuniaires  qu’ils  exige¬ 
aient  ;  ou  plutôt  les  adleurs  ,  guidés  par 
cet  efprit  de  cupidité  plus  clairvoyant  que 


(lé9)  _  . 

taus  les  cenfeurs >  les  rechercheraient  eîi 
proportion  de  leur  mérité  intrinfeque  ,  ou 
du  moins  delà  fenfation  qu’ils  produiraient 
fur  les  fpe&ateurs.  La  carrière  du  théâtre  , 
toujours  pénible  par  les  difficultés  de  l’art , 
fe  trouverait  du  moins  ainii  débarraiîee 
des  ronces  dégoûtantes  qu’y  femoient  les 
comédiens  &  qu’eux  feuîs  auraient  du  être 
condamnés  d’arracher  ;  îes  poètes  qui  en 
déferrent  y  reviendraient  â  l’envi  ;  on  ne 
fe  plaindrait  plus  ni  de  ia  difette  des  bons 
dramatises ,  ni  de  la  décadence  de  la  fcene> 
&  le  génie  recouvrant  fa  dignité  &  ion 
indépendance,  l’on  verrait  bientôt  qu’il  n’a 
pas  perdu  de  fes  forces. 

L’emprelfement  de  chaque  troupe ,  foi' 
à  mériter  le  choix  des  auteurs ,  foit  à  s’at¬ 
tirer  refpeCHvement  la  foule  des  curieux , 
ferait  neceffairement  s’accroître  &  fe  per¬ 
fectionner  à  la  longue  le  talent  de  chaque 
individu ,  par  fon  zele  à  remplir  fes  de¬ 
voirs  ,  par  cette  étude  profonde  &  cons¬ 
tante  qui  feule  a  produit  les  Clairons  &  le 
Kain.  De-là  la  folution  du  problème  des 
ennemis  d’une  telle  innovation  s’écriant  i 
u  En  un  iîecle  ,  &  malgré  .  la  liberté  de 
»  choifir  dans  toutes  les  troupes  de  pro- 
»  vince ,  fi  l’on  n’a  pu  encore  en  former 
»  à  Paris  une  parfaitement  bonne  ,  quelle 
p>  abfurdité  de  prétendre  en  avoir  ceux? 
Oui  tant  qu’il  n’y  en  aura  qu’une ,  à  quel¬ 
ques  fujets  près ,  privilégiés  de  la  nature  & 
paffionnés  pour  leur  talent ,  tout  le  refie 
fans  aiguillon  refiera  mauvais  ou  média» 
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cre  :  creez  -  en  deux  y  fi  Ton  en  excepte 
quelques  mcmbics  malhcurcuffîmcnt  nés  $ 
fans  énergie ,  d  une  pareffe  invincible  *  tous,, 
piefles  par  la  neceiîite  impeneufe ,  acquer— 
ront  chaque  jour  un  degre  d’amélioration. 
Alors  le  public^  amateur  ,  ,repouffé  dhm 
théâtre  trop  plein  ,  fe  portera  vers  l’autre 

*nS/  jfPüSnance  >  &  trouvant  de  chaque 
cote  d  excellentes  pièces  &  d’exceîlens  ac— 
teuis ,  n  aura  plus  rien  à  defîrer  pour 
complet  ter  fa  fatisfa&ion. 

LIE  T  T  R  E  v  III. 

Sur  la  mort  de  le  Kain» 

Nous  hommes  Anglois  >  Milord  ,  & 
coniequemment  au  -  dellus  des  préj âgés  , 
amfi  je  crois  vous  faire  plaiiir  en  jetant 
des  fleurs  fur  le  tombeau  de  le  Kain  ^  au 

*ieu  C/i\n  mau^°^e  il  auroit  eu  chez 
nous  ( Je  vous  adrefîe  toutes  les  anec- 


(U  La  célébré  Mlle.  Qldfidd  ,  morte  en  i7.Q 
iut  enterrée  daus  l  abbaye  de  Weitminfter  :  elle  aVoit 
ete  expofee  pendant  deux  jours  fur  un  magnifique 
lit  de  Parade-  Ses  obfeques  fc  firent  avec  autant^de 
pompe  ce  de  decence  ,  que  fi  pendant  fa  vie  elle  eût 
ete  un  des  augufies  perfonnages  qu’elle  n’avoit  fait 
que  reprefenter.  Le  drap  mortuaire  qui  couvroit  fon 
cercueil  fut  porte  par  fix  perfonnes  de  la  plus 
grande  diftinéhon  ,  dont  étoient  le  lord  de  Lawar  de 
re  loru  Karley.  Le  doyen  du  chapitre  de  Wefimmfies 
©iucia  à  la  ceremonie  (  l^otc  as  itditcurs ,  ) 
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dotes  que  j'ai  pu  recueillir  concernant  cet 
a&eur  fublime  que  vient  de  perdre  la  ca¬ 
pitale  de  la  France  ,  ou  plutôt  la  France 
entière  ,  car  il  n’eit  aucune  province  du 
royaume  qu’il  n’eut  parcourue  ,  ou  ii  n’eût 
fait  fuccefîi  ventent  admirer  fon  talent  uni¬ 
que.  .  .  ,  / 

Le  Kain  ,  quoique  né  d’une  famille 
honnête  &  à  fon  aife  ,  d’im  orfevre  allez 
distingué  dans  fon  état ,  fe  trouvant  em¬ 
porté  par  fon  attrait  pour  le  théâtre,  avoir 
quitté  la  maifon  paternelle  y  &  s’était  arfo* 
cié  à  une  troupe  bourgeoife  qui  jouoit  â  la 
place  royale  ou  aux  environs.  En  I7$o  , 
un  jour  qu  elle  reprefentoit  h  mauvais  ri¬ 
che  >  il  y  eut  un  concours  de  monde  plus 
confidérable  qu’à  l’ordinaire*  Cette  .pièce 
eft  une  comédie  de  M.  d’Arnaud  1  non  en¬ 
core  imprimée  en  ce  te  ms-là  ,  qu’on  n'a- 
voit  vue  nulle  part  ;  la  finguîarité  de  fon 
titre,  le  nom  de  l’auteur,  jeune  alors,  & 
qui  donnoit  des  efpérances  ,  l’honneur  qu’il 
avoit  de  palier  pour  l’éleve  de  M.  de  Vol¬ 
taire  ,  y  avoient  attiré  tous  les  amis  de  ce¬ 
lui-ci  ,  &  ce  grand  homme  lui-même  en¬ 
core  réfidant  à  Paris  malgré  le  fujet  lar¬ 
moyant,  tiréMe  f  hiftoire  fainte  :  on  y  rie 
beaucoup  &  de  la  piece  ,  &  du  poète ,  & 
des  a&eurs.  On  fe  fouvient  toujours  'd’un 
morceau  de  pain  bis  fec  &  crouililîeux  qui 
formoit  un  des  coups  de  théâtre.  Malgré 
cela  ,  l’on  diffingua  le  Kain  ,  dont  le  ta¬ 
lent  refTortiffoit  davantage  à  travers  le  jeu 
déteftable  de  lès  camarades.  M.  de  Vol- 
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taire  en  fut  fi  frappe  ■>  qu’i!  voulut  îe  voir 
.api es  le  fpectacle  ,  qu  il  lui  fit  compliment  ? 
&  lui  permit  de  venir  lui  rendre  fes  hom¬ 
mages  &  recevoir  fes  inftruéfions. 

Le  Kain  y  encourage'  par  un  pareil  ac¬ 
cueil  ,  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette 
liberté.  M.  de  Voltaire  *  qui  rapporte  affez 
volontiers  tout  a  lui  ,  avoit  eu  les  vues  en 
le  flattant  :  il  s’étoit  fait  une  petite  falle 
de  fpe&acle  dans  la  mailon  ,  rue  Traver— 
fiere  ,  ou  il  effayoit  fes  pièces.  Le  goût 
fcenique ,  qui  commençoit  à  prendre,  n’é- 
toit  pas  tout- à- fait  auifi  répandu  dans  les 
divers  ordres  de  citoyens  qu’il  fa  été  de¬ 
puis  ,  &  les  a&eurs  bourgeois  n’étoient  pas 
communs.  Il  avoit  jeté  les  yeux  fur  le  dé¬ 
butant  pour  l’admettre  dans  fa  troupe  : 
après  lui  avoir  renouvelle'  fes  louanges  ,  ii 
lui  demanda  s’il  ne  jouoit  pas  daps  la  tra¬ 
gédie,  s'il  ne  favoit  pas  quelque  rôle  de 
ce  genre;  îe  Kain  lui  répondit  qu’il  avoit 
paru  dans  Gujlave  ,  &  voulut  lui  en  ré¬ 
citer  des  tirades.  Voltaire  *  qui  n’aimoit 
pas  Piron  ^  l’arrêta  &  lui  dit  qu’il  vou¬ 
drait  autre  choie ,  du  Racine  par  exem¬ 
ple  ;  fur  quoi  ha&eur  débita  quelques  mor¬ 
ceaux  d "Athalie . «  Ah  !  que  c  eiî 

»'  beau  ,  s’écria  le  grand  Poète  plus  à  por- 
»  tée  qu’un  autre  de  îe  fentir  ;  ah  !  que 
9 y  c’efl  beau  ,  c’eflà  merveille,  mon  ami... 

»  mais  vous  allez  courir  une  carrière  bien 
épineufe  ;  vous  éprouverez  bien  des  de- 
goûts  ,  des  humiliations,  des  rebuffades; 

»  fi  vous  m’en  croyez  3  il  en  eit  te  ms  eaco- 


. 
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tï  re ,  renoncez  à  un  métier  dont  vous  nfen- 
r>  vifagez  que  les  brillantes  illu fions  ,  j’ai; 
fo  vingt  mille  francs  à  votre  fervice  fi  vous 
w  voulez  embraffer  un  autre  état  ». 

Cette  offre  généreufe  de  la  part  de  ML 
de  Voltaire  paroîtra  fans  doute  bien  in¬ 
croyable  ,  fur-tout  à  cette  époque  où  if 
n’étoit  pas  aufli  riche  qu’il  l’a  été  depuis  ; 
où  l’on  lui  reprochoit  d’aimer  exce hive¬ 
rnent  l’argent  ;  où  des  procès  déshonorans 
en  fon  nom ,  prouvoient  qu’il  le  préféroic 
même  â  la  réputation.  Quoi  qu’il  en  foit 
on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  cette 
anecdote,  que  le  Kain  a  racontée  fouvent 
à  fes  amis,  &  qu’il  a?  je  crois,  configure 
par  écrit  (r).  Au  refie  ,  tout  cela  peut  fe 
concilier  ,  en  fuppofant  que  ce  n’étoit  qu’k- 
ne  épreuve  qu’il  faifoit  pour  fonder  la  vo^ 
cation  de  fon  protégé  :  il  la  reconnut  ferme- 
&  invariable.  Alors  il  le  logea  chez  îuf  6c 
lui  donna  tous  fes  foins.  Nourri  des  fe*- 
çons  de  ce  maître  qui  les  lui  conferoic 
très-afiidument ,  6c  obligé  de  quitter 
afyle  par  févafion  de  M.  de  Voltaire  par¬ 
tant  vers  ce  tems-là  pour  la  Pruife  ,,  fe 
Kain  débuta  à  la  comédie  françoife  en* 
1 7  ‘J 1  • 

Son  début  dura  17  mois,  &  fur  aufli 
pénible  que  brillant  :  il  forçait  beaucoup 
alors  ,  ce  qui  tranfportoit  la  multitude  & 1 


r  (l)  Dans,  un  journal  donr  il  fera  fait  ratntiaia 
Ci-après. 


1 


depiaifoit  aux  gens  de  goût;  mais  îes  con- 
noiffeurs  exerces  y  reconnoiffoient  déjà  le 
germe  du  véritable  acleur.  Après  bien  des 
intrigues  >  des  cabales,  des  contradictions 
car  le  grand  talent  en  éprouve  par-tout, 
il  eut  enfin  ion  ordre  de  réception.  Il  eut 
le  bonheur  de  plaire  au  roi  dans  le  rôle 
d  Orojmane  ,  &  ?  malgré  la  prévention 
qu  An  vouloir  infpirer  à  S.  M.  contre  lui 
il  triompha  :  II  ma  jait  pleurer  ,  dit-elle  y 
moi  qui  ne  pleure  guere.  On  entendit  ce 
que  ce*a  fignifioit ,  &  les  gentilshommes  de 
ïa  chambre  furent  obligés  de  Fagréer. 

Cet  aéleur  avoit  véritablement  la  pafîion 
de  fon  art:  il  s’y  livra  tout  entier  ;  il  étu- 
dioit  profondément  fes  rôles ,  il  îes  notoit 
tous  ,  comme  une  piece  de  mufique.'  Il 
avoit  deux  grandes  difficultés  à  vaincre  *. 
une  figure  ignoble  &  un  organe  très-in¬ 
grat  r  i!  fuppléoit  à  la  première  par  la 
beauté  des  attitudes  &  des  geftes ,  &  il 
avoir  afi  ou  pi  î  autre  en  outrant  fa  déclama¬ 
tion  &  à  force  de  façades  violentes  ;  ce 
qui  lui  donna  long-tems  l’air  d’un  démo¬ 
niaque.  Depuis ,  devenu  maître  de  fa  voix* 
il  s’étoit  corrigé  de  ce  défaut ,  d  Abord  né» 
ceflite  Sur  la  fin  ,  on  lui  reprochoit,  au 
contraire  ,  une  lenteur  exceffive  ;  un  rôle 
entre  fes  mains  s’allongeoit  du  double  * 
mais  aufîi  il  en  faifoic  fortir  toutes  les 
beautés  :  pas  un  vers  d’effet  qui  lui  échap¬ 
pât. 

Une  anecdote  qui  prouve  quelle  etof è 
iïïitelbgtncc  de  le  Itain,  c’cft  ce  qui  lui 


arriva  ,  lorfqu’il  commença  de  jouer  le  rôle 
de  S  ervdius  dans  une  ancienne  tragédies 
(i)  ii  y  mit  d’abord  une  chaleur,  une  fu¬ 
reur  qu’il  croyoit  en  être  î’efprit ,  &  fut 
très- applaudi  ;  rentre  chez  lui  il  lie  la  piè¬ 
ce  ,  il  trouve  qu’il  a  fait  un  contre-fens  ern 
ce  que  par  fes  emportemens  ii  dêvoiloît  à: 
fa  femme  un  projet  qu’il  de  voit  renfermer 
en  lui-même  ;  qu’une  douleur  concentrée? 
devoit  être  fon  cara&ere  ;  il  n’héfite  point:  - 
à  changer  fon  jeu  9  &  aux  éclats  de  voix: 
il  fubilitue  des  filences ,  des  fufpenfions  ^ 
un  embarras  dont  les  nuances  fines  échap¬ 
pent  a  la  multitude  qu’un  adeur  n’ébranle1 
guère  qu’à  force  de  bruit  &  de  convulfions  s 
il  reçut  peu  de  battemens  de  mains  ;  ce¬ 
pendant  les  connoifVeurs  lui  rendirent  J-uf— 
tice  fc  lu  b  j  liguèrent  à  la  longue  le  parterre. 
Dès  ce  moment  le  Kain  fentit  la  néceffite 
de  connaître  parfaitement  l’enfembîe  d’unes 
pièce  où  il  devoit  figurer  ,  &  il  en  app-re- 
noir ,  en  polîédoit  au  moins  tous  les  rbles 
efîèntiels  avant  dJy  jouer  ?  c’efi  ce  qui  rerw 
doit  pour  lui  ion  métier  plus  difficile  que 
pour  un  autre  *  mais  lui  donnoit  aufE  une 
fuperiorite  que  perfonne  n'a  voit,  eue  aupa>- 
ravant ,  que  perfonne  n’aura  peut-être  après 
le  Garrick  françois. 

Les  pièces  que  le  Kain  rendoit  fe  .-mieux' 
&  le  plus  volontiers  ,  étoient  celles,  de  M, 
de  Voltaire  ,  &  Ton  conçoit  pourquoi».  II 


(1)  Le  Manlius  de  la  EoiTe 
fe  en  16^, 


joué  poux 
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avoit  aufïi  beaucoup  étudié  celles  de  R  a» 
cine,  quoique  îe  poète  fût  moins  dans  fon 
genre  :  ii  goûtoit  peu  Corneille  &  ne  fe 
fbucioitpas  de  jouer  dans  fes  tragédies.  Le 
défunt  prince  de  Contilui  en  fit  des  re¬ 
proches  un  jour*  &  le  traita  même  dure¬ 
ment  à  cet  égard.  On  croiroit  volontiers 
que  ce  dégoût  lui  avoir  été  infpiré  par  le 
maître  qui  l’avoir  formé  ,  &  qu’on  a  ac¬ 
cu  fé  d’avoir  conjuré  en  quelque  forte  la  „ 
profcription  du  théâtre  de  ce  pere  de  la 
tragédie  en  France.  C’eft  d’autant  plus 
vraifembîable,  que  les  rôles  de  Corneille 
lui  allaient  mieux  qu’à  tout  autre  par  une 
certaine  enflure  analogue  à  fa  déclamation. 
fVoilà  pourquoi  il  fe  complaifoit  dans  les 
pièces  de  M.  de  Belloi,  qui  lui  a  dû  fes. 
fuccès  ;  fon  art  merveilleux  faifoit  dîfpa- 
roître  les  défauts  de  langue  &  de  flyle  de  fa 
vérification  barbare. 

Depuis  la  retraite  de  Mlle  Clairon,  le. 
Kain  étoit  devenu  le  defpote  de  la  comé¬ 
die.  Il  avoît  pris  le  prétexte  de  fa  fanté 
pour  ne  fe  montrer  que  plus  rarement  &  à 
certains  tems  de  l’année  :  il  jouoit  envi¬ 
ron  douze  fois  par  an;  chariatannerie  dont 
il  n’avoit  pas  beloin  pour  fe  faire  valoir  , 
mais  qui  produifoit  îe  plus  grand  effet.  Ces 
jours-là  étoient  devenus  les  jours  mémo¬ 
rables  du  théâtre  ;  ils  faifoient  époque.  Ses 
camarades  îfofoient  îe  contrarier.  Quel¬ 
quefois  aux  affembîécs  ,  lorfqu’après  un 
premier  refus  ,  on  inhftoit  pour  qu’il  parût 
dans  cei tains  rôles  *  il  répondit  ftchement; 
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levons  ai  déjà  dit  que  je  ne  joue  roi  s  point}, 
ne  ni  en  parlez  plus.  Au  relie  ^  il  n’etoit 
point  inutile  à  lui-même  dans  Ton  repos  ; 
il  parcouroit  les  provinces  &  y  faifoit  une 
ample  moiflon  d’argent ,  qu’il  aimoit  beau¬ 
coup. 

Il  étoit  vilain  ,  même  ladre  jufques  dans 
fes  plaifirs  :  il  alloit  chercher  dans  les  rues 
les  beautés  propres  à  affouvir  fa  brutalité, 
comme  moins  cheres.  Un  foir  il  trouva 
une  Cauchoife  ,  c’efl-à-dire  une  fille  du 
pays  de  Caux  en  Normandie  :  cette  jouif- 
fance  lui  parut  d’autant  plus  excellente  ÿ 
qu’elle  lui  coûta  peu  ;  mais  les  fuites  fu¬ 
rent  ameres.  Il  devint  la  fable  des  demoi- 
felles  de  la  comédie  ,  &  depuis  cq  tems  , 
lorfqu’elles  veulent  défigner  honnêtement 
une  maladie  déshonnête ,  elles  l’appellent 
une  Cauchoife. 

Cet  acfeur  étoit  d’autant  plus  obligé  de 
fe  livrer  à  fa  crapule  ,  qu’étant  peu  aima¬ 
ble  en  fociété ,  il  n’y  étoit  pas  goûté.  Il 
y  portoit  ce  recueillement ,  cette  mélan¬ 
colie  du  génie  toujours  tendu  vers  fort 
objet. 

Perfonne  n’ignore  le  mot  fublime  dont 
il  confondit  dans  le  foyer  la  hauteur  d’un 
jeune  militaire  ,  quitrouvoit  mauvais  qu’un 
comédien  gagnât  douze  ou  quinze  mille 
francs  par  an  ,  tandis  qu’un  orlicier  bîefîe 
n’avoit  quelquefois  que  400  livres  de  penfion 
&  moins.  Comme  cet  étourdi  joignoiü  à  fa 
réflexion  des  propos  outrageans  :  Eh  t 
comptez-vous  pour  rien  ,  lui  dit  ie  Kain  ? 
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&  droit  prétendu  de  me  parler  ainji  im¬ 
punément  ? 

Cet  adeur  étoit  fort  infoîênt  envers  les 
auteurs.  Sa  difpute  finguliere  avec  M. 
Marmontel  mérité  . d’être  confervée  :  il  n’y 
avoir  pas  tort  au  fond;  fon  grand  talent 
méritoit  fans  doute  plus  d’égards  de  la 
part  de  ce  poëte ,  mais  le  Kain  à  fon  tour 
ne  devoit  pas  oublier  que ,  génie  fublime 
dans  fon  genre  ,  fupérieur  fans  contredit  à 
fon  adverfaire,  il  n’étoit  cependant  qu’un 
comédien.  M.  Marmontel  s’eft  aviié  de 
retoucher  en  1758  V e ne e fias ,  qu’il  étoit 
queBion  de  remettre  au  théâtre  pour  la 
cour.  Le  Kain  y  devoit  jouer  ;  mais  il 
déclara  au  réformateur  de  Rot r ou  (1)  qu’il 
fuivroit  l’ancien  texte,  &  n’auroit  aucun 
égard  aux  changemens;  il  s’exprima  même 
en  termes  durs  &  meprifans.  Le  poëfe 
furieux  ,  va  chez  madame  de  Pompadonr , 
lui  porte  fes  plaintes  &  l’engage  à  donner 
fes  ordres  à  Fadeur  récalcitrant.  La -mar- 
quife  lui  enjoint  de  jouer  la  piece  dans 
la  forme  moderne  ;  il  .ne  peut  réfifier  â 
la  favorite,  il  s’incline  profondément,  & 
paroi t  difpofé  à  obéir.  La  tragédie  s’exé¬ 
cute  ;  tout  le  monde  eO:  enchanté  de  le 
Kain  ;  Louis  XV  le  félicite  à  (on  tour ,  de 
lui  ajoute  à  l’oreille;  oui ,  mais  vous  ne 
nous  ave\  pas  donné  du  Marmontel 

nn—.i*.  r  1  »  t  ***&’*>  .nu  ,  mm  m  «  »  ■  ■■■ow»»-*’ 

(i)  L’auteur  de  Pence  fias  ,  contemporain  de  Cor¬ 
neille,  Sa  tragédie  fut  jouée  £cur  la  premiae  fois*  soi 
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hêureufement  il  ny  a  que  moi  qui  mrem 
fuis  apperçu  ;  ne  vous  en  vante q  pas... 
Le  Kain  avoit  en  effet  joue  fon  ru  e  >  tel 
abfolument  que  Rotrou  T  avoit  compofé  ;; 
il  racontoit  cette  anecdote  avec  une  vraie: 
délégation ,  &  vraifemblabîement  il  ne  Ta¬ 
pas  oubliée  dans  le  recueil  dont  il  fera  fait 
mention  ci-après. 

Au  reftc ,  fi  la  renommée  dont  jouit 
foit  cet  adieu  r ,  lui  avoit  tourné  la  tête,, 
il  en  eft  peu  fans  doute  qui  enflent  pu 
tenir  à  tout  Tencens  dont  on  enivroit  la* 
Renne.  Le  voyage  qu’il  fit  à  Berlin  quel¬ 
que  tems  avant  fa  mort,  Fhonnetir  qu’il 
eut  non-feulement  d’amufer  le  roi  dePruf-- 
fe,  connoiffeur  dans  tous  les  talens,  mais 
celui  d’être  admis  à  fon  audience,  ou  plu¬ 
tôt  à  fon  intimité,  &  d’y  caufer  familiè¬ 
rement  avec  lui  ,  fur  l’art  que  le  Kain 
poflédoit  fi  fupérieurement  j  auroient  ache¬ 
vé  d’enfler  fon  orgueil  &  de  le  porter  au 
plus  haut  degré.  Delà  fon  définit  de  re- 
connoiflance  dont  Te  plaignoient  tant  de. 
gens,  (i)  Il  en  manqua  même  envers  M. 
de  Voltaire  ,  fon  premier  bienfaiteur ,  & 
celui  auquel  il  devoir  peut* être  tous  les 
fuccès.  Ce  fut  lui  qui  ,  dans  le  comité  ou 


(i)  Je  vous  renvoie  ,  Milord  ,  à  une  piece  trop 
longue  pour  l’inlerer  dans  le  courant  de  ces  anec¬ 
dotes  Sc  qui  peindra  mieux  le  Kain  que  tout  ce  que 
je  pourro:s  ajouter.  11  faut  cependant  ne  pas  y  donner 
non  plus  trop  de  confiance.  Elle  eft  d’un  auteur  finie  - 
qui  lui  en  vouioit  beaucoup  &  àfe§  caaiaxades» 
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il  fut  queflion  de  recevoir  Irene  (  i  )  T 
déclara  qu’il  n’y  prendrait  point  de  rôle. 
C’eff  ce  qui  provoqua  cette  lettre  véhé¬ 
mente  du  marquis  de  Thibou ville  (2)  aux 
comédiens  ,  ou  il  étoit  fort  maltraité.  Sans 
doute  ,  la  réflexion  lui  avoir  fait  recon- 
noître  fon  ingratitude  3  ou  Ton  avoir  ca¬ 
ché  au  vieillard  de  Eerney  fa  conduite 
car  il  comptoir  beaucoup  fur  lui ,  &  à  fon 
arrivée  à  Paris  quand  Pabbé  Mignot  (3)  lui 
en  apprit  la  mort,  il  fe  trouva  mal. 

Il  efl  à  remarquer  à  cette  occafion  que , 
par  un  concours  de  circonflances  bien 
bizarres,  M.  de  Voltaire  n’a  jamais  vu  jouer 
le  Kain  fur  la  fcene  francoife  ;  à  fon  début 
ce  grand  homme  partoit  pour  la  Pruffe  ; 
depuis  ce  tems  il  n’étoit  point  revenu  à 
Paris  ;  &  au  moment  où  il  fe  faifoit  une 
fête  de  voir  fon  éieve  dans  toute  fa  gloire 
il  trouve  qu’il  n’exifte  plus. 

Le  Kain  parloir  de  fe  retirer  bientôt ,  ce 
qu’il  n’auroit  exécuté  que  difficilement  , 

-  vu  fa  cupidité  fordide  ,  lorfque  la  mort  Pa 
frappé  ,  le  8  février,  11  eft  relie  malade 
durant  quelques  jours.  Ledo&eur  Tronchin 
qui  le  foignoit  ,  Payant  averti  du  danger 
où  il  étroit,  un  carme  a  été  appelé ,  &  lui 
a  fait  faire  réconciliation  dhifage.  Il  a  été* 

. .  ‘  1  .OT.i.M  m«"  . 

(x)  Tragédie  que  M.  de  Voltaire  avoit  envoyée- 
aux  comédiens  depuis  quelque  tems  ,  &  qu’ils  rc- 
mettoient  de  jouer. 

(2)  Ami  de  Voltaire  ,  chargé  de  préfenter  ïrcnù 
aux  Comcdiens, 

(3)  N.çyçu  dç  M»  dç-Yçltau^ 
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enterre  avec  une  pompe  peu  commune» 
Les  deux  comédies  fe  font  réunies  pour 
groftir  ie  convoi.  Le  roi  ,  quand  on  lui  a 
appris  cette  perte  ,  a  paru  le  regretter ,  & 
furtout  la  reine.  Le  parterre  en  a  témoi¬ 
gné  fa  douleur  par  les  cris  les  plus  tumul¬ 
tueux.  M.  de  la  Harpe  ,  qui  lui  a  voit  fait 
accepter  un  rôle  dans  les  Barmécides  , 
a  tout  de  fuite  configné  dans  fon  journal 
l’éloge  de  cet  adeur  ,  trop  magnifique, 
&  que  la  vérité  nous  a  forcés  de  modérer. 

On  prétend  qu’on  a  trouvé  fous  les 
fceîîés  chez  ce  comédien  ,  plus  de  cent 
mille  écus  en  or ,  fans  compter  les  bijoux 
&  préfens  dont  il  avoit  été  comblé. 

Mais  ce  qu’on  y  a  recueilli  de  plus  pré¬ 
cieux  ,  c’eft  fon  journal  de  la  comédie  , 
que  je  vous  ai,  Milord,  indiqué  plus  haut. 
Le  Kain  (chaque  foir  )  fe  retiroit  feuî, 
6c  rédigeoit  par  écrit  les  anecdotes  du 
théâtre.  On  dit  qu'il  eft  très-curieux  en 
cette  partie; qu’il  y  en  a  de  fort  piquantes, 
6c  de  telles  qu’il  n’eft  pas  pofhbSe  que  ce 
recueil  voie  le  jour  &  foit  imprimé  de  ft- 
tôt  ;  c’eft  d  autant  plus  fâcheux  que  les 
obfervations  de  ce  grand  maître  pourroient 
beaucoup  fervir  aux  progrès  de  l’art.  Je 
ne  fais  s’il  a  légué  cet  ouvrage  à  quel¬ 
qu'un  &  qui  en  fera  le  dépofitaire  ;  on 
m’a  dit  qu'il  étoit ,  quant  à  préfent  en  la 
poflefîion  d’un  heur  delà  Porte,  fécretaire 
répétiteur  &  foufteur  de  la  comédie  :  il 
feroit  malheureux  que  ce  tréfor  reliât  en- 
foui  chez  un  fubalterne. 

Paris  ce  13  mars  177S, 


t 
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C  O  PIE  d’une  lettre  écrite  par  M.  Pc  n  oit  ÿ 
de  I académie  de  peinture  ,  aux  cerné - 
die  ns  français. 

Messieurs, 

Un  de  vos  üîuflres  confrères,  M.  le  Kain? 
publie  dans  le  monde  que  je  lui  retiens  y 
contre  la  foi  publique  ,  des  effets  qui  lui 
font  plus  précieux  que  Fârgent.  Cette 
exprellion  étonnante  de  fa  part  doit  vous 
faire  foupçonner  de  la  mienne  un  délit 
fort  grave  ;  comme  la  perte  imaginaire  de 
ces  effets  précieux  lui  fait  jeter  les  plus 
hauts  cris ,  quelle  le  tourmente  au  point 
de  s’adreffer  à  plufeurs  de  mes  confrères 
pour  obtenir  juîlice ,  &  qu 'enfin  ces  jours 
derniers  le  fecrétaire  de  notre  académie 
efi  venu  chez  moi  ^  m’avertir  de  me  laver 
de  cette  imputation  ,  j’ai  cru  devoir  expo- 
fer  le  fait  à  votre  alîèmblée.  Le  voici  : 

M.  le  Kain  m’a  prêté  deux  tomes  de 
Don- Quichotte.  Il  me  les  a  fait  deman¬ 
der  par  un  ami.  J’ai  répondu  que  i’un 
d’eux  étoit  perdu,  &  que  je  clierchois  à 
Fapparciller.  On  a  dû  lui  rendre  cette  ré- 
ponfe.  Je  travailiois  â  le  fatisfaire,  lors¬ 
que  M.  Cochin  m’a  fommé  de  remettre 
les  effets  précieux  de  M.  le  Kain,  Je 
m’écriai  fur  le  champ  ; 

Je  ne  m’attendoispas  qu’une  telle  entreprife,. 
Du  fis  d’ Agatuemnon  méritât  l’entremife  1 

Vous  voyez,  Meilleurs,  qu'avec  les  grands 
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genies  les  plus  petites  chofes  ont  une  vaîeuï 
&  une  importance  dont  on  ne  fe  feroil  ja~ 
mais  douté.  Pour  couper  court  aux  lon¬ 
gues  6c  graves  jérémiades  que  peut-être  la 
douleur  de  M.  le  Kaîn  porteroit  jufqu'au 
trône  y  je  lui  remets  en  votre  préfènce 
l’édition  entière  de  Don-Quichotte  y  lui 
laiflant  toutefois  la  liberté  de  me  ren¬ 
voyer  les  tomes  dépareillés ,  ôu  de  les  ven¬ 
dre  fur  les  quais  à  fon  profit  en  forme 
de  dédommagement. 

j’avoue  Meilleurs ,  que  ma  faute  efî: 
d’avoir  trop  différé  :  ma  négligence  vient 
de  celle  même  de  l’ami  chargé  de  racheter 
le  volume  égaré.  Je  ne  prévoyais  pas  non 
plus  le  défefpoir  de  M.  le  Eain  ^  &  d’ail¬ 
leurs  je  me  difois  à  moi-même  :  Si  fa  mé¬ 
moire  efî  fidele  ,  elle  doit  lui  rappeler 
qu’autrefois  je  lui  ai  fait  trois  tableaux.. 
Il  m’en  a  même  coûté  des  débourfés  dont 
nous  n’avons  jamais  parlé  ,  lui  par  pru¬ 
dence  ,  &  moi  par  pudeur.  Il  doit  fe  ref* 
fouvenir  que  y  de  plus  fraîche  date  y  j’ai 
prié  un  de  mes  amis  de  fe  delfaifir  en  fa 
fav  eur  de  neuf  grandes  planches  géographi¬ 
ques  des  environs  de  Paris ,  de  l’abbé  de 
la  Grive  ,  ouvrage  rare  &  eftimé  dans  ce 
genre;  qu’à  quelques  jours  delà  je  lui  ai 
fait  parvenir  par  la  même  voie  deux  vol.' 
in-folio  d’eflampes  reliés  en  maroquin 
rouge  &  dorés  fur  tranche.  Ces  deux  voL 
feuls ,  me  difois-je  encore  ,  ne  peuvent-ils 
pas  effuyer  les  larmes  que  lui  fait  répan¬ 
dre  la  crainte  de  perdre  deux  tomes  de  Don- 


Quichotte  ;  Mais  je  ne  faifois  pas  réflexion* 
qu’un  grand  a&eur  comme  lui  reçoit  les 
préfens  de  l’amitié  comme  un  culte  rendu 
à  fa  divinité  ;  &  il  eft  d’un  dieu  d’oublier 
les  hommages  des  foibîes  mortels. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c’efl:  d’avoir , 
peut-être ,  par  les  chagrins  que  je  lui  ai 
caufés ,  altéré  fa  fauté  précieufe  à  l'état. 
Qui  fait  même  fl  je  n’ai  point  hâté  le  re¬ 
tour  périodique  de  fon  mal  de  reins  ,  mal 
qui  ne  lui  prend  jamais  qu’avec  le  defir 
de  faire  des  incurflons  en  province;  mal 
aulfl  fatal  aux  auteurs  qu’à  fes  camarades/ 
Mais ,  confoîez-vous ,  Me  (heurs  :  on  a  ou¬ 
vert  une  foufcription  pour  l’achat  d’une 
berline  deftinée  à  fes  voyages.  Elle  fera 
garnie  d’édredon  pour  préferver  fes  auguf- 
tes  reins  des  plus  légers  froiflemens ,  &  vous 
le  verrez,  après  la  fatigue  de  la  province, 
revenir  gros  &  gras ,  mais  toujours  gemif- 
fant ,  honorer  fix  fois  pendant  Fhiver  le 
fpectacîe  de  fa  préfence. 

J'ai  rendu  un  témoignage  public  de  fon 
zele  dans  l’amitié  :  j’aurois  pu  donner  des 
preuves  de  fa  bonne  foi ,  mais  j’ai  voulu 
ménager  fa  modeftie.  Inscrivez  ce  fait  dans 
vos  annales  ,  comme  un  monument  de 
la  fubtilité  de  l’efprit  ,  de  la  reconnoif- 
fance  du  cœur  ,,  &  flirtout  de  l’élévation 
de  l’ame  de  votre  héros. 
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LETTRE  VIII. 

✓ 

Sur  un  Duel  fameux . 

C’en  efï  donc  fait ,  Milord  ;  fuivant  ce 
que  vous  m’apprenez,  belli  ferratos  rupit 
difcordia  poftes.  Que  de  maux  vont  fon¬ 
dre  fur  ma  patrie  l  puifïe-je  par  mes  avis 
en  détourner  au  moins  une  partie  î  En 
attendant  que  je  vous  recueille  tous  les  faits, 
tous  les  propos  &  tous  les  détails  relatifs  à 
ce  grand  événement  T  je  fufpends  la  rela¬ 
tion  même  très-intéreffante  concernant  M.  - 
de  Voltaire  ,  Ion  féjour  à  Paris  ,  &  fa 
piece  dont  la  première  repréfention  a  eu 
lieu  ces  jours-ci ,  pour  vous  entretenir  d’une 
nouvelle,  depuis  lundi  la  matière  des  con- 
verfations.  On  ne  fait  qu’en  parler  à  la 
cour  &  à  la  ville  ;  chacun  fe  queftiqnne  ; 
chacun  s’empreffe  d’en  apprendre  les  plus 
petites  circonRances.  Je  me  hâte  de  ga¬ 
gner  de  primauté  les  gazettes ,  les  jour¬ 
naux^,  ces  feuilles  fecretes  furtout  ou  la 
vérité  eft  ordinairement  très  -  défigurée  : 
il  s^agit  d’un  duel  fameux ,  tel  qu’il  n’y 
en  a  voit  eu  depuis  long  -  tems  ,  &  qui 
occupera  fans  doute  une  place  diffinguée 
dans  l’hiftoire  ;  tout  en  eft  curieux,  &  les 
a&eufs,  &  le  fujet ,  &  les  fuites. 

Rappelez-vous,  Milord,  le  portrait  qu’a 
tracé  du  comte  d’Ar****  VObfervauur 
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hollandois  (* * *)  ,  l’augure  favorable  qu’il  tîroît 
de  quelques  traies  ^  de  quelques  faillies  de 
fon  enfance;  les  efperances  qu’il  en  con¬ 
cevoir  fe  réalifent.  C’eft  un  des  plus  aima¬ 
bles  princes  qu’il  foit  pofiible  de  voir ,  & 
s’il  a  quelques  defauts  tenant  à  fon  âge  , 
â  fon  rang ,  à  fon  éducation ,  ils  font  bien 
compenfes  par  les  brillantes  qualités  qu’il 
déploie.  Combien  peu  rachètent  ainft  les 
leurs  !  Combien  n’ont  que  des  vices  & 
point  de  vertus  ! 

Après  cet  augufte  perfonnage  ,  le  pre¬ 
mier  figurant  dans  la  fçene  que  j’ai  à 
vous  décrire  ,  vient  le  duc  de  Bour*** , 
dont  la  même  auteur  a  preffenti  aufli 
l'heureux  caradere  ;  il  fe  fondent  tel  que 
Fohfervateur  l’avoit  conçu  ;  il  n’a  pas  le 
(aillant  &  l’éclat  de  celui  du  premier  ; 
mais  c’eft  la  douceur  &  l’aménité  même  ; 
il  rie  fixe  pas  les  regards ,  il  ne  force  pas 
Fétonnement  comme  fon  rival  ;  mais  il 
eft  charmant  dans  Ton  intérieur  &  fe  fait 
aimer  de  tout  le  monde.  Tous  deux ,  au 
refte  ,  ont  une  paftion  égale  de  la  gloire; 
ils  brûlent  de  fe  fignaler  ,  &  malheureu- 
fement  la  guerre  qui  va  s’allumer  ne  leur 
en  fournira  peut-être  que  trop  d’occafions 
contre  nous.  Dans  l  impatience  de  ce  jour 
déliré ,  ils  viennent  de  s’eftayer  l’un 
contre  l’autre  ;  on  a  admiré  leurs  efforts 


»  ipmiw  cm*Km  »  .  w  ■  ■  . 

(*)  Voyez  le  premier  Volume  de  l'Efpion  Anglois, 

[Note  des  éditeurs.  ) 
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valeureux  ,  &  îa  nation  ,  en  gémiffant  de 
les  voir  s’expofer  pour  une  querelle  parti¬ 
culière  ,  a  juge  de  quoi  ils  feraient  capa¬ 
bles  en  combattant  pour  la  patrie. 

La  querelle,  au  refte,  n’étoit  pourtant 
pas  fans  un  grand  intérêt.  Une  princeffe 
adorable  en  étoit  lefujet.  Mad.  la  dncheffe 
de  Bour****  ,  quoique  jeune  encore ,  n’a 
plus  autant  de  charmes  qu’elle  en  avoir 
îorfque  l’obfervateur  en  traçoit  le  portrait 
féduifant  :  mais  elle  pofTede  les  agrémens 
de  lefprit ,  bien  fupérieurs  à  ceux  de  la 
figure;  elle  Ta  très-cultivé  ;  elle  fait  plu¬ 
sieurs  langues  ;  elle  a  du  goût  pour  les 
arts  ;  elle  en  exerce  quelques-uns  ;  elle  eft 
profonde  muficienne.  Pourquoi  faut-il  que 
les  gens  à  talens ,  les  artiftes ,  les  gens  de 
lettres  fe  plaignent  de  fa  froideur  de  Ton 
indifférence  ^  de  fa  hauteur;  qu’ils  gémif- 
fent  de  n’en  pas  recevoir  ces  marques  de 
reconnoiffance  qui  font  encore  plus  d’hon¬ 
neur  au.  grand  qui  verfe  les  bienfaits  qu’à 
celui  qui  les  recueille! 

Quoi  qu’il  en  foit,  voici  comme  cette 
princeffe  eft  innocemment. devenue  la  caufe 
du  duel  célébré  dont  il  s’agit.  Elle  avoir 
pour  dame  de  compagnie  Mad.  la  mar- 
quife  de  La*****  ,  jeune  perfonne  très- 
jolie  ,  d’une  grande  fraîcheur  &  bien  pro¬ 
pre  a  infpirer  des  defirs  ;  on  prétend 
qu’elle  en  infpira  en  effet  au  Duc  de 
Bour****;  il  eft  rare  qu’un  Prince  foupire 
fans  fuccès.  On  veut  que  cette  intrigue 
fit  même  affez  d’éclat  pour  eau  fer  de  h 
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jaloiifîe  â  îa  ducheffe ,  qui  ne  put  fe  con¬ 
tenir  ,  &  en  témoigna  Ton  indignation  à 
Mad.  de  La*****.  Elle  lui  reprocha,  lui 
étant  attachée  >  de  rendre  amfi  fa  propre 
cour  ,  le  théâtre  de  fon  humiliation.  Celle- 
ci  fentit  qu’elle  nV  pouvoir  relier  &  fe 
retira.  Depuis  on  ajoute  qu’elle  a  eu  le 
bonheur  de  plaire  à  M.  le  Comte  d'Ar**. 
Ce  Prince  caufoit  avec  elle  au  bal  de  Ta¬ 
pera  le  mardi  gras  ;  tous  deux  étoient 
mafques  ;  ils  rencontrent  Mad.  la  ducheffe 
de  Bout***,  mafquée  aufli  ;  mais  foit  que 
îa  marquiie  fut  que  S.  A.  devToit  y  être  y 
&  fut  inftruite  de  fon  deguifement  ;  foit 
qu’ayant  eu  l’honneur  de  lui  appartenir  , 
elle  fût  plus  au  fait  de  fa  façon  de  fe 
traveftir  ,  &  furtout  îa  reconnût  à  un  cer¬ 
tain  maintien,  à  fa  démarche,  à  un  en¬ 
semble  de  gefle ,  &  d’attitudes  qui  trahif- 
fent  malgré  foi  ,  elle  inftruifit  fon  au¬ 
gure  conducteur  que  c’étoit  elle.  Cédant 
en  fuite  â  un  mouvement  d’amour-propre 
bielle  de  la  façon  dont  elle  avoir  été  obli¬ 
gée  de  quitter  le  palais  Bour***,  elle  crut 
qu’elle  ne  trouveroit  jamais  une  meilleure 
occaùon  de  fe  venger.  La  liberté  du  lieu, 
qui  en  taifant  difparoître  les  perfonnes  , 
fait  aufli  difparoître  les  rangs ,  &  confond 
tout  le  monde  dans  ces  efpeces  de  Satur¬ 
nales  )  fembloic  Y  y  autorifer  ;  cependant 
elle  n’ofa  fe  mettre  en  avant  elle-même, 
elle  .engagea  feulement  le  Prince  â  lutiner 
fa  confiné  :  ce  jeu  intéreffa  la  ducheffe  j 
à  la  fin  les  anecdotes  devinrent  fi  parti¬ 
culières 
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cul îère s  fk  fi  piquantes  qu’elle  voulut  fâ~  t 

voir  à  qui  elle  avoit  affaire.  Oubliant  en 
ce  moment  les  loix  du  bal ,  ou  >  s’imagi¬ 
nant  peut-être  que  fa  qualité  la  mettoît 
au  deflus  ,  elle  fou  leva  légèrement  la  barbe 
du  mafque  du  comte  ;  elle  le  reconnoît 
bientôt,  elle  s’apperçoit  de  fon  indifcré- 
tion  ,  elle  veut  fuir  &:  fe  rejeter  dans  la 
foule  ;  mais  le  mafque ,  outré  d’une  telle 
audace,  la  pourfuit  &  l’arrête;  il  oublie 
en  cet  inftant  à  fon  tour  que  c’eff  une 
femme  &  une  femme  de  fon  fa ng  ;  il 
n’écoute  que  fa  fureur  ,  &  lui  en  fait  ref- 
fientir  les  effets  (i)T  Toute  cette  malbeu- 
reufe  avanture  s’étoit  patîée  dans  le  plus 
fort  du  tumulte  du  bal ,  &  avec  tant  de 
rapidité  qu’elle  n’y  avoit  caufé  aucune  ru¬ 
meur  &  que  peu  de  gens  s’en  étoient  ap- 
perçus.  ,j  - 

En  conféquence  Mad.  la  Ducbeffe  de 
Bour***  imagine  plus  prudent  de  diili- 
muler  &  de  la  laiffer  tomber  dans  l’oubli; 

.elle  fe  flatte  que  Foffenfeur  9  s’il  Favoit 
,  connue  ,  comme  elle  n’en  pouvoit  gueres 
douter  d’après  fes  propos  ,  fe  repentiroit  de 
fang-firoid  de  l’avoir  punie  auffi  cruelle¬ 
ment  de  fa  témérité ,  &  s’il  ne  lui  en  fai- 
foitdes  excufes  par  délicateffe  ,  &  pour  ne 
pas  renouveler  un  fouvenir  trop  amer , 
concourroit  du  moins  avec  elle  par  fon 


(j)  On  prétend  que  le  Comte  d’Ar  *  *  *  brifa  le 
mafque  fur  la  figure  de  Madame  la  duché  Aie  de 
$OiU*  *  *. 

Tome-  V1U, 
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fîlence  à  effacer  toutes  les  traces  de 
i  injure. 

Son  mari  ,  Ton  beau-pere,  fon  pere  , 
on  iiere  ,  tous  ces  auguftes  perfonnages 
n  en  apprirent  donc  rien  par  celle  la  plus 
întereflee  a  les  en  inftruire  ;  mais  tout  fe 
lait  à  la  longue.  Une  fatalité  attachée  aux 
myiteres  de  1  homme  ,  veut  que  les  chofes 

us  cac^ees.  percent ,  &  fe  révèlent 
ennn  au  grand  jour  >  furtout  en  France, 
ou  la  nation  eft  d’une  intempérie  de  lan¬ 
gue  extraordinaire.  Elle  aime  fi  fort  fes 
maîtres  ,  qu’elle  s’occupe  d’eux  fans  reîâ^ 
che  ,  meme  de  ceux  qui  ont  droit  à  le 
devenir  :  malgré  Ion  profond  refpeéî:  pour 
les  ilîu lires  chefs  ,  elle  épie  leurs  moindres 
démarches,  &  ne  difîimuîe  ni  leurs  torts, 
-in  leurs  foibleftès.  C’eft  â  cette  curiofté 
inquiété  &  aâive  ,  qu’on  ne  peut  jamais 
tromper  long  tems  ,  qu’il  faut  attribuer 
apparemment  la  publicité  de  l’avanture. 
Dans  chaque  bal  de  l’opéra  il  eft  des  yeux 
attentifs  deftinés  à  veiller  fur  la  perfonne 
des  princes  îorfqu’il  s’y  en  trouve,  à  ne 
les  pas  perdre  de  vue  &  à  prévenir  tous 
les  accidens  dont  elle  feroit  fufceptibîe  : 
ce  foin  extrême  devient  une  gêne  pour 
eux  &  empêche  5  malgré  la  réferve  de  ces 
fortes  d'agens ,  qu’aucune  de  leurs  a&ions 
ne  refte  dans  un  fecret  abfoîu. 

Gardez-vous  donc  de  croire  ,  Milord  , 
des  rumeurs  caîomnieufes  qui  parvien¬ 
dront  fans  doute  jufqu’à  vous ,  fuivant 
lesquelles  M.  le  comte  o’Ar**î*  fe  feroit 
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vanté  lui  même ,  chez  une  femme  de  la 
cour  (i) ,  de  loutrage  fait  à  Mad.  la  du- 
chefte  de  Bour***»  Fougueux  dans  fes 
payons  ,  ce  jeune  prince  eft  incapable  de 
commettre  de  fang-froid  une  cruauté  fi 
contraire  à.  l’excellence  de  fon  cœur.  Il 
n’ignore  pas  que  l'injure  faite  à  une  fem¬ 
me  de  fon  fang  ,  rejaillit  jufque  fur  lui. 

*  La  malignité  puniftable  de  quelques  cour- 
tifans  a  pu  feule  femer  de  pareilles  in- 
finuations.  Je  ne  puis  imaginer  non  plus, 
comme  d’autres  médians  l’ont  prétendu  , 
que  la  divulgation  en  foit  due  à  l’orgueil 
de  Mad.  la  marquife  de  La*****  ,  enflée 
de  cette  foi  te  de  triomphe  remporté  fur 
une  princeffe  du  fang  ;  plus  elle  eft  confti- 
tuée  en  un  haut  rang ,  plus  elle  fait  cer¬ 
tainement  la  diftance  infinie  qu’il  y  a 
entre  Mad.  la  duchefte  de  Bour***  & 
une  femme  de  qualité.  Elle  fait  que  le 
mafque  permet  des  agaceries ,  des  familia¬ 
rités  qui  doivent  celîer  dès  qu’on  eft  fortï 
de  l’enceinte  du  bal  ;  que  ce  qui  étoic 
toléré  deviendroit  crime  alors  ?  &  qu’un 
voile  impénétrable  furtout  doit  couvrir 
les  trop  grandes  hardi eftes  qu’on  auroit 
prifes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Milord  ,  après  avoir 
réfuté  des  bruits  faux,  adoptés  avec  avidité 
par  la  malignité  ,  concernant  la  maniéré 
dont  l’anecdote  a  pris  confiftance  ,  après 

» . .  .  4 

|i)  Ciiez  Mad.  Jules  de  Poiignae. 

n» 
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I <?taWl  la,,filia,ti°n  P!us  vraifemblable 
dont  k  nouvelle  s’eft  propagée  dans  le 

monde  ,  un  fait  certain  ,  c’eft  que  débitée 
pendant  les  premiers  jours  à  l’oreille,  elle 
acquit  enfuite  une  telle  publicité'  ,  qu’on 

A  ræ*parrC  hautement.  M.  le  prince 

“e  l  ,.  r  I?ya?c  aPPrife  â  Chantilly, 
voulut,  fa  voir  de  la  bouche  même  de  fa 

■fuRa  sen  tenir-  Mad.  la  duchefle 
de  Bout  **  ,  voyant  que  tout  le  monde 
f  01  initruit ,  ne  put  lui  diffimuler  fon 
injure  &  des  ce  moment  fe  réfolut  â 
vivre  loin  de  la  cour ,  â  écarter  la  fienne 
propre  &  a  gémir  dans  la  retraite  &  la 
douleur  jufqu  à  ce  qu’elle  en  eût  eu  fatis- 
lachon.  M.  le  prince  de  C****  fe  charge 
apprendre  â  fon  fils  les  raifons  de  la  du- 
cheiie  pour  prendre  un  parti  auffi  violent 
K  tous  deux  fe  concilient  fur  les  moyens 
r  °  ,^nir  üne  réparation.  Ils  ne  pouvoient 
4e  dilpenfer  de  recourir  d’abofd  au  roi  : 
cette  démarché  eut  tout  Je  fuccès  qu’ils 
•pouvoient  defirer  en  faveur  de  Mad.  la 

j“aCh*£Lde  Bour***-  E,|e  vit  M.  le  comte 
d  Ar  *  *  ne  point  rougir  de  lui  faire 
avec  une  noble  franchife  les  excufes  qui 
lui  etoient  dues  :  en  pre'fence  de  la  fa¬ 
mille  royale  d’une  part  &  des  princes  du 
lang  de  I  autre,  il  lui  déclara  qu’il  n’avoit 
jamais  eu  1  intention  de  l’infulter ,  &  qu’il 
ne  la  connoilToit  point  au  bal  j  mais  cette 
tournure  toute  naturelle  ,  excellente  vis- 
a— vis  de  Mad.  la,  duchefle  de  Bour***  y 
domine  femme  ,  ne  pouyçit  avoir  lieu 


yis-â-vis  du  düc  Ton  époux ,  aflocié  à  fin* 
jure  par  la  publicité  qu’elle  avoit  aequifei 
il  étoit  forcé  d’obéir  à  la  loi  de  Thon** 
neur ,  fi  impérieufe  fur  la  noblefîe  fran- 
çoife  ,  &  à  laquelle  les  princes  du  fang 
veulent  bien  fe  foumettre  eux-mêmes. 
Après  donc  avoir  rendu  compte  au  roi 
de  fes  plaintes  trop  légitimes ,  il  lui  avoit 
fait  remettre  un  mémoire  par  fentremife 
de  M.  le  comte  de  Maurepas ,  oui!  difoit 
que  fi  S.  M. ,  par  des  raifons  de  pruden* 
ce  &  de  fagefle  qui  ne  lui  appartenoit 
pas  de  pénétrer  ,  s’obftinoit  à  ne  pas  lui 
rendre  juftice  ,  il  regarderoit  fon  filence 
comme  une  per  million  indire&e  de  fe  la 
faire  lui- meme.  Le  prince  n’avoit  reçu 
aucune  défenfe  à  cet  égard  ;  il  fe  trou- 
voit  donc  libre  de  fuivre  fon  reffentiment. 

Mais  un  obflacle  fe  préfentoit  :  M.  le 
comte  d’Ar****  ,  à  qui  le  monarque  n’a¬ 
voit  intimé  aucune  défenfe  de  fe  battre  5 
en  avoit  cependant  une  indire&e  ;  puifque 
S.  M  ,  avoit  ordonné  au  chevalier  de  Crus**** 
l’un  des  capitaines  des  gardes  de  S.  A. 
Royale  de  ne  la  point  quitter.  Tout  cela 
n’étoit  que  de  forme  fans  doute  ,  &  pour 
ne  pas  déroger  extérieurement  à  l’édit  des 
duels  (i)  que  le  roi  de  France  jure  à  fon 
facre  d’obferver  &  de  ne  jamais  enfreindre., 
II  faut  bien  croire  que  ce  feigneur  avoir 
eu  enfuite  d’autres  inftruéHons  fecretes  P 


(i)  Le  premier  eft  de  1 643 ,  il  y  a  eu  plusieurs  autres 
édits  publiés  à  ce  fu jet  fous  le  regue  de  Louis  XiV. 
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fi,  comme  on  faffure  ,  il  a  dit  â  Ton 
ïnaitre ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  eu 
fouverain  l’ordre  de  veiller  à  la  garde 
de  ce  depot  précieux  ,  &  de  ne  le  pas  per¬ 
dre  de  vue  d  un  inffant  :  »  mais ,  fi  j’a- 
»  vois  l’honneur  d’être  le  Comte  d’Ar****, 
”  le  chevalier  de  Crus**  ne  feroit  pa s 
f>  vingt-quatre  heures  mon  capitaine  des 
«  gardes.  u  Un  feigneur  aufîi  fage  n’au- 
roit  pas  fourni  lui-même  au  comte  d’Ar*** 
une  tournure  pour  eluder  les  précautions 
de  furveilîance  prifes  par  le  roi,  s’il  n’y 
eut  été  autorifé.  On  veut  encore  que  le 
confeiî  du  prince  ,  inffruit  de  fa  réfolution 
*  généreufe  de  répondre  à  l'appel  que  lui 
avoit  fait  à  Verfailles ,  fon  rival  ,  lors  de 
la  réunion  de  toute  la  maifon  de  Bour¬ 
bon,  fe  foit  ailembié  ,  ait  agité  une  ma- 
tieie  aufli  extraordinaire  &  fi  nouvelle  , 
&  n’ait  pu  que  l’approuver  &  louer  ce 
dévouement  a  1  honneur.  En  conféquence, 
le  dimanche  15  mars  ,  M.  le  comte  d’Ar*** 
ht  favoir  au  duc  de  Bour*** ,  ou  par  une 
lettre ,  ou  par  un  tiers  ,  qu’il  fe  promene- 
roit  le  lundi  matin  au  bois  de  Boulogne. 
Le  dernier  s  y  eft  rendu  dés  huit  heures, 
&  le , premier  étant  furvenu  ,  ils  fe  font 
écartés ,  &  lans  aucun  fécond ,  fans  efcor- 
te  ,  en  chemile }  ont  commencé  un  com¬ 
bat  dont  beaucoup  de  gens  ont  été  té¬ 
moins  :  il  a  dure  fix  minutes ,  &  cepen¬ 
dant  avec  tant  de  fang  froid  ,  d’égalité  & 
dadreffe,  qu'aucun  n’a  été  bleffé  ,  &  qu’il 
n  y  a  pas  qu  une  goûte  de  fang  répandue* 


Alors  îe  chevalier  de  Crus***  a  paru  t  & 
leur  a  ordonné  de  la  part  du  roi  de  fe 
féparer  ;  ils  fe  font  embraffés.  Dans  l’a¬ 
près-midi  M,  le  comte  d’Ar***  eft  venu 
voir  Mad.  la  ducheffe  de  Bourx**.  ^ 

Pendant  le  combat  on  avoit  fermé  la 
porte  du  bois  de  Boulogne  ;  mais  il  étoit 
déjà  rempli  de  monde  ,  les  fpe&ateurs  con¬ 
viennent  tous  de  la  grâce  &  de  la  bonne 
mine  des  deux  champions  fous  les  armes. 

A  Fin  liant  la  nouvelle  en  a  volé  dans 
Paris.  Mad.  la  ducheffe  de  Bour***,  qui 
n’avoit  reçu  perfonne  jufques-là  y  eft  for- 
tie  de  fa  retraite  &  s  eft  montrée  à  la  co¬ 
médie  françoife ,  ou  tout  îe  monde  Ta  ap¬ 
plaudie  avec  des  battemens  de  mains  fî 
longs  y  fi  généraux  &  fî  marqués  ,  qu’elle 
çn  a  verfé  des  larmes  d’attendriffement/ 
Un  tel  enthoufîafme  doit  furtout  s’attri¬ 
buer  au  propos  de  cette  alteffe  au  roi ,  ré¬ 
pandu  dans  le  public.  On  rapporte  qu’elle 
a  dit  à  S.  M.  quelle  demandoit  moins  une 
réparation  comme  princeffe  ,  que  comme 
femme  &  citoyenne ,  dont  la  plus  infime 
devoir  être  refpedée  par- tout,  &  princi¬ 
palement  fous  le  mafque. 

Le  parterre  avoit  des  vedettes  en  dehors 
pour  avertir  dès  que  le  prince  de  Con  *  *  *  & 
îe  duc  de  Bour***  defcendroient  de  ca- 
roffe  ;  &  il  les  applaudiffoit  déjà  avant  qu’il 
les  vît  ;  rougiffant  en  quelque  forte  de  fixer 
ainfi  les  regards  devant  la  reine  &  de  re¬ 
tarder  le  fpeftacle  ,  ils  fe  cachoient  der¬ 
rière  Mad,  la  ducheffe  de  Bour  11  *  *  ;  mais 

N* 
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es  atternens  de  mains  ont -recommence 

nonc  f7t6»ent  '  af ompagne's  d’exclama- 
"  r  we,  tirai'a  ,  de  BraviJJlmo  qui  ont 
Gamble  de  joie  le  pere  &  le  fils. 

n,rM;  Ie  c°mre  «fAr;*  *  *  a  enfin  terminé 
Par....  Prefence  le  délire  général  &  a  re- 

CU?11  13  de  la  fatisfaâion  publique. 

Bour  »  *¥dle  Üme  C  1 >  >  M-  le  duc  de 

de  Ton  â  >  «3r  URe  ^ortc  de  coquetterie 
de  Ion  âge  ,  &  par  cette  noble  avidité'  de 

ÎTorf5  ’  >  ftPnnC>e  d,e  toutes  les  belles 
adjons  ,  s  eft  tranfporte  a  l’opéra  qui  du¬ 
rcit  encore,  fans  qu’on  fe  fût  donné  le 
mot  ,  &  par  un  enthoufiafme  naturel ,  les 
claquemens  ,  es  bravo,,  les.  bmvijjimo  ont 
recommence  r  ce  fpeâacle  ,  &  ont  corn- 
plette  ion  triomphe. 

A  coup  fûr ,  Milord  ,  vous  êtes  fiirpris 

M  r/°Vteer  en  rien  dans  tout  ceci 
M: le  du.c  d’Or  "  &  M  le  duc  de  Char** 
qui  auraient  du  prendre  un  intérêt  fi  vif  à 
la  querelle.  Le  premier  ,  dont  vous  avez 
vu  le  caraâere  non  moins  juftement  faifi 
que  les  autres  dansl  obfervateur  Hollandois, 
ed  en  quelque  forte  retiré  du  monde  au- 
jourdhui,  il  a  abandonné  Ton  palais  pou c 
vivre  dans  un  autre  qu’il  s’eft  fait,  bâtir 
preique  hors  de  Pans  à  cote'  de  1  hôtel  de 


mm 


fj')l Trene, cet"  Priece  dc  M'de  Vol'aue  re- 

été  forei.  d.  r  Sd,'Dr  e"  fon  abfence  ’  &  “K'1* 
ete  torces  de  joaer  a  fa  venue.  On  en  donnoit  ce- 

K  aœBlcPm”“e  «?réfent«ion.  U  en  fera  fait  unc 
r-us  2nipie  aie. mon  a-a^rès. 


{ *97)  .  •  , 

Madv  de  Mont  *  ***.  Toujours  bon  pere, 
il  porte  Tes  enfans  dans  fon  cœur ,  mais  ne 
fe  mêle  plus  de  ce  qu’ils  font  >  &  fa  com^ 
pagne  de  folitude  cherchant  à  la  lui  rendre 
la  plus  douce  poffible,  en  écarte  tout  ce 
qui  pourroit  le  chagriner  &  l'inquiéter  ; 
elle  charme  fon  ennui  par  toutes  fortes  de 
diverti  flem  en  s  analogues  à  fon  âge  &  à  fon 
humeur  ,  fur-tout  par  des  comédies  déli~ 
cieufes  où  les  deux  époux  jouent  eux-mê¬ 
mes  (i).  Il  eft  vraifemblable  qu’elle  lui  a 
laiffé  ignorer  ce  qui  fe  paffoit  le  lundi  ma¬ 
tin  ;  car  ,  précifement  à  l’in  fiant  ou  les 
deux  illuftres  rivaux  étoient  fur  le  champ 
de  bataille  ,  elle  lui  faifoit  répéter  une  piece 
fur  fon  théâtre. 

Quant  au  duc  de  Char  *  *  * ,  il  a  ap~ 
pris  l’événement  comme  il  étoit  occupé  à 
tracer  un  emplacement  pour  une  courfe 
dans  la  plaine  des  Sablons,  voifine  du 
champ  de  bataille.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fe  foit  fort  mal  comporté  dans  cette 
occafron  ;  quand  on  lui  témoignoit  de  l’é¬ 
tonnement  de  fon  indifférence ,  il  répon-* 
doit  que  Madame  la  ducheffe  de  Bour*** 
ne' toit  ni  fa  fille  ,  ni  fa  femme ,  qu’elle 
avoit  affez  de  vengeurs.  Il  n’a  pas  difcon- 
tinué  un  in  fiant  de  vivre  avec  le  comte 
d’Âr*  *  *  dans  la  même  intimité,  &  s’eft* 
depuis  l’aventure  y  montré  en  public  avec 
lui  à  la  chaife.  On  prétend  qu’on  a  été  (t 

—  -  -  ■  ■  . . .  ■  t  •  mm  ~  m  mr 

(?)  Je  pour.1'-  quelque  jour.  Milord  ,  vous  parle» 
plus  au  ion*  ;te  ces  comédies» 
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pique  de  fa  conduite  au  palais  Bourbon 
qu’on  Yy  a  traité  en  étranger ,  &  que  „ 
îorfqu’il  s’eft  préfenté  devant  la  retraite  de 
fa  fœur  ,  il  a  été  refufé  comme  les  autres. 
Cpux  qui  Pexcufent ,  veulent  qu’il  n’ait 
fait  que  déférer  aux  ordres  du  roi  ,  défi-*, 
rant  qu’il  fut  un  lien  fubfiftant  avec  le 
comte  d  Ar  *  *  ,  &  qu’il  pût  fervir  de 
négociateur  dans  une  affaire  aufîi  délicate. 
On  croit  plutôt  que  l'ambition  a  beaucoup 
contribué  à  la  neutralité  qu’il  a  gardée, 
&  que  jaloux  de  commander  dans  la  ma¬ 
rine  ,  qui  va  jouer  un  grand  rôle  ,  il  a 
facrifié  les  intérêts  de  fa  fœur  à  cet  efpoir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  duc  de  Char*  *  * 
a  fi  bien  fenti  combien  il  feroit  peu  agréa¬ 
ble  au  public  ,  qu’il  s’eft  abftenu  de  pa- 
roître  devant  lui ,  non  feulement  le  jour 
fameux  du  triomphe  de  fa  fœur,  mais  en¬ 
core  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  fût 
rallentie  ;  par  une  épigramme  cruelle 
contre  ce  prince,  on  a  dit  que,  fans  avoir 
combattu  ,  il  étoit  feul  forti  bleffé  du 
combat. 


Les  deux  auguftes  rivaux  ,  après  avoir 
recueilli  ,  durant  tout  le  jour ,  les  éloges 
prodigués  à  leurs  procédés  valeureux  ,  qui 
rappeloient  les  tems  brillans  de  l’antique 
chevalerie  ^  ont  dû  ,  pour  l’exemple  , 
recevoir  quelque  marque  du  mécontente¬ 
ment  du  Souverain  ,  être  punis  de  l’infrac¬ 
tion  à  la  loi.  En  conféquence^  le  lendemain 
M.  le  comte  d’Ar  *  !  *  *  a  été  exilé  à  Choifi 


T  & 
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(t)  ,  &  M.  le  duc  de  Bour**  *  à  Cliantiîlr 
(2)  ,  ou  Ton^  compte  qu’ils  referont  quel¬ 
ques  jours  &  où  ils  reçoivent  plus  particu¬ 
liérement  les  hommages  de  leur  cour. 

Paris  ce  1 9  mars  1778. 


P.  S.  Le  projet  du  roi  étoit  de  ne  per¬ 
mettre  à  perfonne  d’aller  voir  le  comté 


d’Ar**  **  à  Choifi  &  de  refufer  même 


Mad.  la  comtefTe  d’ Ar 


*  *  * 


;  mais  ce  monar¬ 
que  n’a  pu  réfifïer  aux  inflances  de  la  prin¬ 
ce  fie  ;  ce  qui  a  donné  lieu  enfuite  à  beau¬ 
coup  de  monde  de  s'y  rendre.  Les  deux  prin¬ 
ces  ont  reparu  mardi  au  lever  du  roi  :  le 
premier  efl  retourné  àChoifi  où  étoit  reliée 
malade  Mad.  la  comtefTe  d’Ar***.  Le  fé¬ 
cond  s’eft  montré  le  foir  à  l’opéra  &  a  été 
applaudi  à  tout  rompre  ,  furtout  par  les- 
femmes. 


Paris  ce  26  mars  1778. 


•V 


(0  Château  de  plaifance  appartenant  à  S.  M. ,  fitué‘ 
fur  la  Seine  à  peu  de  diftance  de  Paris  &  de  Ver- 
failles. 

(2)  Un  des  plus  magnifiques  lieux  qu’il  foit  pofîible 
de  voir  à  dix  lieues  de  Paris  ,  appartenant  à  la  maifbfls 
de  Con  *  *  £ 
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LETTRE  I.X.. 

-  ,  V 

Tournai  du  féjour  de  M.  de  Voltaire  a 
Paris  ,.  depuis  Le  i  o  février  qu'il  y  ejt 
arrivé  y  juf qu'au  3.1  mars  ,  lendemain 
de  fa  première  apparition  à  la  comédie 
franpoife. 

*>  L  A  célébrité  a  furtout  Finconvénient 
de  faire  naître  autour  de  l’homme  ce'le--- 
n.  bre  un  efpeced  efpionnage  de  fes  allions  ,, 
■?v  de  fes  paroles  de  fes  penfées  ;  on  les' 
3,  traduit  enfui  te  dans  le  public,  &  vous 
3 ».  lavez  ,  Meilleurs  y  ce  que  ceft  que  la 
5 ^fidélité  de  toutes  les  tradudions.  Voila  r 
Milord  9  ce  qu’écrîvoit  aux  journalises  de 
Paris  M.  François  de  Neuf  Château  (.1) ,  au, 
fujet.de  M.  de  Voltaire.  Maigre'  FaSertion 
de  cet  homme  de  lettres  ,  allez  jufte  en  gé¬ 
néral  ,  j’efpere  que  vous  n’aurez  point  à 
vous  plaindre  du  moins  de  ma  véracité  : 
entre  cettedouîe  d’anecdotes ,  de  faits,  de 
bons  mots  d’un  perfonnage  unique,  fixant 
aujourd’hui  l’attention  de  tout  Paris  ,  des. 
provinces  ,  &  par  contre -coup  des  pays 
étrangers  de  FEqrope  entière  qui  en  eft 
l’écho ,  j’ai  choifi  avec  le  plus  d  attention 
&  de  fcrupule  poiïibîe  ce  qui ,  étant  avoué; 
du  grand  nombre  ,  foit  de  fes  amis  ,  foit  de 


(j)  lettre  fur  M.  de  Voltaire  aux  auteurs  du  j0iir, 
de  Pans  inféré  N?,  1  h  1 
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fes  ennemis  ?  recevoit  par  ce  concours  fe 
meilleur  cara&ere  d’authenticité.  J’ai  fou— 
vent  eu  d’ailleurs  occafion  d’interroger  le 
fecrétaire  de  M.  de  Voltaire  &  de  puifer  à 
fa  fource.  C’eft-à-dire  dans  le  mémorial 
curieux  quJil  tenoit  régulièrement ,  concer¬ 
nant  le  féjour  de  fon  maître  dans  cette 
capitale..  Je  commence  :  Arreclis  auribus 
adftcz. 

Quoique  M.  de  Voltaire  eiit  annoncé 
â  plufieurs  de  fes  amis  qu’il  comptoir  par¬ 
tir  de  Ferney  au  commencement  de  février 
pour  fe  rendre  à  Dijon  &  y  fuivre  un  pro¬ 
cès  ,  quoiqu’ils  entendirent  ce  que  cela 
vouloir  dire  9  puifqu’il  n'avoit  aucune  rai» 
fon  d’aller  dans  la  capitale  de  la  Bour¬ 
gogne  ,  qu’on  lui  en  connoifldit  cent  pour 
venir  dans  la  capitale  de  la  France ,  fans 
compter  le  defir  extrême  qui  le  tour— 
mentoit  depuis  long-tems  (1)  ,  on  ne  pou¬ 
voir  croire  qu’il  hafardât  de  fe  mettre  en 
route  durant  une  faifon  auffi  rigoureufè  ;; 
cependant  le  ciel  femblant  féconder  fes. 
vœux  par  une  température  de  douceur 
extraordinaire  >  il  monta  en  voiture  avec 
madame  Denis ,  &  madame  de  Viliette. 

Son  voyage  n’eut  rien  de  remarquable 


(1)  Par  une  inconféquence  très-commune  dans  les" 
actions  2k  dans. les  écrits  de  ce  grand  homme,  quinze' 
ans  auparavant  il  écrivoit  qu’il  étoit  déformais  trop» 
vieux  pour  venir  à  Paris ,  8c  il  y  eft  venu  lans  necel- 
lîté  à  84  ans.  C’eft  dans  une  lettre  à  l’abbe  de  Lau¬ 
nay  ,  inférée  aux  mémoires  Jecrers  &c.  de  Bae/iaumont'* 
que  M.,  de  Yoltaiie  s’cxprunoit  ainiï.» 


»  (  ) 
qu  une  anecdote  qu’il  raconta  en  arrivant. 

Il  avoit  mis  pied  à  terre  dans  un  village1 
pour  changer  de  chevaux. 

„  J’ ai  apperçu  ,  dit-il ,  à  quelques  pas  un 
s  vieillard  vendable ,  à  peu  près  de  mon 
»  âge,  &  qui  afTurèment  étoit  plus  in- 
f  ,  gambe  que  moi.  Je  me  fuis  approche  de 
y,  lui,  &  l’examinant  de  plus  près  ,  j’ai 
„  cru  le  connoître,  &  je  lui  ai  dit  :  Mon- 
5,  fleur,  je  vous  demande  bien  pardon,  mais 
„  vous  reffemblez  beaucoup  à  un  enfant 
5 j  que  fai  vu  il  y  a  foixante-dix  ans.  Cet 
,,  homme  me  demanda  où  &  quand  j’avois 
y,  vu  cet  enfant  ?  6c  quand  je  lui  eus  tout 
„  explique,  il  m’a  dit  :  c’ètoit  moi  ;  6c  après 
,>  m'étre  nommé  à  mon  tour ,  nous  nou& 
„  fommes  embraffés.  ,, 

Sa  voiture  fut  arretée  aux  barrières 
fùîvant  l’ufage  ;  les  commis  lui  deman¬ 
dèrent  s’il  n’avoit  rien  â  déclarer,  lui  ré¬ 
pondit  :  MeJJieurs  ,  il  riy  a  que  moi  ici 
de  contrebande .  L’on  verra  par  la  fuite 
que  ce  propos  n’étoit  pas  une  fimple  gen- 
tilleffe. 

.  C'efi  le  io  février  ,  qu’après  plus  de 
vingt  -  fept  ans  d’abfence ,  cet  homme  célé¬ 
bré,  rentra  dans  Paris,  &  l’on  pourroit 
prefque  ajouter  dans  fa  patrie.  Il  defcen- 
dit  à  l’hôtel  du  marquis  de  Villette ,  au 
coin  de  la  rue  de  Beaune,  &  dés  le  len¬ 
demain  ce  fut  chez  lui  un  concours  de 
monde  prodigieux.  Il  refia  toute  la  fe- 
maine^  en  robe  de  chambre  6c  en  bonnet 
de  nuit  :  il  reçut  ainfi  la  cour  6c  la  ville* 
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La  marqnîfe  de  Viîlette  &  Madame  Denis* 
tenoient  le  cercle  &  faifoient  les  honneurs.. 
Un  valet  de  chambre  alloit  avertir  M.  de 
Voltaire  à  chaque  perfonne  qui  arrivoit;;; 
il  venoit.  M.  le  marquis  de  Viîlette  & 
le  comte  d’ Argentai  r  chacun  de  leur  côté, 
préfentoient  ceux  que  le  philofbphe  ne 
connoiffoit  pas  ,  ou  dont  il  avoit  perdu 
le  fouvenir.  Il  recevoir  le  compliment  du* 
curieux,  &  lui  répondoit  un  mot  honnête  , 
puis  retournoit  dans  fon  cabinet  dicter  a 
îon  fecre'taire  des  corrections  pour  fa  tra¬ 
gédie  ftlrene.  Sa  tendrefle  paternelle  en¬ 
vers  cet  ouvrage,  qu’il  avoit  extrêmement 
â  cœur  de  voir  jouer ,  n’étoit  pas  entrée 
pour  peu  dans  fon  retour.  Mais  quelle 
fut  fa  douleur  d’être  privé  de  cet  aéteur 
célébré  qu’il  avoit  formé  ,  de  le  Kain  f  Ce 
fut  l’abbé  Mignot ,  fon  neveu ,  qui  lui  env 
apprit  en  même  tems  la  maladie  &  h 
mort.  A  cette  funefle  nouvelle  il  fe  trouva; 
mal  de  faififfement. 

Au  refte ,  l’encens  qu’on  lui  prodiguoit 
fans  relâche  (i)  lui  auroit  fait  tout  oublier. 
Rien  de  plus  flatteur  que  la  fenfation  que 


(  i  )  Dans  la  foule  des  pièces  de  vers  occafïonpéeff 
par  le  retour  de  M.  de  Voltaire  ,  je  choifirai  le  qua¬ 
train  fuivant  ,  au  de-là  duquel  il  feroit  difficile  d'en¬ 
chérir  pour  l’adulation. 

Quelle  fête  au  facré  vallon  f 
Platon  8c  Démofthene, 

Plutarque  ,  E/chyle,  Homere  ,  Euclide,  Anacréon* 
Tous  fept  au  même  jour  font  rentres  dans  Athènes* 


produirait  fon  arrivée.  Les  grands  f  les 
femmes  les  plus  diftinguées  &  les  plus  ai¬ 
mables  ,  les  gens  de  lettres  ,  les  artift  es  , 
les  amateurs  en  tout  genre  s’empreffoient 
de  lui  rendre  hommage.  Le  chevalier  Gluck 
partant  pour  Vienne  ,  avoit  retarde  fon 
voyage  en  faveur  de  cet  iliuftre  vieillard. 

L’académie  françoife  f  dès  le  12,  avoir 
arrêté  une  députation  pour  complimenter 
ce  confrère.  Elle  avoit  nommé  ,  contre  Til¬ 
lage  qui  n’admet  dans  ces  fortes  d’occa- 
fions  qu’un  feul  député  ,  trois  de  fes  mem¬ 
bres  ,  à  la  tête  defquels  était  le  prince  de 
Beauveau  :  nombre  d’autres  avoient  voulu 
être  du  cortege*  - 

Le  13  ,  la  troupe  des  comédiens  francois 
étoit  venu  lui  rendre  fes  devoirs.  Le  Leur 
Beîîecour  Ta  voit  harangue  par  un  com¬ 
pliment  y  auquel  M.  de  Voltaire  avoit  ré¬ 
pondu  avec  beaucoup  d’affabilité.  Puis  en- 
parlant  de  fa  fanté ,  il  avoit  ajouté  ces  pa¬ 
roles  peu  dignes  de  lui  ,  mais  qui  manifef- 
toient  bien  fon  aflè&ion  pour  fa-  tragédie  : 
Je  ne  puis  plus  vivre  déformais  que  pour 
vous  &  par  vous.  Au  refie,  ce  qui  prouve 
que,  rendu  à  lui- même, il  favoit  pourtant 
apprécier  cela ,  c’efl:  fa  réflexion  à  cette 
occaflon.  La  députation  des  comédiens 
partie  r  quelqu’un  ayant  obfervé  que  le  fleur 
Bellecour  avoit  débité  fon  difcours  d’un  ton 
fort  pathétique  ,  il  répondit  ;  Oui  ,  nous 
avons  fon  bien  joué  la  comédie  ïun  & 
ï autre .. 

Ce  fut  pendant  cette  cérémonie  qu’il  dit 


a  madame  Veflris  :  Madame  ,  f  ai  travaille 
cette  nuit  pour  vous  comme  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  !  Mlle.  Arnoux  ,  pré¬ 
fente  ,  car  les  courtifannes  célébrés  par 
leurs  talens,ou  leurs  grâces,  étoient  aufli 
admifes  aux  audiences  de  cet  homme  uni- 
verfeî  ,  s  écria  avec  fa  malice  ordinaire  ; 
Au  moins  ce  n  a  pas  été  fans  rature . 

Le  lundi  i 6  y  on  dévoie  donner  au  pro~ 
ht  de  la  famille  de  Corneille  la  repréfen— 
tation  d’une  de  fes  pièces  ,  &  voulant  faire 
leur  cour  a  M.  de  Voltaire  ,  les  comé¬ 
diens  ,  au  lieu  d’ Héraclius  annoncé  y 
avoient  fubftitué  Cinna  y  foivant  Finir-» 
nuation  qu’ils  en  avoient  reçue  chez  lui 
pour  fe  conformer  à  la  décifion  du  com¬ 
mentateur  y  qui  juge  cette  piece  la  meil¬ 
leure  de  celles  du  pere  de  la  tragédie  en 
France.  Mais  il  s’étoit  trouvé  tellement 
fatigué  qu’il  n’avoit  pu  y  aller,  ni  même 
fortir  encore.  Voici  le  bulletin  qu’on  ré¬ 
pandit. 

” Lundi  1 6  février.  „  T  .  .  M.  de  Vol- 
yy  taire  n  a  point  donné  d’audience  géné- 
yy  raie  a  caufe  de  fon  indifpofrtion  du  di— 
9}  manche  ;  mais  il  a  reçu  quelques  perfon- 
yy  nés  en  particulier  ,  malgré  les  foins  de 
v  M.  de  Villette  à  veiller  à  cette  précieufe 
yy  fan  te  &  a  empêcher  les  importuns  de 
»>  pénétrer.  Les  perfonnages  les  plus  dif- 
yy  tingues  qu  ont  eu  le  bonheur  de  voir 
»  le  philofophe  ,  font  le  doéieur  Franklin, 
m  madame  Becker ,  M.  l’Ambafîadeur  d’An- 
&  gleterre  &  M.  Balbaftre.  Qn  a  admiré 
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«,  comment  il  a  varié  fa  converfation  pour 
„  des  a&eurs  auffi  divers  ,  &  furtout  avec 
„  quelle  grâce  ,  quelle  vivacité ,  quel  ef- 
jy  prit  il  a  cherché  à  plaire  à  la  femme 
>>  du  dire&eur  général  des  finances. 

„  Quoiqu’il  fe  plaignît  du  mal  de  tête  ,  il 
,,  a  voulu  flatter  l’amour-propre  de  Par- 
jy  tifle  renommé  qui  venoit  lui  rendre  fon 
„  hommage  :  il  lui  a  demandé  une  pièce 
„  de  clavecin  ,  •-&  cet  habile  homme  a 
j,  femblé  charmer  les  maux  du  malade.  ,, 
Il  faut  ajouter  à  cette  anecdote  que  le 
do&eur  Angîois,  par  une  adulation  indé¬ 
cente  ,  puérile  ,  baffe ,  &  même ,  fuivant 
certains  dévots ,  par  une  impiété  dérifoire  , 
ayant  préfenté  fon  petit-fils  au  philofophe  , 
&  lui  ayant  demandé  fa  bénédiction  pour 
cet  enfant ,  le  vieux  malade  s’eft  prêté  de 
fon  coté  à  la  plaifanterie ,  &  n’a  pas  moins 
bien  joué  fon  rôle  dans  cette  farce.  Il  s’eft 
levé,  a  impofé  fes  mains  fur  la  tête  du 
petit  innocent  &  a  prononcé  avec  emphafe 
ces  trois  mots  :  Dieu  ,  Liberté ,  Tolérance  î 
Dans  le  début  de  la  converfation  ,  M. 
de  Voltaire  affeêtoit  de  parler  Anglois  à 
rilluftre  infurgent.  Madame  Denis  lui  ob- 
ferva  que  le  doCteur  favoit  le  François, 
&  qu’on  feroit  bien  aife  de  les  entendre 
tous  deux  :  Ma  niece  y  lui  répondit  V oncle , 
ai  cédé  un  moment  à  la  vanité  de  parler 
la  même  langue  que  M .  Franklin.  Sans 
doute  la  même  vanité  lui  avait  fuggéré 
de  parler  italien  avec  M.  Goldoni. 
Cependant  le  nouveau  genre  de  vie  que 


/ 


m  en  oit  le  vieillard  de  Ferney  à  Paris  y 
après  un  voyage  long  &  fatigant  >  dans 
une  faifon  rigoureufe  ;  les  efforts  continuels 
qu’il  etoit  oblige  de  faire  pour  fuffire  aux 
vifites  qu’on  lui  rendoit ,  aux  lettres  qu’il 
recevoir  ,  &  furtout  pour  fou  tenir  par  des 
faillies  brillantes  fa  haute  réputation,  ce 
ton  de  monde ,  cette  poîitefïe  de  cour  qu’il 
vouloir  prouver  n’avoir  pas  oubliée;  ces 
égards ,  cette  bienveillance  générale  qu’iî 
cherchoit  à  témoigner  à  chacurr  d’une 
maniéré  &  dans  un  degré  proportionné  ; 
enfin  fan  humeur ,  à  laquelle  depuis  long- 
tems  il  avoir  donné  un  libre  cours  &  qu’il 
e'toit  obligé  de  réprimer  ,  tout  cela  minoit 
beaucoup  fa  fanté  déjà  trop  altérée.  Il  s’en 
appercevoit  lui  même  ;  il  difoit  ;  /W^zV- 
touffe  y  mais  cefl  Jous  des  roj'es.  Il  dégui* 
foit  par  cette  métaphore  heureufe  le  par-» 
fum  des  louanges  qui  l’enivroit,  &  auquel 
il  n’avoit  pas  le  courage  de  fe  fouftraire. 

Tout  n’étoit  pas  rofe  cependant  pour 
lui  ;  s’il  étoit  accablé  d’une  multitude  de 
pièces  de  vers  louangeurs  &  fades  ,  il  y 
avoit  des  gens  qui  cherchoient  à  aiguifer 
ces  douceurs  par  des  écrits  plus  piquans; 
il  recevoir  beaucoup  de  lettres  anonymes 
deftinées  à  empêcher  que  fon  amour-pro¬ 
pre  ne  s’exaltât  trop.  Entre  ces  fatyres,  qui 
ne  valoient  pas  toujours  mieux  que  les 
éloges  ,  il  faut  en  diflinguer  une  intitulée: 
Avis  important  pendant  la  tenue  de  la 
foire  Saint  Germain  ,  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  fe!,  &  malheureufement  trop  de 


* 
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mérite.  On  y  releve  avec  adrefïe  les  ridi¬ 
cules  &  les  défauts  de  ce  grand  homme, 
La  voici. 

** 

Le  Sieur  Villette  ,  dit  marquis  , 
Succeffeur  de  Jodelle  r 

Fadeur  de  vers  ,  de  profe  &  d’autre  bagitelle  $ 
Au  public  donne  avis 
Qu’il  poffede  dans  fa  boutique 
Un  animal  plaifant  ,  unique  , 

Arrivé  récemment 
De  Geneve  en  droiture  ; 

Vrai  phénomène  de  nature  , 

Cadavre  ,  fquelette  ambulant  , 

Il  a  l’œil  très-vif  ,  la  voix  forte  \ 
îî  vou,s  mord  ,  vous  careffe  ;  il  eft  doux ,  il 
s’emporte  : 

Tantôt  il  parle  comme  un  Dieu , 

Tantôt  il  jure  comme  un  Diable. 

Son  regard  eft  malin ,  fon  efprit  eft  tout  feu , 
Cet  être  inconcevable 

Fait  l’aveugle ,  le  fourd ,  &  quelquefois  le  morr» 
Sa  machine  fe  monte  &  démonte  à  reflort , 

Et  la  tête  lui  tourne  en  l’appelant  grand  homme.» 
Du  nom  Crapack  tel  eft  l’original  en  fomme. 

On  le  verra  tous  les  matins 
Au  bout  du  quai  des  Théatins  : 

Par  un  falut  profond  ,  beaucoup  de  modefti* 
Les  grands  feigncurs  paîront  leui  curioftté 
Porte  ouverte  à  l’académie  , 

A  tous  aéleurs  de  comédie 
Qui  flatteront  fa  vanité 
Et  voudront  adorer  l’idole. 

Les  gens  mitrés  ,  portant  l’étole  , 

Pour  éviter  fes  griffes  &  fes  dents  9 
Verront  de  loin  moyennant  une  obole  ; 

Tout  Poëte  entrera  pour  quelques  grains  d’e*- 
cens. 
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Il  avoiG  contre  lui  tout  le  parti  des 
dévots  &  tout  le  clergé  ,  ce  qui  formoit 
Bne  nuée  d’ennemis  bien  plus  considéra¬ 
ble  que  le  nombre  de  fes  partifans  &  ad¬ 
mirateurs.  Us  étoient  furieux  de  l'éclat 
qu’avoit  fait  ici  fon  arrivée ,  &  de  la  fen- 
fation  incroyable  qu’elle  avoit  produite. 
Ils  cherchèrent  d’abord  à  fe  prévaloir  des 
défenfes.  qu’ils  croyaient  exifter  ,  par  lef- 
quelles  il  lui  étoit  interdit  de  reparoître 
dans  cette  capitale.  Us  confulterent  les 
regiflres  de  la  police  :  ceux  du  département 
de  Paris. ,  ceux  des  affaires  étrangères  , 
pour  voir  s’ils  ne  trouveroient  pas  quel¬ 
que  bout  de  lettre  de  cachet  dont  ils  puf- 
fent  s^auto.rifer  pour  le  perdre  pieufement 
dans  1  efprit  du  roi ,  déjà  très  -  mal  difpo- 
fé  :  projet  dans  lequel  ils  efpéroient  être 
fécondés  par  un  grand  prince  (i) ,  auftere, 
religieux  &  ne  goûtant  pas  davantage  le 
coryphée  de  la  philoTophe  fnoderne.  Mal- 
heureufement  il  fut  conftaté  qu’il  n’y  avoit 
jamais  eu  d'ordre  par  écrit  qui  expulfât  M. 
de  Voltaire  :  que  fa  longue  abfence  ne  de¬ 
voir  s’attribuer  qu’à  fon  inquiétude  natu¬ 
relle.  y  ^  à  des  infinuations  verbales  de 
s’éloigner. 

Sans  doute  9  une  foule  de  fes  ouvrages 
brûles  pouvoient  fervir  de  prétexte  à  lui 
faire  fon  procès  ;  mais  il  n’en  avoit  ligné 
aucun.  Ce  font  des  écrits  anonymes  ou 


(i)  Monteur  frère  du  roi. 


t 
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pfeudonymes  qu’il  a  toujours  défavou^s  , 
&  il  auroit  fallu  établir  une  inftru&ion  en 
réglé  qui  auroit  été  trop  odieufe  dans  ce 
fiecle  éclairé  ,  &  à  laquelle  ne  fe  ferait  pas 
prêté  le  parlement ,  dans  le  fein  duquel 
il  a  voit  des  parens  ,  des  amis  &  des  ad¬ 
mirateurs. 

Le  fanatifme  fe  trouva  donc  réduit  à 
intriguer  fourdement  d’un  côté  ,  à  crier 
au  fcandale  de  l’autre,  &  à  gémir  univer- 
fellement  du  féjour  de  cet  apôtre  de  l’in¬ 
crédulité  dans  cette  Ville.  M.  l’archevê¬ 
que  ,  comme  le  plus  intéreffé  à  fon  ex- 
pulfion  &  le  plus  zélé  pour  la  défenfe 
de  la  religion  ,  en  écrivit  dire&ement  au 
roi  ;  mais  on  repréfenta  à  S.  M.  que  ce 
vieillard  ,  déjà  fatigué  de  fon  déplacement 
dans  une  pareille  faifon  ,  d’une  longue 
route ,  de  la  multitude  de  vifites  qu’il  avoit 
reçues ,  &  plus  encore  affeété  du  chagrin 
de  déplaire  au  monarque ,  ne  pouvoit  re¬ 
tourner  à  Ferney  dans  le  moment  ;  que 
ce  feroit  une  inhumanité  de  l’y  contrain¬ 
dre  ;  qu’il  en  mourroit  ,  &  qu’il  étoit  de 
la  bonté  de  S.  M.  de  le  Jaiffer  repartir 
de  lui-même  ,  ainfi  qu’il  fe  le  propofoit. 

Voilà  l’état  où  en  étoient  les  chofes  , 
lorfque  M.  de  Voltaire  tomba  férieufement 
malade  par  l’accident  grave  du  crachement 
de  fang  qui  lui  furvint.  M.  Tronchin  le 
voyoit  tous  les  jours  &  fouvent  le  matin 
&  le  foir ,  car  M.  de  Voltaire  en  ne  pou¬ 
vant  fe  ménager  fur  le  moral ,  lui  deman¬ 
dait  fréquemment  des  confeik  fur  foa 
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phyfique.  Le.do&eur  lui  défendoit  les  re~ 
medes  &  lui  ordonnoir  de  ne  veiller  que 
fur  fon  ame  ,  d’en  modérer  la  fougue  , 
d  en  calmer  les  pallions  y  de  vivre  dans  la 
tranquillité  &  le  repos.  Ne  pouvant  rien 
obtenir  de  ce  cote  ,  il  écrivit  au  marquis 
de  \  îllette  le  bulletin  ,  pafiablement  ri¬ 
dicule  ,  mais  d  un  pronofiic  vérifié  par 
1  expérience  (i). 

J  aurois  fort  defiré  de  dire  de  bouche" 
«  â  M.  le  marquis  de  Vilîette ,  que  M. 
"  Voltaire  vit  depuis  qu’il  eft  à  Paris 
f>  fur  le  capital  de  fes  forces  ,*  &  que 
”  tous  fes  vrais  amis  doivent  fouhaiter 
»  qui!  n y  vive  que  de  fa  rente.  Au  ton 
”  dont  les  chofes  vont  y  les  forces  dans 
»  peu  feront  epuifees  ;  ;  &  nous  ferons 
v  témoins  ,  fi  nous  ne  fommes  pas  com- 
„  plices ,  de  la  mort  de  M.  de  Voltairë.  “ 
On  aurait  cru  qu’un  avertifiement  auffi 
Jerieux  eut  fait  quelque  imprefiion  fur  le 
vieux .  malade  qui  n’avoit  pas  envie  de 
mourir  ;  mais  accoutumé  à  vivre  depuis 
04  ans  ,  a  fe  plaindre  toujours  ,  à  triom- 
pner  par  la  force  de  fa  conftitution ,  de 
tous  fes  maux  qu  il  exagéroit  y  à  invoquer 
la  medecine  &  à  s’en  moquer  ,  il  ne  fit 

pas  plus  de  cas  de  ce  dernier  avis  do 
I  amitié. 

.  refpirant  qu  après  le,  moment  de  voir 
jouer  fa  tragédie ,  le  dimanche  22  il  avoir 


iris  in  fçté  au  N°#  51  du  journal  de 
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fait  la  diftribution  &  confrontation  des 
rôles  chez  lui  ,  où  les  comédiens  étoient 
mandés.  Il  les  leur  avoit  fait  repéter  le 
cahier  à  la  main  ,  &  mécontent  de  pref- 
que  tous  (i),  il  les  avoit  obligés  de  re¬ 
commencer  plufieurs  fois  ,  &  pour  leur 
donner  le  ton  â  chacun  ,  avoit  lui-même 
déclamé  fon  Irene  prefqu’en  entier.  Cet 
effort  ,  extrême  à  fon  âge  ,  joint  à  la  colere 
violente  dans  laquelle  il  étoit  refié  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  la  féance, 
lui  procura  une  hémorragie  confidérable 
le  mercredi  fuivant. 

La  mal-adreffe  du  journal  de  Paris 
d’annoncer  cet  événement  dangereux  dés 
le  lendemain  ,  produifit  le  plus  mauvais 
effet  par  l’éveil  qu’en  eut  le  clergé.  Au¬ 
cun  de  fes  membres  n’avoit  encore  vifité 
ce  chef  de  fimpiété  ;  les  prélats  &  les  au¬ 
tres  eccléfiafliques,  fes  confrères  de  faca- 
démie  ,  n’avoient  voulu  participer  en  rien 
aux  démarches ,  ni  même  acquiefcer  aux 
délibérations  de  la  compagnie  à  fon  fujet. 
Il  jugea  ce  moment  effentiel  pour  péné¬ 
tre  chez  le  moribond  ,  le  convertir  ou  du 
moins  en  obtenir  quelque  a&e  extérieur 
de  religion  ,  dont  il  pût  fe  prévaloir  & 
triompher. 

Il  y  avoit  des  affemblées  chez  l’arche- 


(ï)  C’eft  dans  un  de  ces  momens  de  fureur  convul- 
i  flve  qu’il  dit  à  Madame  Veftris,  chargée  du  principal 
eôle  ,  de  celui  d’Irene  :  Eh  !  f.  .  c  eft  bien  la  peine 
de  vous  faire  des  vers  de  fix  .pieds ,  pour  que  vous 
$  en  mangiez  trois  ! 

vêqué 
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veque  de  Paris.  On  déübéroit  fur  la  ma-* 
îiiere  de  s’y  prendre  ,  îorfqu’un  abbe  Gaul- 
thier  ,  chapelain  des  incurables  ,  ex-jéfüite , 
-enchoufiafte  ardent  ,  tout  radieux  d’avoir 
ramené  récemment  au  giron  de  fégbfe 
Pabbé  Villemefens  ,  le  plus  fougueux  jan* 
fénifle  qui  eût  encore  exifté  ;  encouragé 
d’ailleurs  par  l’abbé  Lattaignant  ,  ce  vieux 
&  endurci  pécheur,  non  moins  dévoré  de 
zeîe  en  ce  moment  pour  la  converfîon. 
de  M.  de  Voltaire,  fe  per  fu  ad  a  être  Ihom- 
nie  que  le  ciel  avoit  defîiné  à  opérer  ce 
miracle.  Anime  de  cette  foi  vive  qui 
tranfporteroit  les  montagnes  ,  il  fe  rend 
chez  le  philofophe  ;  il  fe  donne  à  lui 
comme  un  envoyé  de  dieu  ;  il  lui  parle 
•ayec  un  ton  de  confiance  &  de  fupério— 
rite ,  qui  lui  en  impofe  au  point  qu’il  le 
détermine  â  fe  confeffer.  Il  lui  arrache 
en  outre  un  écrit  ligné  ,  en  forme  de 
profefîion  de  foi ,  dans  lequel  l’apôtre  de 
î  incrédulité  déclare  >5  qu’il  veut  vivre  & 
„  mourir  dans  la  religion  catholique ,  apof- 
5,  tolique&  romaine  dont  il  fait  profefîion  ; 

&  il  retraite  tout  ce  qu’il  pourroit  y  avoir 
„  de  contraire  dans  les  écrits  qu’il  ai 
„  publiés.  “ 

Malheureufement  l’abbé  Gaulthier  ne 
s  etoit  pas  entendu  là-deffus  avec  le  curé 
de  Saint- Suîpice  ,  ou  du  moins  celui-ci 
conçut  contre  lui  une  jaîoufie  qui  ne  tomna 
point  au  profit  de  la  religion  On  voit  , 
Milord  ,  par  la  correfpondance  entre  M* 
Tome  VlIIy  O 


/ 


Æe  Voltaire  &  îe  pafteiu*  (i),  que  le  pre¬ 
mier  ayant  eu  le  teins  fe  remettre  de 

. . «{,«h  mmmrnmmiwmmmmmm 

(i)  Voici  les  deux  lettres  curîeufes  que  s’écrivirent 
M.  de  Voltaire  &  le  curé  de  Saint-Sulpice.  C’eft  d’a* 
ibord  le  malade  qui  parle. 

Monsieur, 

Monfieur  îe  marquis  de  Villette  m’a  affuré  que  fi 
pavois  pris  la  liberté  de  m’adreîTer  à.  vous-même  oour 
la  démarche  nécella:re  que  i’al  faite  ,  vous  auriez  eu 
la  bonté  de  quitter  vos  importantes  occupations,  pour 
venir  &  daigner  remplir  auprès  de  moi  des  fonctions 
que  <e  n’ai  crues  convenables  qu’à  des  fubalternes  au¬ 
près  des  palTagers  qui  fe  trouvent  dans  votre  dépar¬ 
tement. 

Monfieur  l’abbé  Gaulthrer  avoit  commencé  parm’é- 
crire  fur  le  bruit  feul  de  ma  maladie  ;  il  étoit  venu 
enfuite  s’offrir  de  lui -même  ,  &  j  étois  fondé  à  croire 
que  demeurant  fur  votre  paroifTe  il  venoit  de  votre 
part.  Je  vous  regarde  ,  Monfieur  ,  comme  un  homme 
du  premier  ordre  de  l’état  :  je  fais  que  vous  foulagez 
les  pauvres  en  apôtre  Sr  que  vous  les  faites  travailler 
en  minifire.  Plus  je  refipeéte  votre  perfonne  &  votre 
état  ,  plus  i’ai  craint  d’abufer  de  vos  extrêmes  bontés. 
Je  n’ai  confidéré  què  ce  que  ie  dois  à  votre  naif- 
fance  ,  à  votre  miniftere  &  à  votre  mérite.  Vous  êtes 
un  general  à  qui  i’ai  demandé  un  foldat.  Te  vous 
iuppliè  de  me.  pardonner  d’avoir  ignoré  la  condes¬ 
cendance  avec  laquelle  vous  feriez  defirendu  infqu’à 
moi.  Pardonnez-moi  aufii  l’importunité  de  cette  let- 
îte  ;  elle  n’exige -pas  l’embarras  d’une  réponfe  ,  votre 
teins  eft  trop  précieux. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  ;&c, 

Nota.  Cette  lettre  ,  apportée  à  hu't  heures  du  matin 
à  M.  le  curé  de  Saint  -  Sulpice  ,  il  y  a  répandu 
auffitôt  par  le  même  commilfionnaire. 

Tons  mes  paroilTïens  ,  Monfieur  ,  ont  droit  à  mes 
fa  ins  s  que  nécefiîté  feule  me  fait  partager  avec 


Peffroî  que  lui  «voit  caufe  d’une  "part  ïâ 
menace  du  médecin  &  de  f autre  celle  du 
prêtre &  le  danger  ayant  celle  ^  s’étoit 


mes  ccopérateurs  :  mais  quelqu’un,  comme  Mondent 
Voltaire  ,  eft  fait  pour  attirer  conte  mon  attention.  Sa 
célebrit  ,  qui  fixe  lur  lui  les  yeux  de  la  capitale  ,  de 
la  France  &  même  de  l’Europe  ,  eft  bien  digne  de  la 
follicitude  paftorale  d’un  curé. 

La  démarché  que  vous  avez  faite  ,  n’étoit  néceffaire 
qu’autant  qu’elle  pouvoit  vous  êtie  utile  &  confo- 
iante  ?  dans  le  danger  de  votre  maladie.  Mon  miniftere 
ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de  l’homme  ,  en 
tournant  à  fon  profit  les  miferes  inféparables  de  la 
condition  ,  &  en  diflipant  par  la  foi  les  ténèbres  qui 
•offufquent  fa  raifon  ôc  le  bornent  dans  le  cercle  étroit 
de  cette  vie  ,  jugez  avec  quel  empreftement  je  dois 
l’offrir  à  l’homme  le  plus  diftingué  par  les  talens  , 
dont  l’exemple  feul  feroit  des  milliers  d’heureux  & 
peut-être  l’époque  la  plus  intérêt  ante  aux  mœurs  » 
à  la  religion  &  à  tous  les  vrais  principes  ,  fans  lef- 
quels  la  fociété  ne  fera  jamais  qu’un  afl'emblage  de 
malheureux  infenfés  ,  divifés  par  leurs  pallions  Se 
tourmentés  par  leurs  remords. 

Je  fais  que  vous  êtes  bienfaifant.  Si  vous  me  per¬ 
mettez  de  vous  entretenir  quelquefois  ,  vous  con¬ 
tiendrez  qu’en  adoptant  parfaitement  la  fublime  phi- 
lofophie  de  l’évangile  ,  vous  pourriez  faire  le  plus 
grand  bien  &  ajoutera  la  gloire  d’avoir  porté  i’efprit 
humain  au  plus  haut  degré  de  fes  connoiffances  ,  le 
mérité  de  la  vertu  la  plus  fincere  ,  dont  la  fagefte 
divine  ,  revêtue  de  notre  nature  ,  nous  a  donné  la 
jufte  idée  ,  &  fourni  le  parfait  modèle  ,  que  nous  ne 
pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez  de  chofes  obligeantes  que  voua 
voulez  me  dire  .  &  que  je  ne  mérite  pas.  Il  feroit  au 
defîus  de  mes  forces  d’y  répondre  ,  en  me  mettant  au 
nombre  des  fçavans  &  des  gens  d’efprit  qui  vous’pot- 
tent  avec  tanfi  d’emprelfement  leur  tribut  &  leurs 
hommages,  Pour  moi,  je  n’ai  à  vous  offrir  que  le  voeu 
de  votre  foîide  bonheur  &  la  fincérité  des  fentimenx 
avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’êue  ,  &c. 

O  z 
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également  moqué  &  du  foldat  &  du  gé¬ 
néral  (i). 

Le  coryphée  du  parti  encyclopédique 
îfien  fut  pas  moins  blâmé  des  autres  chefs. 
Il  rougit  lui- même,  de  fa  foiblefie  & 
crut  Pexcufer  par  un  autre  préjugé  égale¬ 
ment  pitoyable  ;  il  dit  ,  quil  ne  vouloit 
pas  que  fon  corps  fut  jeté  à  la  voirie.  Il 
eut  pendant  quelques  jours  envie  de  re¬ 
tourner  à  Ferney  pour  y  aller  cacher  fa 
honte  ;  mais  il  la  jugea  bientôt  oubliée 
par  le  nouvel  encens  que  firent  fumer  de¬ 
vant  lui  fes  adorateurs  à  foccafion  de  fa 
convaîefcence.  D’ailleurs  ,  s’il  [lui  en  fût 
refié  quelque  imprefiion  ,  le  fuccès  de  la 
)  première  repréfentation  de  fa  piece  l’auroit 

abfolument  effacée. 

Mais  fi  l’on  ne  fe  la  fie  point  de  parler 
jde  ce  grand  homme ,  toujours  neuf ,  tou¬ 
jours  piquant  jufque  dans  les  plus  petits 
détails  de  fa  vie ,  la  main  fe  fatigue  d  é- 
crire  ;  l’heure  de  la  poffe  prefie ,  &  il 
faut  remettre  à  l’ordinaire  fuivant  la  fuite 
de  ma  narration. 

Paris ,  ce  a  avril  1778. 


(1)  On  Te  moque  auiîi  de  l’abbé  Gaulthier  dans  l’é- 
çigramme  fuivante  ,  attribuée  à  M.  de  la  Louptiere. 

Voltaire  &  Lattaignant  ,  d’humeur  encor  gentille  , 
Au  même  confcfl'eur  ont  fait  le  même  aveu  ; 

En  tel  cas  il  importe  peu 
Qne  ce  < oit  à  Gaulthier  ,  que  ce  foit  à  Garguille. 
$Lons  Gaulthier  cependant  nous  femble  bien  trouvé  : 
JL/honneur  de  deux  curés  lembiables  , 

A  bon  droit  étoit  rêfervé 

Au  chapelain  des  incurables. 
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LETTRE  X. 

Suite  de  la  precedente . 

JfJEN  étois  refié  7  Milord  ,  au  moment 
critique  pour  un  poète  dramatique ,  îorf— 
que  fa  piece  va  fe  jouer  &  que  réfléchi f— 
fant  à  part  lui  fur  fon  ouvrage  ,  fes  dé¬ 
fauts  ,  que  la  tendrefTe  paternelle  avoir 
fait  difparoître  ,  lui  fautent  aux  yeux  &C 
fe  grofliflent  même  par  la  crainte.  Il  au- 
roit  été  dur  à  M,  de  Voltaire  d’éprouver 
une  chute  â  fon  âge  ,  &  de  voir  changer 
en  jour  de  deuil  ,  ces  jours  fl  glorieux  ; 
lui  feul  pouvoir  éprouver  deces  terreurs. 
Son  parti  étoit  fi  nombreux,  les  billets  de? 
parterre  fi  bien  diflribués ,  les  avenues  fl 
bien  gardées  que  fes  ennemis  en  étoient: 
expulfés  &  ne  pouvoient  que  bourdonner 
â  l’extérieur  &  aux;  environs  du  fpedacfe* 
On  ne  parloit  que  de  fou  triomphe  :  orr 
varioit  feulement  fur  la  maniéré  dont  il 
le  recevroit  ?  fur  la  place  que  Fauteur  oc— 
cuperoit  à  la  première  repréfentationd’/- 
rene .  Les  uns  le  mettoient  dans  un  fau¬ 
teuil  fur  le  théâtre  ,,  pour  que  le  public 
pût  le  contempler  à  faife  :  les  autres  lui. 
faifoient  l’honneur  de  l’admettre  dans  fs 
loge  de  la  reine  ,  ou  il  feroit  derrière  S, 
M.  Des  gens  plus  fa ges  le  pîaçoient  dans 
celle  des  gentilshommes  de  la  chambre  s 
mais  c’étoit  inutilement  ;  les  médecins  lui 
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^voient  défendu  d’y  affilier  le  premier 
jour. 

C’ell  le  1 6  mars  qu’on  joua  cette  tra¬ 
gédie  tant  attendue.  Jamais  on  n’avoit  vu 
fi  belle  affembîée  ,  devenue  plus  interef- 
fante  par  les  circonffances  (i).  Excepte 
le  roi ,  toute  la  famille  royale  ,  tous  les 
princes  &  princefles  du  fang  y  étoient.  Eu 
voici  le  jugement  ,  qui  m’a  paru  dans  le 
tems  auili  raisonnable  qu’impartial. 

Maigre  les  éloges  outrés  prodigues  à 
5,  M.  de  Voltaire  par  les  journalises  & 
par  fes  adulateurs  à  Foccafion  de  fa 
„  tragédie  dirent  ,  l’impartialité  veut 
qu’on  alfure  que  les  deux  premiers  celés; 
„  ont  été  reçus  avec  de  finceres  applai  - 
,,  ai (iêmens  5  &  font  en  effet  femés  de,- 
j,  beaux  traits  ,  mais  que  les  trois  derniers,, 
abiolument  vuides  ,  font  gîaciaîs.  Il  y 
y,  a  dans  l’enfemble  quelques  feenes  no» 
„  blés  :  il  y  a  des  morceaux  de  fenfibi- 
,,  îite  ,  mais  rien  de  vraiment  tragique  , 
,,  rien  de  cette  éloquence  vigoureufe  dont: 
3,  on  remarque  tant  d’exemples  dans 
,,  (Edipe  ,  Aîzire  ^  Mahomet  ,  &c.  Quant 
»  au  dialogue,  il  efl  lâche,  diffus,  bavard 
m  &  plein  de  répétitions.  Les  cara&eres 
y ,  font  ce  qu’il  y  a  de  mieux  ;  on  les  a 
,,  trouvés  afîez  bien  frappés  ,  vrais  &: 
,,  foutenus  ;  mais  ils  ne  fe  développent 


(0  C’etoit  le  jour  où  M.  le  comte  d’Artois  &  M,. 
le  duc  de  Bourbon  s’étaut  battus  au  Bois  de  Eoulo» 

‘  §ne  ,  dévoient  fe  trouver  au  fpeftaçle,. 
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guère  qu  en  paroles  ,  la  pièce  étant 
9f  prefque  tout-a*fait  dénuée  d’adion.  En 
„  un  mot  ,  elle  ne  peut  que  grcfîir  le 
,,  nombre  des  dernières  tragédies  médio* 
cres  de  I  auteur. 

„  Perfanne  n’eut  garde  de  parler  auffi 
fincérement  au  poète.  Pendant  qu’oit 
9y  exécutoit  (a  tragédie  ,  dès  le  fécond  ado 
un  mefTager  fut  députe  de  la  comédie 
y  y  pour  annoncer  à  M.  de  Voltaire  la  fa~ 
,,  veur  qu  elle  prenoit,  Après  le  quatrième 
,,  un  fécond  vint  *,  avec  ordre  de  pailier  le 
,,  froid  prefque  général  dont  on  avoit  reçu 
„  le  troifieme  &  le  quatrième.  A  la  fin 
„  du  cinquième,  M.  Dupui  ,  le  mari  de 
„  Mlle.  Corneille  ,  fut  le  premier  à  lui  ap~ 
,,  prendre  qu’lrene  ayoit  eu  un  fuccès 
„  complet. 

,,  Un  ami  entré  enfuite  trouva  M.  de 
yy  Voltaire  au  lit,  écrivant,  enflé  des  élo- 
t. >  ges  qu’il  venoit  de  recevoir  ,  6c  mettant 
n  en  ordre  fa  fécondé  tragédie  d’ Agathocle  y 
pour  la  faire  jouer  de  fuite.  Le  philofo-- 
n  phe  affeda  d’abord  beaucoup  de  flegme 
»  &  ne  répondit  au  complimenteur  autre 
yy  chofe  ,  finon  :  Ce  que  vous  me  dites' 
yy  me  confole  ,  -mais  ne  me  guérit  pas * 
yy  Cependant  il  demanda  quels  endroi.ts  $ 
w  quelles  tirades,  quels  vers  avoient  produit’ 
9 y  le  plus  d’effet ,  Sc  fur  ce  qu’on  lui  cita  les 
yy  morceaux  contre  le  clergé  comme  ayant 
»  été  fort  applaudis  ,  il  fut  enchanté  de 
n  favoir  qu’ils  compenferoient  la  fâcheufe 
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»  imprefïïon  qne  fa  confefîion  avait  pr<> 
»  duite  dans  le  public,  .  . 

”  Les  jours  fuivans  plus  de  trente  cor- 
9>  dons-bleus  étant  venus  fe  faire  écrire  chez 
«  lui  pour  le  féliciter ,  l’illufion  de  ion  fuc- 
^  cès  ne  put  que  s’accroître,  &  ce  qui  y 
”  mit  le  comble,  ce  fut  la  députation  du 
«  jeudi  19  de  l’académie  françoife  pour 
#>  1  afiurer  de  la  part  que  la  compagnie 
prenoit  à  fon  triomphe, 

«  Tout  cela  n’étoit  que  le  prélude  d’une 
fete  plus  extraordinaire ,  dont  les  faûes 
*>  du  théâtre  n’ont  point  offert  encore  ,  & 
n  vraifemblabîement  n’oîfnront  pas  d’exenv 
v  pies,  lintre  les  diverfes  relations  que  j’en 
p?  ai  parcourues  ,  i’ai  adopté  la  fuivante  3 
«  extrêmement  bien  cireonflanciée  ,  & 
»  faite  dans  le  calme  dont  n’étoient  pas 
«  alors  fufceptibles  ni  les  parrifans  enivrés 
”  du  triomphateur,  ni  fes  ennemis  ou- 
9)  très  de  fureur  &  de  rage, 

?>  M.  de  Voltaire  décidé  à  jouir  du  triom- 
79  phe  qu’on  lui  promettait  depuis  long- 
9}  tems,  efl  monté  lundi  dans,  fon  carofle. 

couleur  d’azur  parfemé  d’t  toiles  ,  pein- 
79  turc  bizarre  qui  a  fait  dire  à  un  plai¬ 
dant  que  c3  était  Le  char  de  fEmpirée . 
»  (  O  II  s’efl  rendu  ainfi  d’abord  à  i’aca- 
,,  demie  françoife  qui  tenoit  ce  jour- là 
?y  fon  affemblée  particulière.  Elle  étoit 
compofée  de  vingt  -  deux  membres  :  au- 


(i)  Peifonnage  de  la  Métromanie, 
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cnn  des  prélats ,  ou  abbés ,  ou  membres; 
ry  du  corps  eccléliailique ,  Tes  confrères ,, 
v  n’avoit  voulu  s’y  trouver  ni  adhérer  aux; 

deliberations  extraordinaires  qu’on  fe? 
„  propofoit.. 

„  Les  feuls  abbés  de  Boifmon  &  Millot: 
,,  fe  font  détachés  des  autres  ;  l’un  comme? 
,,  un  roué,  n’ayant  que  l’extérieur  de  fom 
„  état  ;  l’autre  comme  un  cuiftre,  n’ayan£ 
r?  aucun  grâce  à  efpérer  foit  de  la  cour  p 
„  foit  de  l’églife;  ' 

,,  L’académie  efl  allée  au  devant  de  Mi. 
„  de  Voltaire  pour  le  recevoir»  Il  a  été  con— 
,,  duit  au  fiege  du  dire&eur  que  cet  ofli— 
„  cier  &  l'académie  l’ont  prié  d’accepter.. 
„  On  avoir  placé  fon  portrait  au  de  (fus  de- 
, j  fon  fauteuil.  La  compagnie,  fans  tirer- 
„  au  fort,  fuivant  i’ufage: a  commencé: 
„  fon  travail  en  le,  nommant  par  accla— 
„  mation  directeur  du  trimeftre*  d’av-riîL 
5,.Le  vieillard  étant  err  train  >  ail  oit  caufeir 
„  beaucoup  ,  lorfqu’on  lui  a  dit  qnJon  s’m«~ 
,,  ter  e  doit  trop  à  fa  fanté  pour  Y.  écouter  n 
n.  qu’on  vouloit  le  réduire  au,  filénce.  Em 
effet., M.  d’Alemberr  a  rempli  la  féance: 
,,  par  la  îe&ure  de  Y  JS  loge  de  Def préaux 
„  dont  il  avoit  déjà  fait  part  dans  une  ce— 
„  rémenie  publique  ,  &  où.  il  avoir  inféré? 
„  des  chofes  flattenfes  pour  le  philofophe? 
préfent. 

,,  M.  de  Voltaire  a- délire  monter  en— 
yy  fuite  chez  le  fecrétaire  de  l’académie^ 
yt  dont  le  logement  eft  au  delfus*  Iîefî  reMé 
3,  quelque  tems  çhezJui  »  &  s’efb  enfitunis 

a  £ 
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en  route  pour  fe  rendre  à  îa  comédien- 
françoife.  La  cour ,.  quelque  vafle  qu’elle 
5,  fort,  étoit  remplie  de  monde  qui  Patren- 
„  doit.  Des  que  fa  voiture  a  paru ,  on  s’eft 
„  écrie  :  le  voilà  !  Les  Savoyards ,  les  roar- 
,,  chandes  de  pommes  y  toute  la  canaille 
y>  du  quartier  s’étoient  rendus-là,  &  Tes. 

acclamations  ;  vive  Voltaire  î  ont  reten- 
,,  ti  pour  ne  plus  finir.  Le  marquis  de 
,,  Villette,  arrivé  d’avance ,  Peft  venu  pren- 
,,  dre  à  la  dèfcente  de  fon  caroffe ,  dans 
,,  lequel  il  étoit  venu  avec  le  procureur; 
3.,  Clos.  Tous  deux  lui  ont  donné  le  bras; 
,,  &  ont  eu  peine  à  l’arracher  de  lai 
7>  foule.  A  fon  entrée  à  la  comédie  ,  um 
77  monde  plus  élégant  &  faifi  du  véritable; 
77  enthoufiafme  du  génie  ,  Ta  entouré;  les: 
97  femmes  furtout  fe  jetoient  fur  fon  pairage: 
>5  &  Parrétoient  afin  de  le  mieux  contem- 
pler.  On  en  a  vn  s’empreffer;  à  toucher: 
77  fes  vêtemens  &  quelques-unes  arracher 
77  du  poil  de  fa  fourrure.  M.  le  duc  de 
Chartres  n’ofant  avancer  de  près,  quoi-- 
„  que  loin  ,  n’a  pas  montré  moins  de  curia— 
3,  fité  que  les  autres. 

Le  faint ,  ou  plutôt  le  dieu  du  jour 
,,  devoir  occuper  la  loge  des  gentilshommes; 

de  la  chambre,  en  face  de  celle  du  .comte: 
3,  d’Artois.  Madame  Denis,  madame  de  Vil-- 
„  iette  étoient  déjà  placées,  '&  le  parterre 
dans  des  convulfions  de  joie  ,  attendant 
„  le  moment  ou  le  poete  parokroit.  On 
5,  n’a  pas  eu  de  ceffe  qu’il  ne  fe  fut  mis  ail; 
„  premier  rang  auprès,  des  dames.  Alors, 
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on  a  cne  :  la  couronne  !  Et  le  comédien1 
a  Brizard  eft  venu  lui  mettre  fur  Ja  tête. 

?  »  Â-hl  dieu  y  vous  voule^  donc  me  fane 
ÿy  mourir.  s’eff  écrié  M  de  Voltaire,  pieu-” 
fy  rant  de  joie  ,  &  fe  refufant  â  cet  honneur  , 
»  lia  pris  cette  couronne  &  l’a  préfentée* 
„  a  belle  &  bonne.  (  i)  Celle-ci  difputoit,,? 
jrlorique  le  prince  de  Beauveau  faififlan&- 
3,  le  laurier  ,  1  a  remis  fur  la  tête  du  So-* 
„  phocle  ,  qui  n’a  pu  réfiffer  cette  fois. 

r>  On  a  joue  la  piece ,  plus  applaudie  que:> 
,y  de  coutume  ,  mis  pas  autant  qu’il  l’au—* 
5,  roit  fallu  pour  répondre  â  ce  triomphe.' 
,,  Cependant  les  comédiens  étoient  fort* 
,,  intrigues  de  ce  qu’ils  feroien.t,  &  pendant’ 
r,  qu  ils  deliberoient  5  la  tragédie  a  fini.  'La* 
* >  tü*iS  tombée  &  le  tumulte  du  par»*’ 

,,  terre  et  oit  extrême  ,  lorfqu’elle  s’eff  re«f 
3,  levee  ,•  &  1  on  a  vu  un  fpeêfacle  pareil  à1 
v  M  Centenaire.  Le  bufre  de  M>* 

„  de  voltaire,  placé  depuis  peu  dans  le; 

lover  de  la  comédie  françoife,  avoit  été' 
,,  apporte  fur  le  •  théâtre  &  élevé  fur  unf* 
pie^eftal.  1  ous  les  comédiens  l’entou— " 
3)  r oient  en  demi-cercle  ,  des  palmes  <Sê 
j>  tes  guinandes  a  la  main,  Une  couronne- 
3>  etoit  déjà  fur  le  buft'e  ;  le  bruit  des  fan-*' 
33  Ores  &  des  trompettes  ,  avoit  annoncé’ 
a  ceremonie  ,  &  madame  Veflris  tendit" 
î,  un  papier  qu’on  a  fu  bientôt  être  des» 
3)  vers  que  venoit  de  compofer  M.  le’ 


(0  Mo:  rrikié  ,  dont  il  appeloit  la  marquife 
Viliette  ,  étant  fiUe.- 

O  5-’ 


marquis  de  St.  Marc.  Elle  les  a  decîa- 
„  mes  avec  une  emphafe  proportionne'©  à 
l’extravagance  de  la  fcene.  Les  voici». 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté  , 

Reçois  en  ce  jour  un  hommage  , 

Que  confirmera  d’âge  en  âge 
La  févere  poftérité, 

îîon  ,  tu  n’as  pas  befoin  d’atteindre  au  noife- 
rivage 

^our  jouir  des  honneurs  de  l’immortalité  : 
Voltaire  ,  reçois  la  couronne 
Que  l’on  vient  de  te  préfenter  : 

Il  eft  beau  de  la  mériter  , 

Quand  e’eft  la  France  qui  la  , donne, 

On  a  crié  bis  ,  &.  î’adlrice  a  recom». 
5,  mencé.  Après  chacun  eft  allé  pofer  fà 
T>  guirlande  autour  du  bufte.  Mlle,  Fa— 
„  nier  y  dans  une  extafe  fanatique  ,  Ta. 
baifé  &  tous  lès  autres  comédiens  ont 
fuivi.  Cette  cérémonie  fort  longue,  ac— 
compagnée  de  vivat  qui  ne  ceffbient; 
5,  point  5.  la  toile  s’eft  encore  baiftee  ,  St: 
3,  quand  on  Ta  relevée  potir  jouer  Nanine * 
comédie  de  M.,dè  Voltaire,  on  a  vu. 
,3  fon  bufte  à  la  droite  du  théâtre.,  qui  y 
„a)  eft  refté  durant  toute  la  repréfentation, 
3,  M.  îe  comte  d’Artois  n’a  pas  ofé  fe 
33  montrer  :  mais  inftruit  ,  fuivant  Tordre 
33  qu’il  avoit  donné  ,  que  M.  de  Voltaire 
33  feroit  à  la  comédie  ,  il  s’y  eft  rendu 
3,  incognito  ,  &  Fon  croit  même  que  d'ans* 
33  un  moment  ou  le  vieillard1  eft  forti  de 
33  pafte  quelque  parc  ,  fous  prétexte  dW 
&  petit  befoin  y  il  a  F  honneur  de  vok: 


c  m  y 

de  plus  près  cette  al  te  fie  royafè  &  ife 
w  lui  faire  fa  cour., 

Nitnine  jouée ,  nouveaux  brouhahas^ 
n  autre  embarras ,  pour  la  modeiiie  dut 
„  philofophe.  Il  étoit  déjà  dans  fon  caroiïe. 
ry  &  Fon  ne  vouîoit  pas  le  laiffèr  partir  ;  on 
r>  le.  jetoitfur  les  chevaux,  on  le?  bai  foi  t 
on  a  entendu  même  des  jeunes  poètes, 
,,  s’écrier  qu’il  falloir  les  dé  t  s  1er  &  Je  m  e 
yy  tre  à  leur  place  pouf  reconduire  F  ApcU- 
yy  Ion  moderne .  Malheureufement  ,  il  ne 
>}  s’eff  pas  trouvé  allez  d’enthoufialles  de 
yy  bonne  volonté ,  &  if  a  enfin  eu  la  li- 
„  bercé  de  rouler,  non  fans  des  viuat  qu’T 
,,  a  pu  entendre  encore  du:  pont  royal ,  & 
mê'me  de  fon  hôtel.  Telle  a  été  fapo- 
„  théofe  de  M.  de  Voltaire  »  dont  Mlle* 
^  ‘Clairon  avoît  donné  chez  elle  un  édhan-*. 
yy  tillom,  il  y  a  quelques  années  y  mais, 
yy  devenue  un  délire,  plus,  violent  &  plus, 
„  général; 

y y  M.  de  Voltaire,  rentré’  chez  lui  >  ar 
yy  pleuré  de  nouveau  &  proteffe  modeife- 
,,  ment  que  >  s’il  avoit  prévu  qu’on  eaC 
y?  fait  tant  de  folies ,  il  n’auioit  pas  été 
yy  à  la  comédie. 

,,  Le  lendemain  c’a  été  chez  lui  une 
r>  procefhon  de  monde  ,  qui  eft  venu  fiic»- 
,,  ceflivement  lui  renouveller  en  détail  les 
,,  éloges  &  les  fadeurs  qu’il  avoit  reçus  et* 
„  chorus  la  veille.  On  a  frappé  une  ef~ 
yy  tampe  pour  confacrer  à  la  poflérité  la. 
yy  mémoire  d’un  pareil  événement  :  on  fa. 
y)  repréfenté  très-reflernblant ,  déLoutj  le& 
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-5?-  cl  eu  x  mains  fur  fa  canne  ;  il  a  le  cîia- 
peau  fous  le  bras  &  une  couronne  de 
laurier  fur  fon  énorme  perruque.  îl  eil 
peint  avec  vérité ,  mais  fl  ridiculement 
y,  que  cela  refTèmbîe  fort  à  rnecarricature.. 

On  a  mis  mis  au-  defilis  :  L' homme  uni- 
fyque  à  tout  âge;  exprefiion  d’un  certain 
abbé  de  Launay,  dans  les  vers  ampllygou- 
^  riques  qu'il  lui  a  ad  refiés  le  premier  à 
^  fon  retour  ;  &  au  bas  ceux  du  marquis 
de  St.  Marc.  On  a,  fans  doute  ,  adopté 
„  cette  eftampe  dans  la  maifon  du  philo» 
fophe,  car  on  la  difiribue  aux  amis.  Il 
n’a  pu  réfilLer  à  tant  d’emprefïement, 
„■  de  bienveillance  &  de  gloire,  &  il  s’eit 
,,  décidé  fur  le  champ  à  acheter  une  mai- 
o  fon. 

Les  prêtres  ,  Milord  ,  les  dévots ,  les 
envieux  de  la  gloire  du  philofophe  >  pour 
contrebalancer  Fimprefiion  que  devoir  faiie 
ce  triomphe  extraordinaire  fur  la  maffe  de 
la  nation,  n’ont  pas  manqué  de  compofer 
une  Diatribe  contre  âapotheofe  de  Voltaire, 
G’eft  a  in  n  qireft  intitulée  cette  pièce  de 
vers  qu’ils  n’ont  pas  encore  eu  la  liberté 
de  faire  imprimer  &  que  je  joins  ici  par 
eette  raifon, 

Tu  triomphes  ,  Voltaire  ;  une  feéte  cynique, 

De  ta  faufi’e  grandeur  fortement  fanatique  , 

Au  mépris  du  vrai  dieu  ,  qu’mlultent  tes  accens  ,  • 
Prodigue  à  ton  fquelette  un  ridicule  eftcens, 

C’eft  ainii  qu  à  1  erreur  ton  ame  accoutumée  , 

Aux  portes  du  trépas  s’énrvre  de  fumee, 

Quand  un  vil  hiftrion',  infâme  aux  yeux  des  loix  , - 

De  l’augufte  patrie  ofe  ufurper  la  voix  ; 

iltfand  ,  lur  ton  front  ridé  portant  une  couronne 


Il  dit  impudemment  ;  la  Erance  te  la  donne. 

Ta  vanité  le  croit  ;  mais  non  ,  les  vrais  François 
Sont  ceux  qui  de  i’etat  reconnoiflent  les  loix  t 
Et  d’un  fyfîême  impie  abhorrant  les  chimères  a? 
Relpeétant  l’evangile  6c  la  foi  de  leurs  peres. 

Epris  des  vrais  taiens  ,  du  vrai  beau  ,  du  lavoir  , 
Voltaire  ,  ces  François  en  toi  qu’ont  ils  pu  voir  ï' 

Un  auteur  fait  pour  plaire  à  des  lecteurs  frivoles 
Q_ui  promet  des  railons  &  donne  des  paroles  , 

Et  dont  Le  ton  badin  ,  le  brillant  coloris  , 

Du  vulgaire  ignorant  chatouillent  les  efprits. 
Patriarche  orgueilleux  d’ur.e  race  flétrie  , 

Public  empoxionneur  ,  fléau  de  ta  patrie  , 

Tu  iais  taire  gliffer  ton  venin  dans  les  cœurs,: 

Ton  but  fur  de  corrompre  &  le  culte  ôc  les  mœurs; 
i'our  de  moindres  forlaits  la  loi  mene  au  fupplice 
Au  moins  du  dieu  vengeur  redoute  la  juftice  ] 

©uvre  à  la  tin  tes  yeux  ;  le  fonge  va  finir  : 

Sous  tes  pas  chancelans  le  tombeau  va  s’ouvrir. 
Tremble  1  gémis  !  peut-être  il  en  efl:  tems  encore 
Rends  hommage  au  vrai  dieu  que  l’univers  adore,  - 
Ce  dieu,  que  ton  orgueil  affede  d’outrager, 

De  ta  rage  impuifîante  eft  prêt  à  fe  venger. 

On  t’a  vu  pofiéde  du  démon  de  l’envie  , 

Perdre,  à  le  blafphémer  ,  les  beaux  jours  de  ta  vie,- 
A  delarmer  fon  bras  confacre  ies  derniers  , 

Q.ue  pourront  aux  enfers  te  fervir  ces  lauriers  ? 

A,  tes  yeux,  je  le  fais  ,  aux  yeux  de  tes  le-rnblables-,, 
'Et  le  ciel  6c  l’enfer  ne  font  plus  que  des  fables  : 

Mais  la  religion  rit  de  tes  attentats  , 

Pour  attaquer  fa  gloire  on  ne  la  détruit  pas. 

Quelle  preuve  invincible  as— tu  de  ces  menion^es  5 
Tes  doutes  peuvent-ils  réalifer  tes  fonges  ? 

Atrens-tu  donc  ,  pour  croire  au  louverain  malheur  3, 
Que  des  feux  éternels  t’en  démontrent  l’horreur  5 
Et  que  ,  fermant  fur  toi  les  portes  de  l’abîme  , 

Un  dieu  Paint  à  la  gloire  immole  fa  viétime  ! 

A  cette  ledhire  ,  Milord  vtous  les  gert sr> 
du  parti  appîaudîfïent  ,  crient  en  chorus  =  : 
Amen  ;  &  moi  je  dis  avec  le  vrai  phiîofo— 
phe  :  fottife  des  deux  parts, 

Paris  ,  ^ce  6  avril 


Sur  la  réunion  de  la  France  avec  le& 
Américains  ;  fur  le  traité  conclu  entre* 
les  deux  nations  r  &  fur  la  guerre  iné- 
vi table  qui  doit  s'allumer  •  préparatifs: 
à  Bref  &  à  Toulon  j  démarches  ho  fi¬ 
le  s  qui  s’en  font  déjà  fuivies  :  parti¬ 
cularités  anecdotes  a  cet  egard. 

Enfin  Milord',  après  trois  années; 
feulement  écoulées  depuis  le  commence-- 
ment  de  la  guerre  avec  nos  colonies dont 
îe  projet  feul  capable  d’effrayer  ,  étroit  en¬ 
core  plus  inconcevable  dans  Ion  exécution  „ 
guerre  qui  a  préfente  a  l’univers  le  fpeélacle: 
îe  plus  folemneî  qui  ait  jamais  fixé  font 
attention  ,  bien  loin  de  les  avoir  réduites  y, 
nous  voilà  forcés  à  leur  demander  la  paix.. 
La  nation  angloife ,  rendue  piuffante  par; 
les  arts  ,  formidable  par  fes  troupes ,  dont; 
les  flottes  couvrent  l’occéan  ;  dont  le  pa— 
viîlon  s’ëft  montré  jufqifà  préfent  triom¬ 
phant  dans  fil  es  diverfes  parties  du  globe 
qui  feule  ,  il  n’y  a  pas  vingt  ans  ,  attaquan t: 
&  la  France  &  l’Efpagne  confédérées  ,  les; 
a  défaites  &  humiliées  ,  n’a  pu  tenir  plus; 
longtems  contre  un  peuple  abfoîument  fans, 
défenfe  ,  fans  armes  ,  fans  munitions  ,  fans, 
vêtemens  pour  fes  foldats  ,  lans  vaiiîeaux  >t 
fans. argent ,  fans  officiers  expérimentés  dans, 
fart  militaire  3  travaillé  même  de  divifionsi 
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inteilines  ,  &  ne  fe  repofant  que  fur  & 
bravoure  ,  que  fur  la  juilice  de  fa  caufe  ; 
que  fur  fa  haine  contre  la  tyrannie.  Je  fais 
que  fa  fîtuation  eft  bien  changée  ;  qu’il  tire 
aujourd’hui  des  fecours  de  toutes  les  na¬ 
tions  &  de  l’Angleterre  même  ;  que  la 
France  fe  déclare  ouvertement  ;  mais  fa 
démarche  n’eft  jamais  que  la  fuite  du  défef- 
poix  oimous  bavons  mis  ;  tout  cela  devoit 
être  prévu.  Combien  de  fois  le  parti  de 
l’oppofition  ne  î’a-t-ilpas  répété  aux  mi- 
nifîres  dans  les  aflèmblées  parlementaires  ï 
Et ,  à  moins  que  de  les  fuppofer  dénués  des 
premières  notions  de  la  politique  ,  ils  dé¬ 
voient  s’attendre  à  ce  qui  arrive  aujour¬ 
d’hui  ;  ils  dévoient  s’eflimer  heureux  que 
cela  n’arrivant  pas  plutôt  &  qu'on  leur 
laifîat  le  tems  de  reconnokre  leur  erreur  & 
d’en  revenir  ;  ils  n’ont  vu  la  foudre  que 
lorfqu’elle  les  a  terraffés  ? 

De  quel  front ,  Milord  ,  ont  pu  fe  pré¬ 
senter  en  parlement  &  propofer  leurs  bills 
conciliatoires  (*)  ces  hommes  arrogans  qui 
naguère  difoient  :  Nous  ne  ferons  fatîsfaits 


(*)  Dans  la  féance  du  17  février  ,  le  lord  Nortîa 
jpropofa  fon  plan  de  conciliation  avec  les  colonies  , 
iconfiftant  i°.  en  un  Bill  autorilant  S,  M.  à  nomaet 
des  Commilï'aires  revêtus  de  pouvoirs  nécellaires  pour1 
traiter  ,  confentir  ,  convenir  des  moyens  propres  à. 
(calmer  les  défordres  qui  fubliftent  actuellement  dans 
certaines  colonies  ,  plantations  &■  provinces  de  l’A- 
périque. 

2p.  En  un  autre  bill  qui  déclare  l’intention  du  par¬ 
lement  de  la  Grande-Bretagne  concernant  l’exercice  dit 
iroit  d’imp.ofer  des  taxes  fur  les  colonies,  planta- 
ions  &  provinces  de  l’Amérique.  (2Vore  des  éditeur,^ 


que  lorfque  nous  verrons  P  Amérique  a  nos 
pieds  (i).  Les  minières  du  roi  ne  peuvent 
entrer  en  aucune  forte  de  négociation  avec 
des  rebelles  (  i.)  .*  les  ^4  me  ne  ai  ns  ne  font 
qu’une  troupe  de  canailles  Ù  de  poltrons „ 

(  3  )  Quelque  tournure  adroite  que  le  lord 
North  ait  pnfe  dans  ion  diieours  pour  faite 
palier  ces  inconféquences  ,  ou  plutôt  ces 
contradictions  dans  les  mêmes  bouches,  de¬ 
vait  les  mêmes  auditeurs  ,  &  fans  qu  il  fe 
foit  écoulé  un  laps  de  tems  allez  conbde- 
rable  pour  qu’on  les  ait  oubliées ,  eljes  n  en 
font  pas  moins  frappantes  *  la  démarché 
qui!  nous  faut  faire  n'en  eft  pas  moins 
henteufe^  &  d’autant  puis  honteufe  ,  qu  ehe 
fera  inutile  ;  mais  je  vous  lairie  y  Milord  y 
réfléchir  fur  une  pareille  conduite*,  j-îaiîfe- 
les  membres  de  i’oppofition  couvrir  du  mé¬ 
pris  que  méritent  des  minières  au fli  inep¬ 
tes  &  auffi  imbéciiles  ;  je  me  renferme 
dans  le  rôle  qui  me  concerne,  &:  vais 
vous  rendre  compte  de  ce  que  i’ai  décou¬ 
vert  concernant  l’étonnante  révélation  faite 
par  le  vicomte  de  Noailîes  à  notre  gou¬ 
vernement  (*). 

Comme  je  l’avois  jugé,  &  comme  vous 


(i*)  Rappelez  vous ,  Milord,  les  diieours  du  lord 
ïJorth. 

(  i)  Propos  du  lord  Stormont. 

(3)  Voyez  les  difeours  du  lord  Sandwich.  Ilajoutoit 
en  preuve &  cela  ejt  fivrai  que  dans  V avant- dernier e 
guerre  en  fut  obligé  de  les  incorporer  avec  les  matelots y 
a  ]a  pnfe  de  Louïsbôurg. 

(M  En  la  perfonne  du  'Yecrétaire  d’erat  le  vicomte 
We'mcut  h  ,  le  famedi  14  mars.  (  Note  des  éditeur  sf. 


Font  pronoffique  rnes  lettres,  les  pîempo 
tentiaires  américains  profitant  de  1  enthou» 
fiafine  de  la  France  à  la  première  nou¬ 
velle  de  la  défaite  &  de  la  captivité  du  ge¬ 
neral  Burgoyne  ,  prefferent  tellement  la 
cour  de  Verfailles  de  fe  déterminer  ,  finon 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu  ils  reçullènt 
les  ouvertures  de  conciliation  que  leur  pré- 
fentoit  l’Angleterre  ,  que ,  peu  de  jours 
après  (  i  )  ,  un  négociateur  affidé'  (  2  )  fe 
tranfporta  chez  ces  plénipotentiaires,  &  les 
informa  de  la  décifion  du  confeil  qui  9 
I  aptes  avpit  pns  mûrement  &  long-tems  en 
comideration  les  affaires  &  les  propofitions 
des  Etats-Unis  r  avoit  détermine'  Louis 
I  XVI  a  reconnoître  leur  indépendance  ,  & 
a  1  appuyer  par  tous  les  moyens  au  pouvoir 
,  de  S.  M.  ,  même  au  rifque  d’une guerre  fan- 
gîante  &  difpendieufe  ,  qui  devoir  fuivre 
naturetlement  d  une  démarche  aufii  inju- 
|  rieule  à  la  cour  de  Londres. 

Il  ajouta  qu  en  conféquence  le  roi  fou 
1  maître  concluroit  volontiers  avec  eux  un 
1  traite  d  amitié  &  de  commerce  ;  mais  que9 
Lien  loin  de  fe  prévaloir  du  befoin  qu’ils 
avoient  de  S.  M.  pour  en  extorquer  des 
conditions  dont  ils  fe  repentiraient  peut- 
jétre  enfuite  ,  elle  vouloir  quelles  fuffent 
telles  qu'ils  les  auroient  reçues  dans  l’état 
de  i a  plus  parfaite  liberté  ,  même  du  plus 


(i)  Le  ,1 6  décembre 

(i)  M.  Gérard  ,  fyndic  royal  de  Strasbourg  &r  fecré- 
(taire  du  confeil  d’état  de  S*  M..  ,  premier 
ja.dàires  étrangères..  ' 


haut  degré  de  force  &:  de  puiffance  dont 
i!s  font  fufceptibles. 

Parlant  enfuite  avec  une  franchife  peu 
commune  dans  un  meffage  de  cette  ef- 
pece  ,  il  dit  que  le  roi  ne  feroit  point  un 
vain  étalage  de  fes  fentimens  pour  la  ré¬ 
publique  ftaiffante ,  ne  voudroit  pas  leur 
perfuader  que  fa  démarche  ,  abfolument 
défintéreffée ,  ne  fut  motivée  que  fur  l’af- 
fedion  qu'elle  lui  portoit  ;  qu’il  ne  diili- 
muîeroit  pas  que  l’intérêt  plus  preffantj 
plus  réel  &  plus  manifefte  que  la  France 
avoit  de  diminuer  la  puiffance  de  l'An¬ 
gleterre  par  une  femblable  [fciflion  ,  étoil 
le  vrai  point  de  vue  de  fon  confeiî  ;  qu’en 
conféquence  la  feule  condition  que  l’on 
exigeât  pour  bafe  du  traité  ?  étoit  que  dans 
aucun  cas  les  Etats-Unis  ne  renonceroieni 
â  leur  indépendance  ,  ne  retourneroient 
fous  l’obéiffance  de  leur  mere- patrie  ;  que  < 
cette  claufe  exceptée  y  l’on  ne  s’oppoferoii 
pas  même  à  ce  qu’ils  concluflent  une  pan 
feparée  avec  la  Gratfde-Breragne ,  fi  elh 
leur  paroiffoit  bonne  &  convenable. 

Du  relie ,  l’émiffaire  du  tninifîre  pro- 
tefta  que  le  roi  fon  maître  ne  demande- 
roit  jamais  aucune  indemnité  à  la  Républi¬ 
que  y  des  frais ,  des  périls ,  des  pertes ,  qu< 
fes  fu jets  aîîoient  fupporter  y  &  qu’en  cor< 
un  coup  la  France  s'en  trouveroit  ample¬ 
ment  dédommagée  en  détachant  l’Amén- 
que  des  intérêts  d’une  rivale  éternelle  $ 
trop  formidable. 

Qu’en  penfez-vous ,  Milord  ?  il  me  fem 


(  3  ^  3  ) 

p^-i<!flU^’fi,'e,d5,putLÎ  vers  AcIli!!e  ou  vers 
i  odete  ,  n  u  fa  pas  d’une  éloquence  plus 

douce  &  plus  mfinuante  ,  ou  plutôt  c’é- 
toit  la  bonne  foi ,  la  vérité  ,  la  raifon  më- 
^A^rr fe^fatfoient  entendre. 

Aufii  d  après  ces  aveux  &  ces  principes, 
e  traite  d’alliance  &  de  commerce  ne 
tarda  pas  a  fe  ligner  (i)  prefque  dans  les 
emes  termes  que  le  portaient  les  inftruc- 
tmns  données  par  le  congrès  américain  à 
les  plénipotentiaires  i  c’eft-à-dire  avec  un 

mmèft'  ^ga,1Ce  Par^alte>  &,eu  égard  à  la 
maje.re  de  la  France  tenant  depuis  long- 

^  rang  parmi  les  grandes  puiffances,  à 

a  foibfefte  des  Etats-Unis.  C’eft  un  aâe 

le  modération  qu  on  ne  rencontre  nulle 

Jart  dans  les  annales  du  monde  (x).  Les 

Ameucams  dans  leurs  transports  de  recon- 

loilfance  s  en  glorifient  hautement.  Enfin  , 


(i)  Par  M.  Girard  pour  la  France,  en  venu  de  pleins 
pouvoirs  a  lui  donnes  par  le  roi  ion  maître  le  .o 
anv.er  ,771  ,  &  par  MM.  Frankin  &  Deane  plénipo- 

entiaxres  pour  l  Amérique  r  ^ 

(a)  Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité  ,  qui  en 
»  d!C'  on  >  >  &  ne  perce  point  encore  ici. 

Article  ter,  S  il  furvient  une  guerre  entre  la  France 
K  la  Grande-Bretagne,  durant  la  continuation  de  la 
,uerre  prefente  entre  les  Etats-Unis  &  l'Angleterre 

•  ^  fes  Etats-Unis  feront  caule  commune,  6c  s’ai- 

leront  réciproquement  de  leurs  bons  offices  ,  de  leurs 
onfeils  5c  de  leurs  forces  ,  luivant  l’exigeance  de  la 
toa)oncture  ,  ainfi  qu’il  ell  du  devoir  de  bons  6c  fide- 
ps  alliés. 

V* *-  Y  but  efrentiel  &  direé*  de  la  préfente  alliance 
eienfiye  eft  de  maintenir  efficacement  la  liberté  ,  la 
"uveraineté  ,  6c  l'indépendance  abfolue  &  illimitée 
-dits  Etats-Unis ,  tant  en  matière  de  gouyernemeat 
ne  de  commerce, 


(  334)  , 

e cri  voit  î’un  d’eux  en  mandant  cette  nou¬ 
velle,  F  enfant  forti  du  cerveau  de  Jupiter 
le  4  juillet  1776  ,  eft  baptife  ,  Ù  vous 
conviendrez  ,  çu il  a  eu  une  belle  marrei — 
ne  (  ï  ). 

Obfervez ,  Milord  ,  que  c’eft  le  6  fé¬ 
vrier  que  le  traité  a  été  ligné ,  &  que  ce 
réel!  que  le  17  que  ie  lord  North  a  pro— 
pofé  fon  plan  de  conciliation  ,  c’effa-dire 
lorfqu’il  devoir  en  être  inftruit  ,  quoiqu’il 
proteftât  qu’il  n  en  fa  voit  rien  ,  &  confe- 
quemment  lorfqu’il  devoir  penler  que  c  e- 
toit  perdre  du  tems  &  amuler  le  parle¬ 
ment  d’un  projet  vain  &  dérifo  re.  Je  re- 
connois  bien  là  l’efprit  d'ailuce  &^de  faut- 
feté  de  ce  miniftre  ;  mais  jufqu’à  quand 
cela  durera-t-il  ?  Jufqu’à  quand  regardera- 
t-on  comme  un  génie  ,  un  homme  qui  a 
commis  des  fautes  énormes  &  groilieres 
que  ne  font  pas  les  plus  petit  écoliers  dam 
Fart  des  Grotius  &  des  Pufendorf  ?  Juf¬ 
qu’à  quand  confervera-t-on  à  la  tête  de» 
affaires  ce  perfonnage  encore  plus  mauvai: 
citoyen  que  mauvais  adminiffrateur ,  & 


,0,  s.  M.  T.  C.  renonce  pour  jamais  à  la  poflefiioi 
de*  rifle  de  Bermude  ,  ai  nu  qu’à  celle  de  toute  au  r 
partie  de  continent  de  l'Amérique  -  Septentrionale 
quia  été  reconnue  avant  le  traité  de  Bâtis  de  1763 
ou  par  ce  traité  ,  comme  appartenant  à  la  couronne  d 
la  Grande-Bretagne  ou  aux  Etats-Unis  ci-devant  ap 
pelés  les  colonies  Britanniques  ,  ou  qui  eft  à  préfer 
ou  a  été  récemment  au  pouvoir  du  roi  de  la  Grande 
Bretagne. 

(1)  Ces  expreflions  de  la  lettre  d’un  correlpondar 
Américain  font  inférées  dans  la  gazette  de  Cleves  d 
■z $  mars ,  que  je  viens  de  lire. 


s 
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qui  ,  apres  avoir  ruine  la  nation  ,  fe  Joue 
d’elle  en  lui  offrant  une  perfpedive  fiat- 
teufe  dont  il  connoit  d’avance  toute  l’illu¬ 
sion  ?  Avant  de  fe  mêler  de  gouverne¬ 
ment  ,  qu’il  vienne  à  l’école  du  miniftre 
dont ,  malgré  tout  le  mal  qu’il  nous  cau- 
fe  ,  &  quoique  angîois  ^  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  d’admirer  la  fagefîe. 

Un  trait ,  Milord  ,  qui  ,  fuivant  moi  , 
y  met  le  comble,  un  coup  de  parti  déci¬ 
sif,  c’eft  cet  endroit  de  la  déclaration  du 
marquis  de  Noailles  ,  où  il  afîùre  que  les 
parties  contractantes  ont  eu  L  attention  de  ne 
Jlipuler  aucun  avantage  exclujif  en  faveur 
de  la  nation  françoife  ,  &  que  les  Etats- 
Unis  ont  confervé  la  liberté  de  traiter 
avec  toutes  les  nations  quelconques  fur  le 
meme  pied  d'égalité  &  de  réciprocité.  Far 
cette  feule  phrafe  ,  il  nous  cerne  de  la 
façon  la  plus  adroite  &  nous  prive  des  dif- 
férens  alliés  que  nous  pouvions  acquérir. 
Quelle  pu  i  flan  ce  afîez  aveugle  pour  Fop- 
fer  à  une  claufe  aufli  favorable  ?  Quel 
avantage  obtiendront  -  elle  en  s’unifiant  à 
l’Angleterre  par  le  droit  des  armes ,  préfé¬ 
rable  â  ceux  qu’on  lui  préfente  dans  la  plus 
profonde  paix>  N’efh  ce  pas  deifler  les  yeux 
de  toutes  les  nations  ,  &  répondre  fans  ré¬ 
plique  aux  tableaux  exagérés  que  l’Angle-r 
terre  luer  offriroit  l’ambition  &  dudefpo- 
tifme  de  la  France  ?  Je  conviens  que 
le  refte  du  difcours  n’efl:  pas  du  même 
ton  ,  &  qu’il  y  a  une  infufion  d’ironie  qui 
a  du  fenfibîement  piquer  S.  M.  britannique. 


Précendre  ,  par  exemple ,  que  les  Etats- 
Unis  font  indépendans  ,  parce  qu’ils  fe 
font  déclarés  tels,eft  une  affertion  égale¬ 
ment  contraire  au  droit  &  au  fait  ;  au 
droit  ,  furtout  relativement  à  la  cour  de 
.Verfailles,  qui  ne  reconnoîc  point  de  pa&e 
focial  &  qui  a  pour  maxime  que  ,  dans 
aucun  cas ,  les  fujets  ne  peuvent  fe  délier 
eux-mêmes  du  ferment  de  fidélité  ;  qu’ils 
doivent ,  à  moins  d’être  conquis  ,  relier 
conftamment  attachés  au  fouverain  que  le 
ciel  leur  a  donné  :  au  fait,  puifque  l’An¬ 
gleterre  les  traite  toujours  de  rébelles, 
les  combat  comme  tels ,  a  encore  beaucoup, 
&  peut-être  le  plus  grand  nombre  de  parti- 
fans  parmi  eux,  &  les  auroit  fait  rentrer 
depuis  longrems  dans  le  devoir ,  s’ils  n'euf- 
fent  été  fecourus  de  la  France  ,  c’efl  donc 
elle  feule  qui  lésa  fait  indépendans;  or, 
a-t-elle  le  droit ,  principalement  fous  les 
apparences  de  la  bonne  intelligence,  de 
!  intérêt  &  de  l’amitié  ,  d’exciter  les  peu¬ 
ples  étrangers  à  le  maintenir  dans  un  état 
qu’elle  traiteroit  à  fon  égard  de  fédition 
&L  de  révolte  ? 


Avouer  enfulte  une  liaifon  établie  avec 
ces  peuples,  lorfqu’elle  a  proteflé  cent  fois 
qu’il  n’y  en  avoit  aucune,  lorfqu  elle  a  paru 
abandonner  les  intérêts  de  fes  fujets  qui  en 
confervoient  ,  prêter  même  les  mains  à 
leur  punition  ,  c’eft  déroger  étrangement 
à  la  loyauté  magnanime  du  premier  dif- 
cours  ,  &  l’on  ne  croiroit  jamais  que  les 
$eux  partent  du  même  cabinet, 

Mais 


( 
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Mais  ce  qui  efl  fort  &  vraiment  infuî- 
tant  pour' la  dignité  d’un  monarque ,  c’eff, 
après  une  telle  ouverture ,  de  s’entendre 
dire  par  Ton  tga*  :  qu’il  eiî  réfol  u  de  culti¬ 
ver  la  bonne  intelligence  qui  fubfifte  entre 
eux  ,  de  vouloir  qu’il  lui  fâche  gré  de  fon 
attention  à  ne  flipuler  aucune  c’aufe  exclu- 

-  A. 

rive  de  fes  intérêts;  d’arfeder  la  perfua- 
fion  qu’il  y  trouvera  de  nouvelles  preuves 
de  fes  difpo lirions  confiantes  &  îinceres 
pour  la  paix  ;  &  cela  dans  le  moment  où  , 
pour  mieux  fe  faire  valoir  auprès  des  Etats- 
Unis  ,  il  leur  a  fait  envifager  fa  jondion. 
avec  eux  comme  le  fignal  des  dévaluations 
&  du  carnage  f  i  ). 

Enfin  ,  les  menaces  fuccedent  à  ces  înfî— 
nuations  amicales  &  hypocrites  y  lorsque 
îe  marquis  de  Noailîes  dit  qu’au  cas  oii 
S.  M.  b  itannique  ne  prendront  pas  des 
mefures  efficaces  pour  empêcher  déformais 
que  le  commerce  des  fujets  de  S.  M* 
ne  fut  troublé,  le  roi  fon  maître  efl  dé¬ 
terminé  à  le  protéger  efficacement  &  à 
foutenir  l’honneur  de  fon  pavillon.  D’après 
cette  communication  de  la  part  de  la  cour 
de  France  ,  vraiement  offertfive  ,  comme 
la  qualifie  le  roi  dans  fon  meffage  au  par¬ 
lement  (*) ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  no- 


fT  (i)  Rappelez-vous  ,  Milord  ,  ce  que  je  vous  aï 
rapporté  plus  haut  ,  du  difcours  de  M.  Girard  aur 
Plénipotentiaires  du  congres. 

(*)  Remis  le  17  mars  à  la  chambre  haute  par  le 
Wcyniout.  (  bote  des  éditeurs.  ) 
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tre  monarque  fe  Toit  fur  le  champ  déter¬ 
miné  à  la  guerre.  Je  ne  fuis  point  de  l’avis 
du  duc  de  Rickemond  (+)  *  qu’il  eût  fallu 
temporiser,  parce  que  les  chofes  en  étaient 
venues  au  terme  où  toute  pusillanimité  de 
notre  part  n’eût  qu’encouragé  nos  enne¬ 
mis  à  nous  provoquer  fuccetîivement  par 
des  démarches  plus  outrageantes.  Mais 
comment  fera-t-on  cette  guerre  -  Heureu¬ 
sement ,  Milord,  elle  ne  roule  ni  fur  vous, 
ni  fur  moi.  Plus  heureufement  y  fuivant  les 
bruits  qui  courent  ici ,  nous  n’avons  en¬ 
core  affaire  qu’à  la  France  ,  &  l’impéritie 
de  fa  marine  y  le  mauvais  état  de  fes  fi¬ 
nances  peuvent  nous  fativer.  Une  guerre 
de  terre  fufviendroit  bien  à  propos  ;  mais 
il  eil  confiant  que  M.  de  Vergennes  a 
depuis  long-tems  déjà  manifeflé  aux  cours 
étrangères  l'improbation  de  fa  cour  au  fujet 
de  ce  qui  fe  paffeen  Bavière;  il  ne  regarde 
point  comme  obligatoire,  en  ce  cas  tout 
aû  moins  douteux,  le  traité  de  Verfailles, 
&  il  a  refufé  à  l’empereur  le  contingent 
fiipulé  (  i  ).  ^  f 

Une  autre  anecdote  qui  s’efl:  paffée  du¬ 
rant  mon  voyage  à  Bref!  ,  &  que  _  l’on 
m’a  racontée  au  retour  ,  vous  convaincra 
mieux  encore  de  la  fauffeté  du  lord  Nord, 

. . -  . . lu  •  -  .  al  -  - *  1  ' 

(t)  Dans  fon  difcours  à  la  chambre  des  pairs  du 
25  mars.  (  Note  des  éditeurs  ). 

(1)  De  24000  hommes  ou  i\  millions  ,  en  casque 
Tune  des  deux  puïfiances  fut  attaquée,  fuivant  le 
traité  de  Ver  failles  de  mai  175$  entre  U  C©ur  ds 
France  6c  celle  de  Yienue, 


fie  fa  difîimulation ,  coupable  même  vîs-à- 
vis  de  Ton  maître  ,  qu’il  auroit  dû  infini  ire 
&  exciter  à  primer  la  France  auprès  des 
Américains  par  les  avances  que  nous  leur 
faifons  aujourd’hui. 

Notre  ambaffadeur  ,  toujours  alerte  fur 
les  négociations  entre  la  France  &  les  in- 
furgens ,  infirme  de  la  conversation  de 
Girard  avec  leurs  plénipotentiaires  ,  voi/fut 
fonder  là-deffus  M.  de  Vergennes  ;  nfaisr 
n’ayant  pu  en  obtenir  aucune  répènfe 
officielle  ,  il  fe  retourna  du  coté  du  pre¬ 
mier  miniilre  >  &  crut  que  ?  dans  une? 
conversation  particulière  &  d’amitié  ,  il  en 
tirerait  peut-être  meilleur  parti.  Le  comte 
de  Maurepas ,  goguenard  de  fon  naturel , 
demanda  au  vicomte  de  Stormont  ,  fur 
quoi  il  fondoit  fes  queflions  ;  s’il  vouloit 
rire?  Celui-ci  lui  ayant  répliqué  qu’il  ne 
pou  voit  regarder  comme  férieux  un  fait 
dont  on  avoit parlé  dans  les.  caroffes  du 
roi  ?  le  miniflre  lui  répartit  :  ,,  Savez-' 
)9  vous  ce  qui  s’efl  dit  dans  les  caroffes 
y>  de  la  reine  ?  On  a  raconté  que  les  An- 
■  glois  a  voient  tenté  l’impoffible  pour  con- 
1  dure  leur  traité  avec  les  colonies;  mais 
fans  fuccès.  Allez ,  Moniteur  l’ambnffa- 
5,  deur ,  foyez  tranquille  ;  fâchez  qu’en 
politique  ceux  qui  en  favent  le  plus 
„  font  ceux  qui  en  difent  le  moins'  ; 
„  qu’il  n’y  a  que  les  fots  qui  parlent  & 
3,  croient,  ” 

Le  lord  North  ne  devoit  point  ignorer 
cela,  &  auroit  du  agir  en  conférence; 
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cependant  on  voit  qu’il  n’a  employé  toute 
la  fineue  que  contre  fon  fouverain  &  le 
parlement,  pour  prolonger  au ffi  longtems 
qu  il^a  pu  leur  crédulité' ,  &  qu’il  ne  s’eft 
P01tj^  a  aucune  démarche  efficace  avant 
les  biîls  conciliatoires. 

Je  reviens  a  mon  objet ,  &  vais  pour- 
luivre  le  récit  des  faits  dont  vous  delirez 
etre  inftruit  dans  le  plus  grand  détail ,  foit 
pour  faire  quelque  motion ,  foit  pour  ap¬ 
puyer  ou  contredire  celles  des  autres. 
_Par  1  anecdote-  ci-defïus ,  vous  avez  vu , 
Milord  ,  qu  on  parîoit  afTez  ouvertement 
du  traité  avec  les  Etats-Unis,  meme 
avant  qu’il  fût  conclu  ;  la  conduite  de 
leurs  plénipotentiaires  y  étoit  conforme: 
ro  •  rePancîoient  dans  le  monde;  ils  af- 
îmoient  aux  affemblées  publiques,  aux  fêtes, 
aux  bals;  ilsrecevoient  des  applaudifTemens 
dont  le  bruit  ne  pouvoit  être  que  très- 
ofrenfant  pour  les  oreilles  de  l’ambafTadeur 
d  Angleterre  ,*  mais  on  ne  le  ménageoic 
plus.  Une  des  grandes  mortifications  qu’il 
ait  eues  avant  la  rupture  abfoîue  ,  a  été 
la  nouvelle  ^  que  M.  de  la  Motte-Piquet 
etoit  refforti  de  la  baie  de  Quiberon  (i)  9 


(i)  A  la  côte  du  fud  ,  non  loin  de  Breft.  Extraie 
d’une  lettre  de  Bretagne  du  6  mars  17-8.  .  .  Il  eft  cer¬ 
tain  que  M  delà  Motte  Piquet  eft  parti  de  la  baie  de 
Quiberon  avec  fes  vaifleaux  ,  fes  frégates  &  la  flotte  ? 
on  croit  ici  que  les  deux  vailfeaux  de  Rochefort  l’an- 
ipnt  joint  ;  on  regarde  ce  moment  comme  intéref- 

fant  ,  &  1  on  compte  qu’il  fera  de  retour  fous  trois 
Semaines. 


J 


où  il  étoît  refté  à  attendre  les  ordres  de  fa 
cour  ^  avant  de  rentrer  tout-s-fait  à  Breft, 
pour  efcorter  i  Ç  bâtimens  américains ,  char¬ 
gés  de  provifions  de  toute  efpece  (i)  juf- 
qu’au  décapement ,  &  au-  delà  s’il  efl:  né- 
ceiTàire  :  tout  cela  n’efi  rien  encore  ,  c’efl: 
le  bruit  qui  s’eft  répandu  d’une  canonade 
épouvantable  entendue  fur  la  côte  ;  ce  qui 
lui  avoit  donné  Pefpoir  de  quelque  atta¬ 
que  de  notre  part  ,  efpoir  honteufement 
déçu ,  lorfqu’il  a  appris  que  la  France  icvoit 
le  mafque  abfoîument  &:  que  toute  cette 
poudre  tirée  n’étoit  que  des  faluts  d’honneur 
donnés  &  rendus  pour  la  première  fois 
entre  le  pavillon  françois  &  le  pavillon  des 
Etats-Unis  (2).  Il  eft  venu  trouver  de 


» 

(1)  Voici  l’état  des  chargemens  de  quelques  bâtimens 
pour  le  compte  du  congres  ,  d’où  vous  jugerez  com» 
bien  leur  arrivée  la-bas  eft  eflentielle.  La  bruni  a  en¬ 
viron  4C0  balles  de  laine  &  de  toile  :  La  Henriette 
380;  les  Amis  environ  180  ;  ce  qui  peut  fufHre  à  ba¬ 
biller  environ  50000  hommes. t  La  Deane  eft  chargée 
de  5/878  habits  complets  de  foldats  &  de  10,468  paires 
de  fouliers  :  en  outre  de  100,293  livres  de  plomb  ,  de 
ioc,oco  livres  d’étain  &  de  57,605  livres  de  cuivre  , 
pour  faire  des  canons  de  fonte.  En  outre  ,  cette  fré¬ 
gate  continentale  porte  à  fon  bord  le  Sieur  Carmi- 
chael ,  qui  a  fait  les  fondrions  de  fecretaire  de  la  corn- 
million  du  congrès  en  France  ,  charge  de  dépêches 
très-importantes  5  au  nombre  desquelles  on  croit  qu’il 
fe  trouve  un  duplicata  du  traité  de  6  février  dernier. 

(2)  Extrait  d’une  lettre  de  Kanres  du  3  mars.  ...  Il 
vient  d’arriver  un  navire  infurgent  ,  mais  ,  fuivant 
leur  coutume  ,  les  nouvelles  en  feront  portées  a  leurs 
agens  avant  qu’on  les  publie  ici.  Ces  jours  derniers 
une  frégate  &  un  corlaire  de  cette  nation  ayant  ren¬ 
contré  l’cfcadre  de  M.  de  la  Motte-Piquet  ,  qui  for- 


V 


nouveau  îes  miniflrcs  ,  Ton  prétend  qng 
la  reponfe  a  été  que  îa  France  fe  condor- 
foit  en  cette  occafion  ,  comme  l’An  ale- 
terre  avoit  fait  à  legard  des  Corfes  donc 
elle  reconnoîffoit  &  faluoit  le  pavillon  , 
îoilqpe  fa  Majeflé  les  fai  foit  lu  bj  liguer 
comme  rebelles. 

Ces  tracafiefies  continuelles ,  dont  notre 
amba  fadeur  fatiguoit  le  minifiere  de  Fran¬ 
ce  ,  n’ont  fervi  qu’à  précipiter  la  déclara¬ 
tion  du  marqué  de  Noailîes  ,  qu’autrement 
on  auroit  rernife  auffi  longtems  qu’on  au- 
toit  pu  ,  du  moins  jufqu’au  retour  de 
l’officier  (i)  chargé  de  rapporter  la  ratifica¬ 
tion  du  congrès.  ïl  couroit  dans  Paris  des 
bruits  vagues  de  cette  déclaration  ,  dont 
beaucoup  de  gens,  à  commencer  par  moi* 
doutoient  encore,  ne  pouvant  s’imaginer  , 
qu  avec  la  circonfpeéfion  connue  du  gou¬ 
vernement  ,  il  fe  portât  ,  de  fon  propre 
mouvement ,  à  une  aggreffion  auffi  mani- 
fefie  j  mais  les  plus  incrédules  n’en  purent 
plus  conferver  aucun  doute,  &  la  conf- 


toit  de  la  baie  de  Quiberon  ,  demandèrent  à  ce  com¬ 
mandant  de  l’efcadre  ,  auparavant  de  ie  faluer ,  s’il 
leur  rendroit  le  lalut ,  M.  de  la  Motte-Piquet  leur 
répondit  qu’il  leur  croit  dû  celui  qu’on  donne  à  la 
Hollande  ;  en  conlequence  ,  fiir  is  coups  de  canon 
qu  ils  ont  tirés  ,  l’efcadre  du  roi  a  répondu  par  9 
coups  de  canon  ,  ce  qui  fait  préiumer  que  la  nou¬ 
velle  ou  traite  de  commerce  avec  les  colonies  unies 
n’ePt  pas  denuée  de  fondement. 

•  fait  au) ou rd’hui  que  c’eft  cette  canonade  qui  a 
jets  1  alarme  à  la  côte  de  Bretagne. 

(0  °n  prétend  que  cct  officier  eft  le  Sieur  Torniçk. 
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ternatlon  fe  répandit  dès  îe  18  mars  dans  iât 
capitale  iorfqu’on  lut  une  affiche  ou ,  üuvanfi 
Fufaee  de  tous  les  ambaffadeurs  qui  s  en 
vont,  le  vicomte  de  Stormont  donnent 
avis  de  fon  départ  ,  en  déclarant  qutl  ne 
recevroit  que  jufqu'au  20  les  titres  de  creance 
qu’on  an  roi  t  à  lui  préfenter.  Les  papiers 
royaux  tombèrent  incontinent  avec  une 

précipitation  effrayante.  (1  )«  . 

Dès  îe  20  mars  ,  c’eft-a-dire  le  jonc 
même  ou  notre  ambaffadeur  devoir  par¬ 
tir  ,  les  Sieurs  Benjamin  branklm  ,  Suas 
Deane  ,  &  Arthur  Lee  ,  députes  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  eurent 
l’honneur  d’être  préfentés  au  roi  par  le 
comte  de  Vergennes,  comme  mimftre  & 
fecrétaire  d’état  au  département  des  allai* 
res  étrangères;  &  fon  ne  cioute  pas  que  o 
premier  ne  prenne  bientôt  rang  dans  le 
corps  diplomatique  en  qualité  de  miruhre 
plénipotentiaire. 

La  gazette  de  France  fuivante  du  24  mars 
ne  manqua  pas  d’en  faire  mention  ,  mais 
(échement  ,  fuivant  fon  ufage  :  voila  .es 
circonftances  de  cette  ceremonie  memo- 

Les  trois  députés  ,  pour  la  rendre  plus 
pompeufe  ,  étoient  accompagnés  d’un  cor¬ 
tège  d’infurgens  compofant  en  tout  17 


(,)  Les  actions  des  Indes  qui  peu  de  feras  avant  fe 
faifoiettt  i  .Soo  liv.  font  venues  a  1S7S  & J* « 
copiions  d,  U  à  14  font  tombées  a  24  pour  cent  ue 
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*  ^  portoit  la  parole, 

rnais^  ayant  parlé  trés-refpeéhieufement  &c 
a  voix  baffe ,  Ton  n’a  pu  entendre  ce  qu’il 

3  r  ?*  r®Pon^e  du  monarque  contenoit 
en  fubffance  qu’il  étoit  très-content  de  la 
conduite  qu’a  tenu  le  dodeur  Franklin 
depuis  qu’il  eft  à  Paris  ;  qu’il  recevoir 
avec  piaihr  les  témoignages  de  reconnoik 
*aîJ.(je d a fredion  de  fes  nouveaux  alliés, 
qu  il  feroit^  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui 
pour  leur  etre  utile  &  confolider  leur  état 
naifîane. 

Après  la  cérémonie  tous  ces  infurgens 
ont  du  le  rendre  refpedîvement  à  leur 
deilination  auprès  des  dilrérens  fouverains 
&  états  eornmerçans  de  l’Europe,  pour 
les  foiîicirer  &  entamer  des  traités. 

Cependant  M.  de  Noaiiîes  ,  à  qui  l’on 
•a voit  envoyé  l’ordre  de  quitter  Londres 
laps  prendre  congé,  par  un  courier  devant 
laire  la  plus  grande  diligence  &  en  effet 
nayant  mis  que  43  heures  dans  fon  tra¬ 
jet  ,  le  plus  court  dont  on  fe  fou  vienne  , 
ira  pas  tardé  dtarriver  ici  (1). 

Je  me  fuis  trouvé  par  hazard  à  dîner 
dans^  une  maifon  avec  M.  Garnier  y  fon 
fecretaire  d’ambaffade.  On  s’empreffoit 
de  l’interroger  fi  l’on  auroit  la  guerre  ,  il 
dit  :  „  Vous  me  voyez  ,  &  nia  préfence 
„  eii  la  réponfe  la  plus  inftrudive  que  je 


(1)  Le  marquis  de  Noailles  eft  arrivé  à  Paris  le 
isndi  23  au  foir. 
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’py  puiffe  vous  donner.  iC  Prefle  de  s’ex¬ 
pliquer  plus  clairement ,  il  continua  :y,  Vous 
?>  devez  bien  juger  que  s’il  y  avoit  eu 
,,  quelque  efpoir  de  conciliation  ,  je  ne 
,,  ferois  pas  ici  dans  un  moment  auiïi 
„  critique.  “  Enfin  ,  queftionne  fur  la 
maniéré  dont  on  avoit  reçu  en  Angleterre 
la  nouvelle  du  traité  de  la  France  avec 
les  Etats-Unis  ,  fur  la  fenfation  qué  la 
nation  en  avoit  éprouvée ,  fi  elle  étoic 
bien  furieufe  ,  Non,  répliqûa-t-il ,  les  An 
glois  ne  font  que  conflernés.  “ 

La  plupart  de  mes  compatriotes  qui 
etoient  ici  font  partis  ;  on  a  mis  dans  les 
divers  ports  du  commerce  &  antres  un 
embargo  fur  nos  navires  qui  s’y  trouvoient 
&  l’on  en  fait  monter  le  nombre  à  43. 

Je  fais  qu’à  Bordeaux  feul  (1)  il  en  a  été 

\ 


(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux  du  24  mars.. 
Ce  fut  hier  qu’en  vertu  d’ordres  de  la  cour  ,  on  a 
arrête  les  bâtimens  des  Anglois  qui  croient  a  charger 
dans  notre  port  ;  6c  l’on  a  fait  remonter  ceux  en  ri¬ 
vière  prêts  à  lortir.  Cet  événement  a  jeté  la  confier- 
nation  dans  le  commerce  ;  6c  lés  proprietaire^  de 
vignobles  qui  font  la  principale  richefl’e  du  pays  ,  en 
font  lurrout  defoiés. 

Du  26  mars.  ...  Il  arriva  ici  avant-hier  matin  un 
courier  dépêché  pour  l’amirauté  ,  dont  le  juge  partit 
le  même  jour  avec  la  marée  pour  aller  au  bas  de  la 
rivière  ;  là  il  arrêt?  les  navires  Anglois  qui  avolenir 
été  déjà  expédiés  de  notre  port.  Ceux  qui  étoienr  def- 
cendus  feront  contraints  de  remonter  ,  6c  on  va  defen- 
verguer  leurs  voiles  ôc  les  mettre  en  magafin  tuiqu’à 
nouvel  ordre.  Le  nombre  des  vaiffeaux  Anglois  qui 
font  ici  cft  ne  treize  Pour  prévenir  tout  aéte  ultérieur 
d’hoftilité  ,  il  vu  e:re  mis  un  embargo  ur  tous  les  bâ~ 
tifliens  fian-jois  utftinés  poux  nos  colonies ,  lefqueia 


arrête  treize 


on  colore  cela  du  nom  dé 
reprêfailles  pour  obliger  S.  M.  Britannique 
à  reflituer  ceux  que  la  France  réclame  ; 
mais  une  infraction  bien  manifefte  du  traite 
de  paix  dernier  c’df  rinjonction  qu’a 
reçu  le  commiifairç  Anglais  à  Dunkerque 
de  s’abftenir  de  les  fondions»  En  confé- 


quence ,  on  lui  a  déclaré  que  les  appoin- 
temens  que  lui  payoit  la  France  fur  les 
fonds  du  département  des  affaires  étrangè¬ 
res  y  lui  feroient  retranchés  à  commencer  du 
1er.  avril  (i)  ;  coup  de  vigueur  qin  a  en 
même  tems  révélé  cet  excès  d  humiliation 
fecrete  &  qui  vraifemblablement  n’aura 
plus  lieu;  ce  qui  fit  dire  au  comte  de 
Maillebois  (2),.  qui  annonçoit  cette  nou¬ 
velle  à  M  de  Voltaire  :  Enfin  nous,  voilà 
déviéda\és. 

Que  va-t-il  arriver  maintenant  ?  Quels 
ennemis  aurons-nous  fur  les  bras  ?  Quels 
alliés  ?  Quels  font  les  projets  de  la  Fran¬ 
ce  ?  D’abord  ,  toute  l’Europe  va  être  en¬ 
chantée  de  notre  rupture  ;  accoutumée  à 


sie  partiront  pas  fans  êtres  convoyés.  Peu  après  rarrivée- 
du  courier  dépêché  à  ^amirauté  ,  il  en  a  été  expédié 
un  autre  pour  Bayonne. 

(ï)  Ces  apointemens  étoient  de  14000  liv,  pour  lui 
ge  de  6000  iiv.  pour  Ion  contrôleur, 

(2,)  Le  comte  de  Maillebois ,  Milord  ?  fi  vous  vous, 
ïappelez  l’hiftoire  de  la  dexniere  guerre  ,  eft  un  de  nos 
amis.  Au  lieu  d’employer  fes.talens  contre  nous,  par 
fa  jaloufie  il  les  tourna  de  façon  à  faire  avorter  lès 
projets  du  maréchal  d’Etrées  &  fut- le  premier  auteur 
des  défafires  defa  Patrie  &  conféquemment  de  la  paix: 
lionteufe  qui  fuivit.  Il  avoir  donc  mauvaife  grâce  de  £& 
suiiiquei  fi  amèrement» 
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ne  pouvoir  remuer  que  I  Angleterre  ou 
la  France  ne  s’en  mêle  ,  elle  iera  bien-* 
aife  de  refpirer  enfin ,  de  nous  voir  nous 
affoiblir  réciproquement  ,  &  durant  cette 
guerre  de  commerce  de  s’enrichir  à  nos 
dépens  ,  &  comme  nous  Tommes  des  deux 
la  puifiance  maritime  la  plus  formidable, 
les  vœux  fecrets  feront  contre  nous. 

L’empereur  ne  confervant  aucun  efpoic 
d’engager  Ton  beau-frere  à  lui'  fournir  les 
fecours  qu’il  réclame  ,  fera  bien  fur  ata 
moins  qu’il  ne  lui  fera  pas  contraire  ?  êc 
que  lés  foîlicitations  du  roi  de  Truffe  au- 
près  de  la  cour  de  Verfailles  pour  être 
fécondé  dans  la  defenfe  des  privilèges  &  de 
la  conftitution  du  corps  germanique  a  de¬ 
viendront  vaines. 

La  Rufiie  qui  en  ce  moment  cherche 
querelle  au  grand-feigneur  y  pourra  îe  faire 
impunément  &  donner  la  loi  â  ce  voifia 
foible  &  fans  défenfe. 

La  Hollande  jouera  fon  rôle  ordinaire: 
Inter  duos  litîgantes  tertius  gaudet  ;  elle 
fe  flatera  de  gagner  pour  fon  compte  tout* 
ce  que  les  deux  puiflànces  rivales  perdront} 
de  leur  commerce. 

Heureufement ,  comme  je  vous  Fai  ob* 
fervé  ci-deiïiis  ,  Milord  %  l’Êfpagne  nCff 
point  difpofée  â  entrer  â  préfent  dans  îatf 
querelle  :  fon  roi  ?  plus  conféquent  ,  nef 
peut  approuver  îe  motif  de  la  guerre  qu’on 
nous  intente  ;  il  craindroit  de  donner  un 
exemple  trop  fhnefte  ÿ  &  que  fes  colo¬ 
nies  ne  fiffent  valoir  un  jour  contre  lui 
1  P  6 
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les  principes  fur  lefquels  la  France  veut 
appuyer  &  légitimer  la  révolte  des  nôtres  : 
il  ne  demandé  pas  mieux  que  de  guerroyer; 
mais  il  lui  faut  un  prétexte  plus  conforme 
2  la  politique  ,  &  en  flattant  ce  monar¬ 
que  ,  nous  pourrons  au  moins  l’amufer 
pendant  la  première  campagne. 

Il  y  a  longcems  que  le  congrès  cherche 
'inutilement  à  féduire  S.  M.  Catholique  : 
dès  Tannée  pafTée  un  des  commifïaires  (i) 
était  parti  pour  TEpagne  ,  afin  d’y  ména¬ 
ger  les  intérêts  de  fes  compatriotes  ;  mais  il 
s’y  prit  mal-adroitement  &  par  un  éta¬ 
lage  vain  &  déplacé  >  ayant  infpiré  beau¬ 
coup  de  défiance  à  la  cour  de  Madrid  , 
il  revint  peu  de  tems  après  fans  avoir  été 
au-delà  de  Burgos.  Le  do&eur  Franklin 
avoir  reçu  durant  le  voyage  de  fon  col¬ 
lègue  une  commiiïion  pour  paffer  en  ce 
royaume  ;  mais  ce  vieillard  rufé  ,  qui  ne 
vouloir  pas  perdre  de  vue  Tobjet  plus  el- 
fentiel  de  fe  concilier  la  France  ,  différa 
fous  prétexte  de  fa  fanté  y  fit  entendre 
raifon  au  congrès  qui  le  d?fpenfa  de  cette 
million.  Le  bruit  a  couru  depuis  pep  qu’il 
alloit  la  .reprendre  &  le  Battoit  d'entraîner 
par  fon  éloquence  la  cour  de  Madrid.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  faffe  cette  école  ;  la  pré-, 
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r  m.  Arthur  Lee  ,  nommée  dès  le  7  feptembre 
1776  ,  l’un  des  trois  commiiîaires  du  congrès  à  la  cour 
de  Ver  failles.  Il  arriva  à  Paris  peu  de  jour  apres  M, 
Franklin  :  il  y  fit  peu  de  fejour  &  paÛ'a  en  Eipagnc 
«n  février  1777  »  dVu  il  revint  en  avril. 
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rence  eit  trop  neceffaire  ici ,  en  ce  mo¬ 
ment  fur  tout  que  Ton  collègue  quitte  Paris 
(i)  ;  car  on  prétend  que  ie  congres  a 
rappelé  par  mécontentement  M.  Deane  , 
accufé  ,  finon  de  défeéHon  ,  au  moins  de 
moîleffe  &  d’ineptie  ;  peut-être  fera-t-i! 
remplacé  par  M.  Adams ,  célébré  membre 
de  la  république  américaine  ^  qui  vient 
d’arriver  à  Paris  (2)  ,  mais  fans  le  titre 
de  plénipotentiaire  que  prendra  feuî  M. 
Franklin  ,  attendu  que  la  France  n?en 
envoie  qu’un  auprès  des  Etats-Unis,  M. 
Girard  ,  le  premier  commis ,  des  affaires 
étrangères  qui  a  déjà  figné  le  traité  en  cette 
qualité. 

Suivant  mes  lettres  des  colonies  Fran- 
çoifes  ,  dont  plufieurs  de  dates  anciennes 
à  caufe  de  l'Embargo  ,  la  petite  efeadre 
de  la  Martinique  remplifloit  fes  fondions 


p  (1)  M.  Deane  a  reçu  fon  rappel  le  4  mars  ;  il  a 
quitté  Paris  le  }o  &  s’eft  allé  embarquer  fecretement 
à  Toulon. 

(2)  M.  Adams  ,  arriva  le  1er  à  Bordeaux  fur  une 
frégate  américaine  de  30  pièces  de  canon. .  .  On  écri- 
voit  de  ce  port  le  4  .  .  Des  fon  arrivée  ici ,  M.  Adams 
fut_  invité  à  dîner  dans  une  des  premières  maifons  de 
la  ville  ,  &  il  eut  pour  convives  le  premier  préfident 
du  parlement,  l'intendant,  le  commilîaire-  ordonna¬ 
teur,  M  de  Cornic  ,  &  quelques-uns  des  principaux 
ntgocians.  Pendant  le  repas  ,  on  but  à  la  fanté  du 
roi  de  France,  à  celle  de  divers  membres  du  congrès, 
aux  Treize-Etats-Unis  ,  à  l'aminé  ,  à  la  bonne  in¬ 
telligence  des  deux  peuples  allies  ,  à  celle  de  M.  Adams 
8c  de  fon  époufe  ,  de  M.  de  Sartines  ,  du  marquis  de 
la  Fayette  ,  ôc  enfin  à  la  profpérité  de  la  ville  de 
idéaux,  il  s’eft  mis  aujourd'hui  en  route  pour  Paris» 
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de  fortir  &  de  rentrer  pat  détachement 
pour  efcorter  les  bâtimens  de  fa  nation  & 
les  Américains  ,  foit  à  leur  arrivée  ,  foie 
à  leur  départ.  Et  les  corfaires  de  ces  der¬ 
niers,  continuoient  leur  brigandage  avec  la 
même  faveur  (i). 

La  nuit  du  7  au  8  o&obre  ,  m’ajoutoît- 
on  y  il  eft  arrivé  au  Fort-royal  un  petit 
bateau  de  9  hommes  d’équipage  feulement  9 
parti  de  la  Rochelle  le  3  Septembre.  Le 
patron  étoit  porteur  d'un  paquet  fans 
adreîTe  ,  &  avoît  en  outre  une  lettre  pour 
lui  ,  à  ouvrira  300  lieues  en  mer  qui  en  con¬ 
tenait  le  myflere  ;  elle  étoit ,  ainfi  que  l’a- 
dreiTe  ,  delà  propre  main  de  M,  de  Sar- 
tines.  Elle  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  ici  , 
d’y  décacheter  le  paquet  &  de  le  remet¬ 
tre  à  fon  adrefie.  La  fufeription  intérieure 
pour  le  général  étoit  au  Pi  de  la  main  du 
miniftre,  &  en  dedans  étoient  deux  autres 
paquets  dont  l’un  pour  la  Guadeloupe  ?  ôc 
l’autre  pour  St.  Domingue. 

Le  général  étoit  au  Fort  St.  Pierre  ; 
on  lui  dépêcha  un  courier  ,  &  le  9  fon 
neveu  &  aide  de  camp  arriva  de  S.  Pierre 
&  mit  un  embargo  fur  tous  les  bâtimens 
enprade  7  jufqu  à  nouvel  ordre  ;  il  dure 
encore. 


(1)  Extrait  d’une  lettre  datée  du  z  ^  oftobre  17 77., 
Tort  royal  de  la  Martinique.  .  .  Le  corfaire  améri¬ 
cain  parti  d'ici  le  9  l'eptembre  Bc  dont  ie  vous  ai  inf- 
truit  ed  rentre  le  6  octobre  avec  une  piile  de  iij 
negres ,  qui  s!eft  vendue  Amant  la  coutume  nouvelle- 
ment  taotos» 


Des  deux  paquets ,  l’un  fut  refais  à 
de  Jafïaud  ,  commandant  V 'ybnphitrite  5 
pour  le  porter  à  la  Guadeloupe  ;  le  fécond 
fut  donné  au  patron  du  petit  bâtiment 
arrivé  ,  avec  ordre  de  le  remettre  à  St, 
Domingue.  Quoique  les  ordres  fulfent  de 
partir  fur  le  champ  y  les  calmes  ont  em¬ 
pêché  les  deux  bâtimens  d’appareiller  juf- 
qu’au  10. 

Le  13  oéfobre  M.  Defplaces  >  com¬ 
mandant  d’un  bateau  du  domaine  y  où 
étoit  embarqué  M.  Fagan  ,  major  de  la 
colonie  ,  ell  revenu  de  la  Nouvelle-ù:  orkc. 
11  avoir  été  expédié  pour  porter  ce  demi  r 
chargé  de  réclamer  à  la  Nouvelle»  York 
des  prifonniers  françois.  Ils  en  ont  ramené 
14  reçus  du  commodore  Jîojîam ,  com¬ 
mandant  en  l’abfence  de  1  amiral  Howe * 
Ce  commodore  a  déclaré  que  le  furplas 
étoit  renvoyé  en  France,  11  y  a  joint 
une  lettre  polie  pour  M,  le  marquis  de 
Bouillé,  qui  étoit  mêlée  de  plaintes. 

Dans  une  fécondé  lettre  moins  ancien¬ 
ne  (1),  après  avoir  rendu  compte  des  le- 
cours  arrivés  &  de  ceux  qu’on  attendok2 


(1)  En  date  de  a8  o&obre.  .  .  Les  fecours  que  nous 
attendons  ici  font  les  premiers  bataillons  d’/Uixenois 
&  de  Viennois,  deux  compagnies  de  chaiTeurs  ,  dra¬ 
gons  du  comte  de  Belzunce  ,  4  compagnies  d’ouvriers, 
deux  de  fapeurs  &  quatre  de  bombardiers.  Tout  cela 
doit  partir  de  Nantes  6c  de  Bordeaux.  Nous  venons  de 
recevoir  par  le  navire  le  comte  a’ A~tcïs  ,  de  HPie  de 
Rhé  ,  des  recrues  pour  nos  troupesiadtudles.  Le 
parti  quelques  jours  avant ,  a’efl  ençoiç  aiïiVS  >  Sc 
l’ça  çü  eft  inquiet, 


Dn  difoit  :  M.  le  marquis  de  Bouille ,  no* 
tre  gouverneur ,  eft  continuellement  en 
marche  ;  il  vilîte  les  forts  ,  les  côtes ,  les 
batteries ,  &  fait  des  préparatifs  de  défenfe 
comme  fi  l’on  craignoit  une  invafion  dans 
cette  ifle.  Le  fort  de  Bourbon  eft  bien  for¬ 
tifié  a&ueliement ,  &  fa  pofition  jointe  aux 
travaux  de  l’art  le  rendroit  imprenable  ,  b 
quelque  place  pouvoit  l’étre  aujourd’hui. 

Nous  recevons  fréquemment  des  plain¬ 
tes  Ôc  de  réclamations  de  la  part  des  gou¬ 
verneurs  des  ifles  voifines  angloifes  à  l’oc- 
cafion  des  prifes  que  les  armateurs  améri¬ 
cains  &  plus  Couvent  les  nôtres  amènent 
ici  fous  le  pavillon  des  treize  colonies  unies. 
Il  paroît  que  ces  gouverneurs  font  très- 
bien  feryis  par  leurs  efpions  ;  car  ils  fpé- 
cifient  non-feulement  avec  plus  grand 
détail  tout  ce  qui  concerne  les  bâtimens 
&  cargaifons  qu’ils  réclament ,  mais  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  ont  été  pris,  la  nature  ,  qua¬ 
lité  &.  manœuvre  des  capteurs ,  la  vente 
qui  en  a  été  faite ,  le  lieu  ,  les  circonftan- 
ces  ,  le  prix  &  les  conditions  du  marché:1 
tout  cela  entrera  fans  doute  en  ligne  de 
compte  des  griefs  dans  fon  temps  ;  quant  à 
préfent  elles  font  le  plus  fou  vent  &  tou¬ 
jours  depuis  peu  vaines. 

Enfin,  une  rroifieme  plus  récente  (  i  ) 
portoit  :  Une  floue  de  zz  navires  anglois, 
efeortée  par  une  frégate  &  deux  corfaires, 


(i)  En  date  du  4  décembre. 
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cl  pâlie  a  la  vue  de  notre  ifle  :  nous  avons 
cru  d’abord  que  c’étoient  les  fecours  an¬ 
nonces  d  Europe  *  mais  nous  avons  fu  que 
tout  cela  aîloit  a  la  Dominique.  Il  y  avoit 
fur  ces  batimens  beaucoup  de  munitions  , 
j  de  canons  &  autres  uftenciles  de  guerre  , 
&  nous  avons  juge  que  les  Angîois  avoient 
pour  leurs  poffeftions  autant  de  peur  que 
j  nous  pour  les  nôtres. 

On  attribue  ici  la  nouvelle  del’efcadre  de 
i  M.  de  la  Motte-  Piquet  annoncée  précédem¬ 
ment  &  contremande'e  par  M.  de  Sarti- 
pes,  à  lune  déclaration  de  Sa  Majefte 
!  Britannique  ,  qu’elle  regarderoit  comme 
une  aggrefîion  l’envoi  de  cette  efcadreaux 
mes  du  Vent. 

Le  1 8  novembre  les  navires  le  duc  de 
Chartres  y  le  Bien-jiimé  >  le  Monjieur  & 
i le  Prime  de  Poix  font  arrivés  fous  l’ef- 
!  corte  de  la  frégate  Xlnconft  ante  y  &  avec 
eux  le  premier  bataillon  d’Auxerrois  ,  ce¬ 
lui  de  Gatinois  ,  un  efcadron  des  dragons 
deBelzunce  ;  ces  deux  derniers  font  poux 
j  Saint-Domingue. 

|  Le  23  la  De'daigneufe  eft  arrivée  de  Nan¬ 
tes  ayant  fous  fon  efcorte  les  navires  le 
Dugue- Trouin  ,  le  Huron ,  le  Mars  & 
le  PreJJigny ,  portant  le  premier  bataillon 
de  Viennois  ,  un  bataillon  d’artillerie  &t 
lun  efcadron  de  Condé  ;  ce  dernier  eft 
jpour  Saint-Domingue. 

Le  2 6  enfin,  la  frégate  la  Tourterelle 
|eft  arrivée  de  Breft  portant  Madme.  de 
Bouillé.  Cette  fré  gâte  avoir  fous  fon  ef- 
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corte  la  flûte  VEJlurgeon  cliargée  de  vi¬ 
vres  j  avec  les  batitnens  le  Jtdeuïi  la 
Ville  du  Cap ,  portant  le  premier  bataillon 
d’ Armagnac  pour  la  Guadeloupe  ,  oc  les 
navires  le  Frédéric  &.  les  Deux  -  Fines 
avec  le  bataillon  d’Agenois  ;  ainfi  que  ia 
Geneviève  &  la  Bonne— lÆere  avec  celui 
de  Cambreiis  \  ces  deux  derniers  bataillons, 
font  pour  Saint-Domingue. 

Il  y  a  '  actuellement  en  radoub  fur  nos 
chantiers  un  corfaire  de  caons ,  appelle 
le  Serpent -  Sonnette  ,*  ce  font  les  in  fur  gens 
qui  paient  les  frais  de  fa  réparation  ,  il  a 
déjà  rapporté  pour  i  ,  ^ooo  ,  coo  de  pri- 
fes  &  plus  *  il  fera  prêt  inceffamment  & 
ne  tardera  pas  à  remettre  en  mer. 

Cependant  les  plaintes  des  gouverneurs 
anglois  devenant  plus  vives  &  plus  pref- 
fantes ,  le  gouverneur  ?  fuivant  fes  ins¬ 
tructions  ,  »  doit  reftreindre  les  licences 
fi  de  nos  corfaires ,  &  l’on  allure  que  U 
fi  ce  dernier  avoit  été  moins  avance  ,  on. 
^  eût  arrêté  fon  radoub  ». . .  . 

Vous  voyez  par  ces  détails  ^  Milord  , 
qu’à  force  de  lenteurs  &  de  tergivérfatfcns 
dans  fon  arrangement  avec  les  colonies  > 
notre  gouvernement  a  donne  tout  le  teins 
à  la  France  de  mettre  fes  poileffions  en 
état  de  défenfe  ,  d’y  envoyer  des  troupes 
&  des  munitions ,  &  qu’il  n'y  a  plus  nen 
à  faire  de  ce  côté-là  \  d'ailleurs ,  la  fanon 
s’avance  &  il  feroit  trop  dangereux  a  pre* 
fent  d’y  tenter  quelque  operation  de  paît 
ou  d’autre.  C’eft  donc  à  l'Amérique  Sep- 


tentrlonale  que  fe  porteront  les  premiers 
coups  ;  nous  y  femmes  depuis  long-terns  , 
&  c’eft  à  nous  d’empêcher  l’ennemi  d’y 
prendre  pied  &  des’yjréunir  aux  Améri¬ 
cains*  On  croit  affez  généralement  que  la 
deftination  du  comte  dêEftaing  (  i  )  &  de 
l’efeadre  de  Toulon  eft  pour  cette  expédi¬ 
tion. 


Ou  coté  de  l’océan ,  les  mouvemens  re¬ 
doublent  y  &  il  parole  qu’il  y  a  dïfférens 
objets  :  le  premier  de  fe  tenir  fur  fes  gar¬ 
des  ,  le  fécond  de  nous  effrayer  par  la 
crainte  d’une  defeente  en  Angleterre  ,  de 
nous  contenir  ainfi  ,  &  nous  empêcher 
d'envoyer  en  Amérique  des  forces  fupé- 
rieures  à  celles  du  comte  d  Efraing  ÿ  ou 
même  fuffifantes  pour  lui  tenir  tête. 

En  conféquence,  il  parolt  une  ordon¬ 
nance  de  Nofteigneurs  de  l'amirauté  de 
France  concernant  la  fureté  des  ports ,  ha- 
vres  &  rades  du  royaume  en  date  du  20 
mars.  Elle  eft  rendue  fur  le  requifitoire  du 
procureur  général  de  S.  M.  à  ce  tribunal 
(2.)  ;  il  y  exalte  les  avantages  du  commerce 
maritime ,  l’heureufe  pofition  delà  France 
pour  le  faire  ;  il  cite  les  traits  hiftoriques  , 
les  réglemens  &  ordonnances  propres  à 
faire  honneur  aux  monarques  François  qui 


(1)  Ce  général  eft  forti  de  Paris  le  20  mars,  il  eft 
arrivé  le  27  à  midi  à  Toulon  ,  fon  efeadre  eft  de  12 
vaifleaux  ,  &  il  doit  être  parti  en  ce  moment. 

(2)  Le  Sieur  Poncci  de  la  Grave.  Son  requilitoire  e£h 
daté  du  as  février. 
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fe  font  occupes  de  cette  partie >  &  iî  prou¬ 
ve  la  néceffité  de  les  remettre  en  vigueur. 
C’eft  d’autant  plus  eilentiel  ,  que  Calais  , 
cette  clef  du  royaume  dans  la  Manche  , 
cette  rade  utile  à  fa  marine ,  &  qu’on 
pourroit  à  peu  de  frais  rendre,  à  ce  que 
prétendent  certains  ingénieurs ,  un  refuge 
alluré  pour  les  vailfeaux  du  roi  en  cette 
partie  ,  auroit  été  bientôt  fans  badin  & 
fans  navigation  ,  fi  l’on  n’y  eût  pourvu 
promptement. 

Le  zele  de  ce  magiftrat ,  ou  plutôt  l’im- 
pulfion  du  gouvernement  a  excité  celui  de 
fa  compagnie  ,  qui  ,  en  attaquant  les  au¬ 
teurs  de  la  dégradation  du  port  de  Ca¬ 
lais  (i),  étend  fa  vigilance  fur  tous  &  pref- 
crit  â  les  officiers  d’en  faire  inceflamment 
&  réitérer  tous  les  ans  la  vifite  ,  chacun 
dans  leur  difirid,  pour  en  mefurer  la  pro¬ 
fondeur,  déligner  les  changemens  qui  fur- 
viendront  ,  dreffer  du  tout  des  proces- 
verbaux  qui  puillent  mettre  en  état  d’y  ap¬ 
porter  promptement  le  remede  ,  aulli-tôt 
qu’il  fera  nécelfaire. 

C’efi  fur- tout  dans  les  ports  de  roi  que 
s’efl  portée  la  plus  grande  attent-on  des  ad- 
minifirateurs  &  entre  ceux-ci  à  fireft.  De¬ 
puis  mon  départ  les  remparts  &  forts  qui 
dominent  la  rade ,  font  garnis  de  mortiers 


(j)  On  prétend  qu’un  Sieur  Mouron  5c  compagnie, 
par  une  cupidité  lordide  i  ont  contribué  à  boucher  le 
port  de  Calais  ;  ils  font  en  conféquence  affignes  pour 
ispondre  fur  leur  conduite. 
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&  de  canons  ^  toutes  les  batteries  inténcii- 
res  &  extérieures  font  également  prêtes  & 
en  très-bon  état  de  fervice,  fe  compagnies 
de  milices  gardes-côtes  font  détachées  & 
diftribuées  au  Fort  Mingan  &  au  Porrfir 
fitués  à  l’entrée  de  la  rade  &  qui  la  dé¬ 
fendent.  On  a  fait  partir  un  autre  détache¬ 
ment  d'environ  1200  hommes ,  compofé 
de  troupes  de  la  marine  ,  &  de  gens  de  le¬ 
vée  ,  repartis  fur  les  différentes  batteries 
de  droite  &  de  gauche  des  côtes  de  Léon 
&  de  Cornouailles  ;  il  y  a  déjà  huit  ba¬ 
taillons  dans  BreP ,  outre  le  régiment  d’Au- 
xonne,  artillerie  (i),  &  les  troupes  y  aug¬ 
mentent  d  un  jour  a  Pautie  (2)  :  il  y  Cn 
a  tant  qu’on  obligé  de  les  loger  chez 
1  habitant ,  les  environs  en  regorgent  éga- 
lement ,  les  vivres  en  font  horriblement 
chers ,  &  le  bois  d  une  rareté  exceffive. 
On  ne  trouve  point  d’ouvriers  pour  en  cou- 
per  ,  tous  font  occupés  aux  travaux  du  port 
&  a  la  confèélion  du  bifeuit. 

Ces  troupes  qui  fervent  d’abord  d’épou- 


(r)  Suivant  les  lettres  de  Breft  du  2  mars.  Ces  ba¬ 
taillons  font  deux  du  régiment  d’Auvergne  deux 
du  régiment  Dauphin,  deux  du  régiment  de  Comté 
deux  du  régiment  de  Normandie  * 

,(2)  Suivant  une  lettre  de  Breft. ,  du  mars,  ‘le 
régiment  de  Condé  ,  dragons  ,  étoit  campé  a  St  Ser¬ 
vant  à  4  lieues  de  Breft  ;  le  régiment  de  Chartres  itoit 
a  Landcrnau  ,  le  régiment  d’Auxonne  ,  artillerie 
arrivé  le  15  mars  ,  togeoit  aux  cafernes  &  des  lé 
endemain  avoit  commencé  le  fervice  du  port.  Ses 
omciers  montoienr  la  garde  à  l’avant  -  garde,  ppiîe 
occupe  ci-devant  par  un  officier  de  marine. 


bm 


Vantail  à  l’Angleterre  au  cas  quelle  vou¬ 
lut  attaquer,  &  ils  font  craindre  pour  elle- 
même  une  invafion  ,  doivent  auili  fouîa- 
ger  la  marine  dans  le  fervice  du  port  &  des 
vaiffeaux,  Car  ,  maigre  les  promotions  mul¬ 
tipliées  qui  viennent  de  le  taire  dans  ^celle- 
ci  (i)  ,  les  officiers  prétendent  de  plus  en 
plus  pouvoir  à  peine  iuffire  aux  armement 
&  aux  fondions  de  l’adminiflration  dont 
ils  font  chargés. 

D(i) * * * 5un  autre  coté  >  bon  prévoit  une  di- 
fette  de  matelots  qui  pourroit  furvenir,  & 
il  faut  y  fuppléer  d’avance  par  un  détache¬ 
ment  de  troupes  fur  chaque  batiment  de 
mer.  Si  l’on  en  croÿoit  même  les  ports  du 
commerce,  cette  difette  fe  feroit  déjà 
fentir  &  les  empêcheroit  d  expedier  leurs 
navires  j  mais  ce  ieroit  de  bonne  heure , 
fur-tour  en  ce  moment  ou  la  b  rance  nar¬ 
ine  guère  que  les  deux  tiers  de  fa  marine. 
Il  faut  plutôt  attribuer  ces  plaintes  des  ar¬ 
mateurs  à  l’habitude  qu’ils  ont  de.  crier 
toujours  $  aux  divers  embargo  mis  aux 
Ifles  '&  en  France  ,  &  aux  mauvaiîes 
combinaifons  du  miniftere  \  car  on  allure 
que ,  quoiqu'il  ait  renoncé  pour  cette  an¬ 
née  à  la  pêche  de  la  morue  ,  le  commerce 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  so  février... 
H  vient  d’arriver  une  promotion  de  9  5  lieutenans ,  ce 

qui  comble  de  joie  le  corps  de  la  marine,  en  ce  que 

cela  annonce  c,ue  le  mimftre  fent  la  néceffité  de  mul¬ 

tiplier  les  officiers  dans  les  grades  inferieurs  poux 

pfïK  U  iexvisç  à  &  ftvcç  .fins  de  dignité. 


dans  îe  Ponant  a  encore  pour  le  préfene 
400  navires  en  mer  ,  ce  qui  occupe  douze 
miile  matelots  au  moins  y  vu  la  grandeur 
ordinaire  des  bâtimens. 

T 

Les  lettres  des  ports  de  la  manche  ne 
font  remplies  aufli  que  de  mouvemens  an¬ 
nonçant  des  difpofitions  ^  foit  de  dcfenfe  , 
foit  d'attaque.  Il  y  a  beaucoup  de  troupes , 
principalement  du  côte  de  Dunkerque  (1)  , 
ou  il  arrive  anfîi  force  uflen  cües  &  muni¬ 
tions  ,  comme  s'il  devoit  y  avoir  un  camp  , 
où  cependant  on  ne  croit  pas  au  proies:  de 
la  defcente. 

Du  refie ,  le  mîniflere  déclare  dans  fes 
lettres  au  commandant  de  la  marine  à 
Brefl  ,  &  aux  autres  par  conféquent ,  que 
les  hoiliîités  ne  tarderont  pas  à  s’excercer 
(2)  j  &  Ton  fait  que  ,  malgré  les  ordres 

IMm  nnnt—  .ri  r.  ..  ,  ,ç  mm tm  *  -.H  fritti?  tkmmfH 

(  1  )  Extrait  d’une  lettre  de  Sr.  Orner  de  2?  mars.  .  „ 
Il  arrive  dans  nos  cantons  force  tentes  ,  peles  &  pio¬ 
ches.  On  s’attend  à  avoir  un  camp  à  Dunkerque  à 
voir  reprendre  inceSamment  les  travaux  de  ce  port  , 
dès  que  la  moindre  hoftilité  de  la  part  des  Airglcis 
pourra  en  fournir  le  prétexte,  car  on  ne  veut  point  fe 
montrer  agreffeur  abfolument. 

On  parle  aufll  d’envoyer  ici  une  partie  du  régiment 
des  gardes. 

Extrait  d’une  lettre  de  Dunkerque  du  s  avril.  ...  A 
tout  evenement  ,  nos  amateurs  le  difpofejit  à  aller  en 
courfe  :  ils  font  de  grands  préparatifs. 

Voici  l’etat  des  troupes  de  nos  cantons  :  Nous  avons 
dix  bataillons  dans  ce  port,  nous  en  avons  huit  &  un 
régiment  de  dragons  à  Calais  ;  ies  gamifons  de  Ber- 
gues  Gravelines  font  doublées  5  quatre  bataillons  à 
St.  Orner. 

(2)  C’eft  ce  qu’on  écrivoit  dans  une  lettre  de  Breft 
du  tio  mars  1778  ,  .  .  Le  miaiftie  nous  annonce  qug 


modérés  donnés  aux  commandants  des  vaif- 
feauit  angloîs  ,  fur  les  cdte's  ,  elles  ont 
déjà  commencé  en  quelque  forte  de  la 
part  de  la  France  ,  puifqu’un  de  nos  bâ- 
timens  a  été  pris  dans  le  golfe  de  Gafco- 
gne,  &  conduit  à  l’Orient  ,  où  l’amirauté 
£en  eft  emparée. 

De  nouveaux  arméniens  ont  été  or¬ 
donnés  à  Breft ,  enforte  qu’avec  Pefcadre 
de  M.  de  la  Motte-Piquet,  rentrée  (2) 
pour  dé  far  mer  &  réarmer  fur  le  champ  , 
avec  les  deux  vaifteaux  de  Rochefort 
qu’on  y  attendoit  depuis  longtepis  &  qui 
y  font  enfin  arrivés ,  il  s’y  forme  adtielîe- 
ment  une  armée  navale  de  2^  vaiifeaux 

r 
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les  hoftilités  ne  tarderont  pas  à  commencer  &  l’on 
croit  que  nos  frégates  ,  prêtes  à  mettre  à  la  voile  ,  Jlc 
ferqnt  mercredi  prochain  ,  jour  du  courier  :  en  atten¬ 
dant  un  bâtiment  anglois  a  été  arrêté  près  de  nos 
côtes  &  conduit  a  l’Orient  où  l’amirauté  s’en  eft  em¬ 
parée,  Une  de  nos  corvertes  ayant  été  prife  pour  appar¬ 
tenir  aux  infurgens  ,  a  été  attaquée  par  une  frégate 
Augloife  qui  lui  a  lâché  une  bordée  ,  &  l’ayant  re¬ 
connue  Lui  a  demandé  des  excufes.  Tels  iont  les  pré¬ 
ludés  d’un  jeu  que  tout  promet  devoir  devenir  plus 
ferieux.  \ 

(2)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  ;.o  mars  1778.  .. 
M.  de  la  Motte-Piquet  ôc  fon  efcadre  fon  rentres  hier 
en  bon  état  2c  fans  avoir  rien  rencontré  j  ils  ont  el- 
corté  leur  flotte  environ  60  lieues  au-delà  du  cap  Fi- 
îiiftere  ;  ils  n’ont  point  été  rejoints  par  les  deux  vaif- 
feaux  de?Rochefort  ,  le  St.  Michel  8t/'  Artéjien.  Ceux- 
ci  avoient  ordre  de  croifer  pendant  huit  jours  fur  le 
cap  Fmiftere  &  s’ils  ne  trouvoienc  pas  l’elcadre  «e  fe 
rendre  à  Breft  }  on  les  attend  en  conféquence  d’un 


jour  à  l’autre 

Dans  une  précédente 

miniftre  nous  annonce 


lu  x?  mars  on  écrivoit  :  Ee 
a  guerre  comme  très  -  pro- 


1 
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de  ligne  (1)  ;  tuais  qui  ne  peut  guere  être 
prete  avant  la  fin  du_mois  prochain ,  fans 
compter  les  frégates  &  autres  bâtimens  de 
moindre  force  en  très-grand  nombre  (2), 


chaîne  ,  qui  a  redoublé  l’axdeux  &  l’efpoir  de  tous  les 
©siciers.  4 

(1)  En  voici  la  lifte. 


Noms. 

La  Bretagne 

La  Couronne 
Le  S.  Efprit 
La  Ville  de  Paris 


Canons. 


Capitaines . 


I00 

80 

80 

P  O 


Le  Duc  de  BourgogneSo 
Le  Robufte 
L’Orient 
Le  Glorieux 
Le  Conquérant 
Le  Fendant 
L’Intrépide 
Le  Palmier 
Le  Magnifique. 

L’Aftif 
Le  Zodiaque 
Le  Dauphin  Royal 
Le  Bien  -  aimé 
Le  Solitaire 
L’Artéfien 
Le  St.  Michel 
L  Alexandre 
Le  Réfléchi 
Le  Roland 
Le  Sphinx 
L’Eveillé 


74 

74 

74 

74 

74 

74 

74 

74 

74 

74 

7° 

74 

64 

*4 

64 

64 

H 

*4 

64 


Le  comte  d’Orvilliexs,  lieu¬ 
tenant  général. 

Le  comte  Duchaffault,  Idem. 
Mgr.  le  duc  de  Chartres  ,  Id. 
Le  comte  de  Guichen  ,  chef 
d’efeadre. 

Le  vie  de  Rochechouart,  Id. 
Le  comte  de  Grafî’e  ,  cap. 
Le  comte  de  He&or  ,  ld. 
M.  de  Beauflet  ,  Id, 

Le  chev.  de  Monteil  ,  Id.* 
Le  marq.  deVaudreuil,  Id. 
De  Beauftîer. 

De  Réals 

Le  chev.  de  Brache. 

D’Orves. 

La  Porte-Vezins. 

Le  marq.  de  Nieuil. 
D’Aubenton 
De  Briqueville. 

Desftouçhes. 

Mithon. 

De  Tremignon 
De’Cilart. *  1 

De  l’Archantel. 

Le  comte  de  Soulange. 

Le  comte  de  Botderue. 


(')  "Frégates  ,  Corvettes  &  autres  bâtimens  partis 
depuis  peu  ,  ou  en  armement, 

Tome  y  ni.  Q 


il  en  fort  &  rentre  fuccelîwément  une 
portion  ;  leur  deftinacion  eit  de  croifer 
dans  le  golfe  ;  ils  ne  relient  jamais  en 
rade  plus  de  deux  fois  24  heures,  &  rien 
ne  tranfpire  de  ce  qu'ils  ont  vu  :  les  puis 
lins  voiliers  font  partis  pour  ader  annon- 


mm'  •  ni «m* in 

Frégates. 


"Noms.  Canons.  Capitaines» 


La  l’allas  (*) 

3o 

La  Senfible  (  f  ) 

3  - 

Ç  Le  Triton  (§) . 

31 

^  La  Charmante 

3  i 

Ç  La  Concorde 

31 

Lu  Sybillè 

3  2 

L’Andromaque 

5  5 

La  Refolue 

36 

La  Fortunée 

36 

L’Iphigénie 

36 

La  Danaé 

31 

La  Nymphe 

31 

La  Licorne 

31 

Le  Zephire 

32 

La  Surveillante 

32 

La  Belle-Poule 

ai 

L’Aigrette 

32 

La  Perle 

1  s 

L’Ecureuil 

18 

Le  Serin 

16 

L’Hirondelle 

14 

La  Sylphide 

12 

'  La  Favorite 

12 

La  Curieule 

10 

La  Lunette 

4 

M.  de  Ranfanne  , 

Lieut. 

M.  le  chev.  de  Marigny  ,  Id. 

M.  de  Caftciane  , 

Idem. 

M.  de  Macnemara  , 

Idem. 

M.  de  Tiily  , 

Idem. 

M.  de  Kerhouan  Mahé  ,  Id. 

Buor  , 

Idem. 

De  Ponteyez  , 

Idem. 

Marigny  , 

Idem. 

De  Keilain  , 

Idem. 

Kergariou  Loemaria 

,  Id. 

Le  chev.  de  Sainville 

,  Id. 

Beiizal. 

Idem. 

Marquis  de  Barre  , 

Idem. 

Du  Couedic  , 

Idem. 

De  la  Ciochetérie , 

Idem. 

Boucault  , 

Idem. 

Mingaud  de  la  Haye  , 

,  Lieut. 

M.  de  la  Metrie  , 

ïldem. 

De  la  Peirouie  , 

Idem. 

De  la  Blanche  , 

Idem. 

Le  chev.  de  Villeneuve 

Sillard. 

Idem. 

De  Kcrfain  ,  Enfeigne. 

Du  Romain  , 

Idem. 

De  Chavagnac  , 

Idem. 

>' *}  Partie  le  6  mars  pour  Dunkerque. 

r+\  Partie  Le  6  mars  pour  une  million  particuliers. 

(4)  Des  le  16  mars  ,  ces  trois  frégates  n’attendoieUC 
plus  que  Leurs  ordres  pour  aller  aux  ides» 


(  3^3  ) 

cer  aux  ifles  la  nouvelle  d'une  guerre 
prochaine. 

,  anA/rfai1C  P°^vement  aujourd’hui  que 
ceft  M.  le  comte  d'ürviliiers  qui  com¬ 
mandera  1  armee  navale  de  Breft  ,  appelé 
Ef cadre  d  obferv ation  ;  M.  DuchafFault 
fervua  fous  lui  a  la  tête  d’une  divifion  ; 
&  le  duc  de  Chartres  aura  l’autre.  On 
a  cru  un  moment  que  ce  prince  pourrait 

Be  en,  cnef  ayec  la  qualité  de  généra- 
Mme  de  terre  &  de  mer  :  un  voyage 
qml  a  fait  dans  ce  port  (i)  dans  une  fai- 


I-c  GhalTeur 
X.é  Coureur 
L’Efpiegle 


lougres. 


De  la  Ville-Bouquet,  enfeiV,, 
De  Raziljr  Paîné  ,  idem. 
De  Clonard ,  idem. 


(ï)  Extrait  d  une  lettre  de  Breft  du  20  Février 
M.  le  duc  de  Chartres  eft  arrivé  mardi  ;  il  diir  '  tr* 
quelques  jours  ici  &  il  retournera  crSn te à fô„P‘-r 
ment  ;  il  a  été  enchanté  de  notre  le  Z  ^ 
arcenal  ,  de  la  bonne  mine  de  ni  P  (r&  dc  notrc 
l'abondance  de  nos  magafins  vaifleaux  ,  dç 

le  dÛet  Chamèrrpaffiwt  dU  28  f^isr-  ■  •  M. 

M  ^  >•  A rc  hantd, 7„  Ipitainèdc iV ‘  *  ^  ch« 

lervi  de  major  dans  fa  campagne  détovîon  ‘U'  * 
îl  fut  très- affable  &  tres-sai  -lil  en  ’7  6  > 

Mi‘°  &  de  là  doit  fe  rendre  à  *2?"“  P°Ut  Saim- 
Extrait  d  un  bulletin  de  Paris  du  6  mars  u  , 

$ etignfde  un'acaPp“  r 'r&l0dn8r 5  * 

jevenu  brnfquemcnUe  mardi  gta'  ,  “  pPr„‘'f ’’  eÆ  ' 
apl>!“di  ~  «  -r  remporté  q^ 

le  duc*  cïan,etr«  tK  comr'éfol!'1 oMin,i  ’  ’  «• 
|le«  |°„rs  de  fuite  t  Verfaiiles  &  y  a  couché  PAfC 

■  .  ’  ce  <1U1  fe't  pre/umer  qu’il  y  a  été  en  con^  deux 

«lauveiucnt  au,  opérations*  de  la  marine 

Q  * 
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fon  rigoureufe  ,  de  longues  conférences 
avec  le  minière  ,  on  fe jour  extraordinaire 
de  S.  À.  à  Verfailles  le  faifoient  préfu- 
mer  *  on  croît  que  c’étoit  même  fa  pré¬ 
tention.  On  n’a  ofe  commettre  les  deflins 
de  la  France  en  fes  mains  au  gu  des  ,  mais 
inexpérimentées  >  peut-être  ,  s’il  fe  con- 
duifoit  bien  cette  campagne  ,  il  pourroit 
obtenir  cet  honneur  pour  la  prochaine. 

C’en  eft  un  grand  fans  doute  pour  MM. 
de  îa  marine  de  voir  un  prince  du  fang 
devenir  leur  camarade  &  donner  l’exem¬ 
ple  de  la  fubordination.  Les  faftes  de  la 
marine  n’offrent  aucun  événement  pareil, 
&  l’on  efpere  qu’il  en  réfukçra  le  meilleur 


effet. 


Toutes  les  faveurs  de  la  cour  fembîent 
deftinées  aujourd’hui  à  ce  corps,  dont  on 
cherche,  par  tous  les  moyens  podibles, 
d’exciter  l’émulation.  Le  roi  lui  a  fait 
préfent  de  fon  portrait,  &  c’a  ete  une  tete 
à  Bref!  d’une  efpece  toute  nouvelle. 

Ce  portrait  y  eft  arrivé  par  mer ,  &  il 
a  été  reçu  à-peu-près  avec  tous  les  hon¬ 
neurs  qu'on  auroit  rendus  à  la  perionne 
même  de  S.  M.  Le  major  de  la  marine. 
(1)  ,  accompagné  du  direfteur  du  poitfij, 
ci5  un  officier  des  gardes  du  paviLon ,  ont 
été  le  prendre  jufqu’â  une  certaine  diitan- 
ce  de  Landernau  :  le  canot  portant  pa¬ 
villon  royal  a  été  falué  par  toutes  les  bat- 


(•)  M.  de  Fautràs. 
(2)  M.  Hcaoï. 


.  (3$0 

teries  de  îa^  rade  &  par  ^artillerie  des  vaif- 
îeaux  ,  frégates  ,  &  corvettes  qui  font  en 
rade.  En  entrant  dans  le  port,  le  château 
la  auiïi  falué  ,  toutes  les  troupes  de  la 
rnarine  bordoient  la  haie  dans  le  port  ,  & 

feSAtr?llPfs  terre  depuis  le  parc  jufqu’à 
1  notei  du  commandant  de  la  marine.  M. 
le  comte  d  Orvilliers  &  M.  le  marquis  de 
Langer  on  ,  fui  vis  de  tous  les  officiers  de 
la  maiine  ont  été  recevoir  le  portrait 
S”1  ro*  a  la  cale  ou  étoit  le  canot. 
MM.  te  marquis  de  Langeron  (i)  ,  le 
comte  d  Orvilliers  (2)  >  le  chevalier  Fou-* 
quet  (3J  ,  &  le  vicomte  de  Koquefeuilîe 
(4)  >  fo  font  mis  dans  le  caroffè  avec  le 
portrait  du  rot.  M.  de  la  Prevaîaye  (5)  , 

?  G11  corPs  de  la  marine  ,  a  fuivï 

julqu  a  I  hôtel  du  commandant  ,  où  MM. 
les  gardes  de  la  marine  bordoient  la  haie 
dans  la  cour.  Le  portrait  a  été  porté 
dans  la.  grande  falle  du  confeii  :  chacun 
j,e;,  rGf.îre  aPres  la  cérémonie.  M  le  comte 

t  r  jlîers  a  ^onriG  à  dîner  â  tous  les 
cneo  des  corps ,  &  Ton  y  a  bu  à  la  fanté 
du  ro1  4U  bruit  du  canon. 

Cef^ainfi  que,  dit  notre  ami  Horace. 


(»)  Le  commandant  de  terre. 

(’)  Commandant  de  la  marine. 

(l)  Le  P*us  a'-’cien  officier  général/ 

(4  )  Commandant  des  gardeÔ  du  pavillon. 

viiliers  °inmandant  la  marine  aPre*  M-  le  comte  d’Or- 

Q  3 


;  î  .  .  Puzri s  dant  crujluîa  ÜanJl 

JDo^ores  ,  elementa  vdini  ut  difcere  prima. 


Puifïènt  nos  vieux  routiers  donner  le 
fouet  à  ces  écoliers  ,  avant  qu’ils  foient 
devenus  maîtres ,  fans  quoi  c’en  efl  fait 
de  l’ Angleterre. 

Paris  ,  ce  i  5  avril  177*. 

LETTRE  XII. 

Sur  un  Procès  plaide  avec  un  éclat  fans 
exemple.  Plaidoyers  pour  &  contre * 
Jugement . 

HPquT  ce  qUi  in  ter  elfe  l’humanité  ,  Mi¬ 
rera-,  a  fur  tout  droit  à  votre  curiofité  ^  &■ 
vous  ayez  raifon  de  regarder  le  procès 
dont  vous  attendes  avez  impatience  le 
jugement  comme  un  des  plus  mémorables 
qui  aient  été  agités  "  depuis  Jongtems.  Un 
orateur  ,  ap 'ès  avoir  attiré  à  fa  fuite 
pendant  pîuiieurs  audiences  la  multitude 
de  tous  les  ordres  de  l’état,  de  tout  âge, 
de  tout  fexe  ,  avec  un  empreffement  donc 
il  n’y  avoit  pas  encore  d’exemple  au  palais , 
a  ravi  le  foibîe  adoppreffion  du  fort  ,  a 
fait  triomphert  complettement  l’innocen¬ 
ce  ,  &  a  forcé  les  magiftrats  inacceffibles 
au  crédit  des  protégions  les  plus  au  gu  (les, 
à  TeîFroi  d’un  parti  formidable  ,  aux  ré¬ 
ductions  plus  puiïlântes  de  la  beauté  ot 
des  grâces ,  dètre  enfin  jufies  une.  fois; 


,  ,  (3*7) 

cans  cette  eau  le  ,  dont  les  moindres  par¬ 
ticularités  méritent  attention,  il  s’aghfoit 
non-feulement  de  venger  un  particulier 
des  outrages  de  trois  freres  réunis  contre 
îni ,  d’arracher  les  relies  d’une  vi&ime 
brave  &  généreufe  aux  fureurs  dé  lâches 
fpadaflins  acharnés  à  fa  perte-,  mais  encore 
de  défendre  tout  un  ordre  de  citoyens 
contre  le  deipotifme  d’un  autre  ;  d’ appren¬ 
dre  a  cette  noblelie  altiere  &;  féroce  qui 
^es.  provinces  de  France  ;  à  ces 
militaires  qui  n’efliment  qu’eux  ,  qui  s’ac¬ 
coutument  trop  au  fang&  au  carnage  que 
les  fonctions  du  citoyen  paifible  ,  enrichif- 
fant  la  patrie  ,  font  auffi  précieules  à  l’état 
que  le  métier  des  armes;  que  nul  homme 
n  a  droit  d  infuîter  impunément  foh  fem- 
blabie  ,  &'que  tous,  fans  exception ,  F u- 
mîs  aux  loixj  doivent  également  courber 
leur  teie  fous  le  glaive  de  l’hémis. 

Fe  délit,  Milord,  efl  un  afïaflinat exercé 
par  trois^  freres  ad  fervice(  i  )  ,  en  la  per- 
fonne  d’un  négociant  (  i  )  de  la  ville  de 
Lord  eaux.  C’efl:  à  fept  lieues  de  cette  ca¬ 
pitale  de  la  Guyenne,  à  Caflillon  fur 
Dordogne ,  dont  les  a  fia  fil  ns  font*  habita  ns, 
quiMeil  commis,  &  heureufement  il  n’a 
pas  été  confommé  en  entier.  Le  plaignant, 


ar^lLcC'SiCT,Ch€Vali1r  de  .  capitaine  de 

diag°i.s  uans  ia  légion  de  Lorraine,  Froidefond  de 

Queyriac  ,  ci-devant  capitaine  au  régiment  de  Mar- 
nun-ue  ,  u.  F’-llol  Queyfîac  ,  ci-devant, capitaine  aidc- 
aiijor  au  meme  regimenr. 

(i)  Le  Sieur  'Damade.  Hdair> 


i^B)  . 

\é  pour  le  refte  de  fes  jours  ,  &  a 
la  fleur  de  l’âge,  mutile  de  la  maniéré  la 
plus  déplorable  ,  fe  préparok  à  réclamer 
la  fe  vérité  du  tribunal  des  maréchaux  de 
France,  juges  du  point  d’honneur  >  lorfque 
fes  ad  ver  (aires  ,  dans  i’efpoir,  fans  doute  , 
d’un  meilleur  fuccès ,  engagement  la  con- 
teflation  devant  le  juge  ordinaire  (  i  ). 

Celui-  ci ,  qui  efl:  le  lieutenant  criminel 
de  Libourne,  ne  put  s’empêcher  de  décré¬ 
ter  de  prife- de-corps  les  fleurs  de  Queyf- 
fac.  (  C’eA  le  nom  des  aflafllns)  ils  en 
appelèrent  au  parlement  de  Bordeaux , 
qui,  par  deux  arrêts  confécutifs  (  2.  )  ,  les 
débouta  de  leur  appel  ,  &  ordonna  qu’ils 
feraient  transférés  dans  les  prifons  du  fé- 
néchaî  de  Libourne,  pour  leur  proses  leur 


être  fait  &  parfait. 

Les  fleurs  de  Oueyfïac  ayant  depuis 
fait  enfler  au  confeil  (  3  )  le  dernier^  arrêt 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  fur  un  prétendu 
défaut  de  forme,  avoient  été  renvoyés  an 
parlement  de  Touloufe  ,  qui  avoit  confirme 
le  décret  de  p ri  fe- de- corps  décerné  contre 
les  aiiaflins  (  4  ). 

Pas  une  nouvelle  chicane  ,  leur  feule 
retTource  ,  ils  ont  encore  incidente 


(1)  Par  une  plainte  du  17  octobre  1 7 7  S  * 

(2)  Des  î 6  mars  <k  1$  mai  177^. 

(î)  Le  8  juin  ,  776. 

(4.)  L’arrêt  de  Touloufe  eft  du  T^avnt  1777. 

(5)  L’arrêt  de  Touloufe  a  été  cafte  le  2  juin  ■  77  ’  & 
le  confeil  a  renvoyé  l’affaiçe  au.  parlement  de  cette: 
capitale. 


„  (  jfy  ) 

&  (ont  venus  au  parlement  de  Pans.  Le 
bras  de  la  juftice,  appelant!  trois  fois  fur  la 
tête  des  acculés  étoit  déjà  une  grande  pré- 
fomption  qu’ils  étoient  coupables,  &  l’arrêt 
définitif  intervenu  apres  une  inftruélion  auiïi 
ample  que  folemnelle  ,  ne  doit  plus  îaifler 
aucun  doute  aux  plus  incrédules. 

Le  fait ,  Milord  ,  au  furpîus  j  eft  des  plus 
romanefques  ;  il  nous  trace  les  terns  de  la 
chevalerie  ;  &  un  bourgeois  modefte ,  peu 
accoutumé  au  maniement  des  armes  ,  avec 
un  iimple  couteau  de  çha(Te  d abord  ,  de 
enfuite  fans  armes  abfolument  ,  réiiftant 
feu!  à  trois  pourfendeurs  d’hommes  ,  eft 
im  fpe&acîe  digne  de  nos  antiques  preux. 

Les  petites  villes  de  province  en  France  y 
ne  font  pas  comme  en  Angleterre  l’image 
de  la  liberté  &  de  l’égalité  chaque  citoyen; 
n’eft  eftimé  chez  nous,  n’eft  eonfidéré, 
n  eft  recherché  qu’en  proportion  de  font, 
mérite  ,  de  fes  talens  ,  de  fon  utilité.  Ici 
elles  font  partagées  err  deux  cîaffes  dont 
îa  première  ,  compofée  de  la  noblefte  & 
des  militaires^ ,  exige  tous  les  refpeâs ,, 
toutes  les  déférences  extérieures  de  la 
fécondé  qui  eft  la  bourgeoise ,  à  laquelle 
elle  veut  faire  fentir  fa  fupério  ité  non- 
feulement  dans  l’ordre  civil  ,  mais  fuf- 
que  dans  la  Société  -Sc  au  fein  des  plaifirs,. 
Telle  a  été  1’  origine  de  la  querelle ,  dégé¬ 
nérée  depuis  en  rixe  langlanre  entre  ;  es. 
fieurs  de  (Xieyftac  &  le  fieur  Dama  de  :: 
(  ainft  s’appelle  l’accufareur)  rixe  qui  a  penf|i 
lui  coûter  la  vie  3  6:  qui  aurait  inéiitél 


FéchafFaud  aux  autres  ,  s’ils  a  voient  et! 
punis  fuivant  le  vœu  de  la  jullice  rigou- 
reufe. 

Au  relie ,  quoique  la  famille  des  Queyf- 
fac  fut  au  rang  des  nobles &  celle  des  Da¬ 
made  refiée  dans  la  roture,  elles  fevaloient: 
l’une  l’autre',  il  y  avoit  même  une  alliance 
entre  elles  (i).  La  feule  différence  ,  c’efî: 
que  la  première  avoit  pafle  dans  la  claffe 
des  patriciens  à  la  faveur  d’une  charge  de- 
fécretaire  du  roi que  la  fécondé  ne  pou¬ 
voir  acquérir  ;  mais  par  un  motif  tenant 
à  la  nobleifs  de  famé.,  bien  fopérieure  à 
celle  de  la  naiffance  ;  il  lui  auroit  fallu 
acheter  ee  privilège  par  le  fâcrifice  de-; 
fa  religion  ,  ou  par  une  hypocrifie  encore- 
plus  hont  ufe  (  2  )  :  à  cela  près  ,  les  Da- 
mades  vivotent  noblement;  ils  avoient 
toujours  ê  é  afTociés  à  la  nobleffe  de  îeurcan- 
ton;  leur  ayeul,  au  commencement  du  fiecie 
(  3  ) ,  avoit  été  convoqué  lui-même  au  banc 
des  nobles  :  ils  comptoient  parmi  leurs  an¬ 
cêtres  &  parmi  leurs  plus  proches,  parens  , 
un  brigadier  des  armées  du  roi ,  un  major 
de  cavalerie  ,  une  foule  de  capitaines  Sc 
de  chevaliers  de  St.  Louis;  &  ce  qu’il  y 
a  de  plus  iinguiier ,  c’efl  qu’ils  produifent 
en  preuve  un  certificat  ligne  du  propre; 


(i)  La  foeur  de  La  tnere  des  Sieurs  de  Queyfiae 
avoir  é  ïoufe  1  onde  paternel  du  Sieur  Damade. 

(  )  Les  Damade  font  protefans  ,  &  les  proteftans 
en  France  ne  peuvent  être  pourvus  d’aucune  charge  j  il 
fsut  avant  rapporter  uu  çeitiücat  de  catholicité. 

{^)  En  s;o6. 


(  37 1  )  , 

pere  des  fleurs  de  QueyfTac  (  i  ).  Au  dé~ 
fjur -jd' autre  ,  ils  exerçoient  le  commerce,, 
fa  feule  profeflion  qui  foie  permife  aux  pro— 
tellans  dans  ce  royaume. 

r>  Depuis  que  les  fleurs  de  QueyfTac  on£ 
»  etnhrafïe  la  profefTion  des  armes  3  ils  fe 
,,  font  perfiiades  que  tout  dsvoit  fléchir 
devant  eux.  Toujours  armés  comme  des- 
„  gladiateurs  ,  on  les  a  vus  mille  fois  tirer 
-  „  leurs  labres  pour  effrayer  ou  fraper  des 
„  compatriotes  qui  avoient  eu  le  malheur 
„  de  leur  déplaire  :  quiconque  ofe  les  re- 
„  garder  ,  fans  avoir  le  chapeau  a  la  main  , 
eft  affûté  d’exciter  ce:  qu’ils  appellent 
„  bravoure:  militaire.  C7èft  en  s’éloignant 
>,  ainfi  du  véritable  efprit  de  leur  état,  & 
„ven  abufuit  des  armes  qui  leur  ont  été 
,r  confiées  pour  un  ufage  bien  différent, 
„  qu’ils  font  parvenus  a  fubjuguer  les  pai- 
,,  fi  blés  habitans  de  Caftillon»  Mille  anec- 
r>  dotes  connues  de  toute  la  contrée  dé- 
„  pofeut  hautement  de  leur  caracfere  vio- 
,,  lent  ,  impérieux  &  querelleur.  ”  C’efî 
amfi  que  je  les  trouve  dépeints  dans  un 
mémoire{  2.)  &  c’eif  d’autant  plus  croyable,, 
que  j’ai  entendu  &  tu  pîufi  urs  avantures 
de  cette  efp  ce  (3)  ,  qui  annoncent  que, 


(0  Ce  certificat  eft  en  outre  attefte  par  huit  gen¬ 
tilhomme*  du  canton. 

(  )  De  Me.  famme  ,  avocat  au  parlement  de  To> 
;1lpufe. 

(  )  Je  me  rap  elle  entre  autres  le  ma  heureux  pro¬ 
cès  d’un  notaire  le  Rocroi  ,  emprisonné  ,  vexé  ,  pr  vé 
jtç  ion  état ,  ruiné  pour  pi’ avoir  pas  ôté  le  chapeau  à' 

Q  & 


pour  peu  qu’un  noble  de  province  (bit  dit- 
.pofé  à  îa  dureté  ou  i  1  arrogance  >  il  ne 
le  défifle  point  de  cette  prétention  de 
tous  j  principalement  quand ,  outre  la  naif- 
fance,  il  peut  en  impoler  par  un  uniforme. 
Vous  voyez  y  Milord  ,  que  les  Quakers 
ivauroient  pas  beau  jeu  ici. 

Quoi  qui!  en  foie  ,  à  cette  arrogance 
naturelle  ,  à  cette  férocité  de  mœurs ,  au 
-  préjugé  local  cie  la  part  des  (leurs  de  Queyf- 
(ac  ,  fe  joignoit  un  refibntiment  fi  puifTant 
fur  le  commun  des  hommes ,  fondé  fur  des 
motifs  d 'intérêt  (Q  pécuniaire.  Le  fieur 
Froidefond-,  l’un  de  QueyïTac-,  fut  le  pre¬ 
mier  à  trouver  occafion  de  le  témoigner 
&  n’y  manqua  pas  par  un  propos  infolent 
au  jeu  fuivi  d’une  rixe  ou  le  fieur  Danrade 
fut  b! edi1.  Celui-ci  rétabli  &  provoqué  de 
nouveau  s’étant  audi  bien  montre  dans  la. 
fécondé  agred  on  ,  fon  adverfaire  crut  fe 
pouvoir  venger  plus  facilement  par  humi¬ 
liation  :  il  eut  recours  au  commandant 
de  la  province  pour  obtenir  le  défarme-- 
ment  de.  fon  adverfaire.  Vous  favez,  Mi- 


mîi  major  ,  &  qui  n’a  obtenu  fa  liberté  qu’au  bout  de 
pluiiems  années  Toute  cette  anecdote*  cil  raconte# 
en  detail  dans  un  ouvrage  intitule  :  Journal  ht  jonque 
à»  la  révolu,  toh  cperée  dans  la  conjïumion  delà  ma- 
narcluef  ancoïfe  y  par  M  de  Mao  repas ,  chancelle;  de 
'France, 

(ï)  Un  oncle  des  Oamade  dont  on  a  parle  plus 
haut  ,  avoir  légué  à  fav'uve,  tante  des  Queyflac  ,  1*1 
^ouiffance  de  tous  Tes  Mens  ;  mais  celle-ci  avoit  tenus 
aux  héritiers  une  partie  de  cet  uTufruxt  ?ar  afte  du 
4  janvier!  j  773» 


(  373  ) 


îord ,  qu’un  gentilhomme  ne  marche  point 
ici  fans  fon  épée  ,  il  la  porte  en  vilite  , 
à  Féglife  ,  aux  feftins  r  aux  fpeâacles,  aux 
bals  ,  chez  fa  maîteffe.  .  .  .  Dans  les  pro¬ 
vinces  c’efl  fon  attribut  diftin&if,  elle  efl 
interdite  aux  plébéiens.  Cependant  îe  ma¬ 
réchal  de  Mouchy  ,  auquel  s’adrefîoit  le 
fieur  Froidefond  crut  la  famille  de  Damade 
dans  le  cas  de  la  tolérance.  ,,  Je  ne  puis, 
,;J  lui  dit-il  ,  priver  ces  Meffieurs  (  car 
,,  cette  démarche  injurietife  embrafToit 
„  toute  la  famille  )  d’un  privilège  que  leur 
,,  ont  acquis  leurs  ancêtres.’’  Mais  ,  pour 
éviter  déformais  toute  querelle  entre  eux  r 
il  leur  fit  fgner  une  promefTe  refpedive 
en  cas  d’infuîte,  de  ne  point  ufer  des  voies 
de  fait  ?  &  d’en  porter  plainte  à  lui,  juge 
du  point  d’honneur. 

Cet  engagement  étoit  du  11  août  1775, 
&  dès  le  24  o&obre  fuivant  le  fieur  Froi- 
defond ,  voyant  entrer  dans  une  rnaifon  le 
fieur  Damade  ,  revenu  pour  la  première- 
fois  à  Cafillon  depuis  la  fignature  de  Ta- 
eord  ,  ar. ecle  de  reprendre  un  labre  qu’il 
avoit  quitté  &  s’écrie  :  Voilà  un  faire 
que  je  viens  de  faire  affiler ,*  il  couperet 
bien  les  oreilles  à  quelqu'un.  Ce  propos,, 
s’étoit  tenu  dans  la  matinée  :  le  hoir 
Je  fear  Damade  ,  comme  il  alloit  à  la 
campagne  à  cheval  ,  rencontre  fur  le 
grand  chemin  faîne  de  la  famille  ,  ap¬ 
pelé  le  chevalier  de  Queyfl'ac  ,  à  chenal 
suffi ,  qui  lui  reproche  de  n  avoir  pas  ôté 


C  ) 

£n  cli  a  p  eau.  îi  lui  répondit  qu’ilTa  n  fou  vent* 
prévenu,  fans  retour  de  politefTe  >. qu'il  x 
cru  déformais  fnperflu  de  remplir  avec  lui 
ce  cérémonial.  »,  Eli -ce  que  vous  vous. 
,,  croyez  fait  pour  compter  avec  moi  îâ- 
Tr  deilus ,  répart  anrogammeat  fou  brutal 
,,  adverfaire  ?  Vous  devez  roui  ours  côm- 
r,  mencer  par  me  faîuer  cefl  a  moi  a  voir 
r>  alors  ce  que  j’ai  à  faire”  .  .  .  Il  lui  de¬ 
mande  enfuite  ou  font  fes  armes ,  &  fur 
ce  qu’il  ne  lui  voit  qu’un  couteau  dechafïe* 
il  prend  un  des  pifloîets  qu’il  avoir  à  fon. 
arçon  &  le  lui  donne  ;  le  provoquant  aw 
combat,  il  fs  recule  de  quinze  pas  &  in¬ 
vite  le  heur  Damade  à  tuer  celui-ci  de- 
ère  que  ce  foit  le  fieur  de  Queyflac  ,  fe 
prétendant  fofrenfé  ...  Il  refufe  :  après  ce 
fingulier  débat  ,  le  chevalier  fe  rapproche 
&  reprend  fon  pi  fiole  t  Cette  fcene  n’étoit 
que  ridicule  ;  en  voici  une  attroce  ;  Deux: 
des  freres  a  voient  dé;a  enfreint  le  traite  de- 
paix  ,  conclu  fous  les  aufpices  du  plus 
refpectabîe  médiateur  ;  vous  allez  voir  le 
troifieme  ntrer  en  fcene  &  tous  bientôt 
fe  réunir  pour  confommer  1  aéhon  la  plus 
infime  dont  ers  agreïïions  fucceflives; 
avo’ent  écé-'e  prélude.  ^ 

Le  heur  Damade  fe  rendoit  à  dîner  dans 
une  maïfon  de  la  ville  ;  il  pafïoit  devant 
celle  des  fie  rs  de  Qu  yflac  ,  dorjr  deux 
fe.rn^loient  fat  endre  ;  mais  il  marewit  du 
eb:é  oppofé  :  ifs  trave  fent  le  ruiîTeau  ? 
Darretenr  l’apohrophent  de  termes  gref¬ 
fiers  3  parce  qu’il  ne  s’ell  pas  rangé  à  fon 


devoir  de  les  faluer  ;  ils  y  Joignent  un; 
gefte  de  mépris  (i).  Le  fieur  Filial ,  (c’efi 
amii  qu’on  dl  flingue  le  troifieme  )  devenu 
agrede.ur  a  fon  tout ,  part  comme  un  éclair  r 
entre  dans  la  mai  Ton,  en  ref  orüavec  un  fabre- 
nud  ,  attaque  le  fbible  négociant ,  que  îc; 
ehevalier  empêchoit  toujours  de  pourfuîvre 
fon  chemin  ,  &  fond  fur  lui  ,  quoiqu’il" 
n’eût  qu’un  couteau  de'  ch  a  fie. 

Le  iieur  Damade  elf  obligé  de  fe  dé¬ 
fendre  avec  cette  arme  inpuiiïantô  ;  e!le< 
fe  caife  fous  le  fibre  du  grenadier.  ;  une' 
partie  de  la  lame  tombe  à  terre ,  il  pare 
comme  il  peut  avec  le  tronçon  ;  mais  la. 
poignée  fe  hrife  dans  fa  main..  Son  vifage 
étoit  tout  en  fang ,  il  n’avojt  plus  aucune 
défenfe  ,  &  le  heur  Filîol  lui  porte  encore, 
des  coups.  »  Eh  !  quoi ,  s’écrie  le  maîheu- 
»  reux  jeune  homme!  2),  je  n’ai  plus  d'arme,. 
»  &  vous  me  frappez  ?  Meilleurs ,  je  vous. 
t>  prends  à  témoin.” 

Ce  reproche  fair  cependant  rougir  le- 
Sieur  Filîol  de  fa  barbarie  ;  il  rentre  ,  & 
tandis  que  le  hîeflé  efFuyoit  avec  fon  mou¬ 
choir  le  fang  qui  couloit  fur  fon  vifage,,, 
en  préfence  du  chevalier  qui  avoir  eu  la 
lâcheté  de,  demeurer  tranquille  fpeclateur 
d’un  combat  auîTi  inégal  ,  le  Sieur  Froi- 
defond ,  qui  de  fa  fènetre  avoit  vu  la  que- 


(1)  Le  Sieur  Fil'lol  porte  le  poing  fous  le  nez  du.' 
Sieur  Damade  «?<  'appelle  T.  F. 

(î)  Le  lieur  Daim.ie  n'avmit  que  2  ans  :  fes  trois 
adverlaiies  a/oient  ’un  5  ans  ,  l’autre  4,  ôc  le  troi'!- 
fieaie  2..  Le  Sie  r,  Damade  ,  en  ouue  ,  foxtoit  de  ma- 
die  &i  etoit  à  peine  rétabli. 


relie  s’engager,  accourt  aufîitôt  avec  deux  | 
fabres  un  à  la  main,  &  jetant  aux  pieds  | 
du  Sieur  Damade  ,  celui  que  Ton  frere  . 
venoit  de  quitter ,  il  referye  pour  lui  le  | 
lien  qu’il  avoir  fait  affiler  deux  jours  au-  ; 
paravant  avec  tant  de  foin  :  il  crie  de  ra-  J 
ma fler  le  fibre  à  l’adverfaire  qui  protefte 
être  hors  a  état  de  fe  battre  &.  recule  vers 
la  rnaifon  ou  il  étoit  invité.  Le  Sieur 
Froidefond  eft  inexorable  :  la  retraite  du 
Sieur  Damande  redouble  fa  rage  ;  il  fié» 
mit  de  voir  échapper  fa  vidime  ;  il  lut 
commande  une  fécondé  fois  de  relever 
larme  qu’il  lui  offre  ,  &  cependant  leve 
on  fabre  prêt  à  abattre  la  tête  de  fon 
adverfaire  ,  s’il  fe  courbe.  Quelle  pofition  î 
qui  fècourra  l'innocent  contre  un  pareil 
tigre  ?  On  defireroit  en  ce  moment ,  Mi¬ 
lord  ,  que  la  foudre  éclatât  ,  elle  éclate  en 
effet.  le  Sieur  Damade  ,  qui  s’étoît  muni 
d  un  piftolet  de  poche  contre  les  voleurs  in- 
fe fiant  la  campagne  où  il  devoir  retourner  le* 
foir  (i)  ,  tandis  que  d’une  mainil  pare  eti 
fuyant  avec  fa  carme  les  coups  du  furieux  qui 
le  pourfuit  ,  n’ayant  d’autre  moyen  d  e— 
chapper  à  la  mort de  l'autre  tire  le  piflolet 
dans  la  poitrine  du  Sieur  Froideiond. 

„  Fn  u faut  du  droit  que  toutes  les* 
»  loix  lui  donnoîent  dans  cette  fatale 
%■)  comon&ure  ,  dit  un  des  délenfeurs  eu 
v  Sieur  Damade  (z)  ,  il  crut  échapper  à 


(i)  Cccte  feene  fe  pafToit  dan&  l’oxiicrc-  iaifoa  U  z& 
©frobre 

(z)  Ivle.  jamiîiç. 
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la  rigueur  de  fon  fort  :  cf  mais  le  Sieur 

Froidefond  avoir  paru  le  dernier  au  com¬ 
bat  ;  il  y  vint  invulnérable  comme  Achille  , 
fans  avoir  été  trempé ,  comme  lui  ,  dans 
le  fîyx.  La  balle  tirée  à  cinq  pas  de  d if- 
tan  ce  ;  cJefl-à-dirè  dansv  une  polit  ion  où 
notant  ni  trop  prés  ni  trop  loin  ^  elle 
devoit  faire  le  plus  grand  fracas  ,  tomba 
jrefpedueufement  à  fes  pieds  n’ayant  fait 
qu’une  légère  contubon. 

Ne  Lavant  que  les  mouvemens  de  fa 
rage,  le  Sieur  Froidefond  s’élance  fur  l’ex¬ 
po  faut  avec  ce  redoutable  labre  récem¬ 
ment  affilé  :  il  lui  porte  des  coups  redou¬ 
blés  fur  les  bras  ,  les  fend  jufqu’aux  os  y 
&  lui  coupe  entièrement  les  mufcles  &  les 
nerfs.  Tandis  que  le  fan  g  coule  à  gros 
bouillons ,  le  chevalier  de  QueylTac  excite 
encore  la  férocité  de  fon  ffere  :  Tue-le  9 
tue-le  _5  lui  crie-t-il  :  je  me  repens  de  ne 
V avoir  pas  tué  avant  hier  ;  cela  dépen¬ 
dait  de  moi. 

La  porte  de  la  maifon  où  devoit  diner 
le  Sieur  Damade  s’ouvre  enfin  ;  les  con¬ 
vives  accourent  en  foule  ,  &  le  tranfpor- 
tent  évanoui  &  nageant  dans  fon  fang. 

Tandis  qu’on  coupoit  les  habits  &  la 
chemiie  du  Sieur  Damade  pour  tâcher  d’ar¬ 
rêter  .Pahondance.  de  ce  fang  qui  ,  d’après 
l’exprefiion  des  témoins  ,  for  toit  de  fon  corps 
comme  d'une  fontaine  ,  le  chevalier  de 
QueylTac  eut  le  front  d’aller  jouir  de  ce 
fpedacîe  ,  c t  de  braver  ainfi  l’indignation 
de  fes  concitoyens  :  il  approche  de  cet 
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Infortuné  >  &  lui  découvrant  la  poitrine " 
â  midi  je  veux  voir >  dit— il  ,  Ji  vous  êtes 
plajlroné.  .  . . 

S  étant  convaincu  du  contraire  ,  il  fe 
retira.  Plaftroné  Mais  comment 

cette  idée  vient- elle  fe  prefenter  au  cheva¬ 
lier  de  Queyffac  ?  Quoi  !  parce  qu’une 
balle  vient  de  refpeâer  tüiracdeufement 
îa  poitrine  de  Ton  frere  ,  c’eit  la  poitrine 
du  Sieur  Damai e  qu'il  va  vibrer  !  Impru¬ 
dent  !  quel  trait  tle  lumière  venez-vous 
de  jeter  fur  cette  ftmefte  avanture  ? 

Après  leur  expédition  »  les  freres 
QueyiTac  rentr-.  nt  chez  eux ,  ajoute  un 
autre  hiilorien  (i)  ;  toute  la  ville  eft  en  ru¬ 
meur-:  il  n’y  a  qu’un  cri  contre  eux  &  contre 
lie:  :  r§  fureurs.  flux  dînent  tranquillement,  ne 
voient  dans  toutes  ces  atrocités  qu’un 
événement  fort  ordinaire,  s  habillent  après 
îe  dîner,  fe  fant  accommoder,  vcfnr  en 
vifite ,  foupent  en  ville.  .Froidefond  joue 
gaiement  au  tridrac  ,  pendant  qu’à  quel¬ 
ques  pas  d’eux  le  malheureux  Damade 
touchoit  à  une  mort  prochaine. 

S’il  ne  périt  pas  "depuis  cette  maîheu- 
reufe  journée,  le  Sieur  Damade,  livré 
aux  douleurs  les  plus  vives ,  aux  opérations 
les  plus  dodoureufes ,  n’a  repris  quelque 
force  ,  que  pour  mieux  fentir  tout  le  poids 
de  fon  malheur  &  de  ridée  accablante 
de  n  être  plus  qu’un  fardeau  pour  fa  fa- 


(z)  Me,  Elie  de  Es.au mont  ,  un  des.  avocats  de 
Saiis, 


mille  ,  &  un  objet  de  pitié  pour  tous  les 

fnpîirc  {ppiiKIpç 

Tel  eft ,  Milord  ,  l’hiftonque  du  procès 
important  fur  lequel  l'éloquence  des  avo¬ 
cats  a  eu  â  s’exercer  dans  trois  cours 
différentes.  Je  n’ai  point  lu  les  plaidoyers 
de  Bordeaux  ;  mais  des  auditeurs  dignes 
de  foi  m’ont  dit  que  le  jeune  défenfeur 
du  Sieur  Damade  (i)  ,  qui,  au  défaut  de 
fes  confrères  plus  expérimentés  ,  mais  in¬ 
timidés  par  le  crédit  &  menaces  de  fes 
féroces  adverfaires  ,  avoir  eu  le  courage 
de  s’en  charger ,  s’en  étoit  acquitté  avec 
une  vigueur  &  une  nobîefîe  qu’on  ri’au- 
roic  pas  attendu  de  lui  ;  qu’élevé  par  la 
grandeur  de  Ion  fujet  ,  il  avoir  déployé 
les  qualités  les  plus  brillantes  de  l’orateur, 
&  â-vo-iu  ceri'mie  ies.  avocats  du  plus  gfâucï" 
nom  (2) ,  qui ,  féduits  fans  doute  par  le 


(\)  Me.  de  Momignac. 

(2)  Mes.  Polverel  &  Garat.  Me.  de  Seize  ,  alors  le 
plus  fameux  avocat  de  Bordeaux  ,  quoique  voiiin  de 
campagne  $c  lié  par  là  avec  les  Sieurs  de  Queyifac  3 
apres  leur  avoir  fait  conter  leur  hiftoire  ,  refufa  de  fe 
charger  de  la  caufe 

On  lifoit  au  furplus  dans  le  mémoire  du  défenteur 
des  Qu  e  y  fl  a  c  ces  phraie»  bien  emphatiques  &  bien 
étranges  :  >>  Que  toutes  les  puiflances  de  l’Europe 
regardent  l’interverilon  de  l’ordre  des  fàluts  comme 
un  fujet  de  guerre.  .  .  Que  le  Czar  Pierre  ,  en  dé¬ 
clarant  la  guerre  à  la  Suede  ,  fe  plaignit  dans  fom 
manifefte  qu  on  n’avoit  pas  tiré  le  canon  lors  de  fon 
paffage  à  Riga  .  .  que  ce  qui  eft  vrai  de  nation  à. 
nation  ,  doit  l’être  d’homme  à  homme  j  caries  r^p~ 
ports  de  nation  a  nation  Jom  les  mêmes  que  ceu^ 
d'homme  à  homme » 

-  .  ^ 
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faux  récit  des  Sieurs  de  Queyffac  ,  ou 
entraînés  par  une  commifération  bien 
mal  entendue  &  meurtrière  pour  îa  fociété 
entière ,  les  avoient  honorés  de  leur  mi-  \ 
nifiere  ;  que  ceux-ci  dans  des  fa?him  très- 
bien  faits  avoienr  atténué  ,  pallié  ,  voilé 
prefque  avec  beaucoup  d’adrefîe  le  crime; 
de  leurs  parties  &  les  auroient  peut-être 
iauvées  fans  l’avocat  général  (2).  Ce  ma- 
giftrat  d  une  intégrité  rare  ,  d’une  fermeté 
à  toute  épreuve  ,  m’ont  rapporté  ces 
fpe&ateurs  encore  entho  ifiafmés  y  placé 
entre  les  juges  &  les  parties  ,  aux  follici- 
tations  les  plus  vives  y  les  plus  ardentes  , 
oppofant  l’inflexibilité  des  îoix  â  celle  de 
fon  ame  ,  avoir  fait  parler  îa  voix  acca¬ 
blante  des  informations ,  les  avoir  lues  en 
pleine  audience  devant  un  public  immen- 
fe  ;  dont  chacun  les  recueilloit  avidement 
de  fa  bouche  ,  &  s’identifiant  avec  le  Sieur 
Damade  regardoit  fa  caufe  comme  la  fienne 
propre.  De  là  des  acclamations  unanimes , 
feules  propres  à  contenir  les  juges  ou  trop 
foibles  ou  trop  prévenus.  Enfin,  après  fix 
heures  de  plaidoirie  ,  balançant  lontems 
les  raifons  pour  &  contre  ,  fuivant  que 
l'exigeait  l’impartialité  de  fon  miniftere* 
ce  moderne  Périclès  avoir  foudroyé  les 
coupables  de  fon  éloquence  ,  peut-être 
un  peu  trop  hyperbolique  ,  mais  qui  ne 
merfèyoit  point  en  cette  occafion ,  & 


V 
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avoit  donne  contre  eux  préfens  des  con¬ 
cluions  adoptées  ,  fuivant  lefquelles  ces 
fiers  Matamores  a  voient  difparu  &  fubi 
le  premier  châtiment  (i). 

J’ai  fous  les  yeux  le  mémoire  de  Tou- 
îoufe  dont  je  vous  ai  déjà  dit  cité  quel¬ 
ques  paftages  ;  il  eft  précis  ,  ferré  de  faits , 
fort  de  logique  y  l’éloquence  en  eft  auftere 
&  nerveufe  ,  il  me  paroît  dans  fon  enfem- 
ble  bien  fupérieur  à  ceux  de  Paris.  Je  ne 
puis  réftfter  à  l’envie  de  vous  adreffer  le 
morceau  fuivant  ,  c’eft  le  début. 

»  Tandis  que  la  fociété  alarmée  appelle 

la  vengeance  des  loix  contre  le  plus 
»  noir  &  le  plus  lâche  aftaflinat  ,  les 
*>  Sieurs  de  Queyftacfont  marcher  devant 
»  eux  les  droits  de  leur  naiffance  ,  leurs 
p>  fervices  militaires ,  l’éclat  d’une  profef- 
py  fion  fpéciaîement  confacrée  à  i’hon- 
py  neur  ,  l’eftime  de  leurs  camarades  ,  la 
py  protedion  de  leurs  chefs ,  les  récom- 
py  penfes  du  fouverain  :  c’eft  fur  leur 
py  parole  y  fur  leur  état  qu’ils  veulent  être 
py  juges  ,  &  non  fur  les  caraderes  de  la 
py  fcene  horrible  qui  fait  la  matière  de 
py  ce  malheureux  procès  ;  c’eft  en  altérant 
py  les  faits  ,  en  dénaturant  les  queftions  , 
„  en  mutilant  le  langage  de*,  témoins ,  & 
»  en  s’écriant  fans  cefte  que  des  adion,s 


(i)  Il  avoit  été  ordonné,  fuivant  la  formule,  at'endu 
qu'ils  étoitnt  pré  forts  à  'audience ,  qu'i  s  va  [Ter  oient 
le  G.iéhet ,  e’eft-à-dirc  qu’ils  feraient  aiiêiçs  fur  le 
cUamjj  5c  conftitués  ^riionniers. 
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j,  de  valeur  font  inconciliables  avec  des 
,,  a&es  d'infamie  &  de  lâcheté  ,  qu’ils 
ont  efpéré  donner  le  change  à  la 
,,  cour  ,  &  de  calmer  i’indigtiadon  pu- 
blique. 

„  Toujours  attachés  à  leurs  principes  , 
ne  fuivant  que  les  impreilions  de  leur 
cœur  ,  outrageant  également  la  juftice 
2,  &  l’humanité  ,  ils  ofent  encore ,  du  fond 
2,  de  leur  pr'ifon  ,  infüieer  aux  trilles  refies 
de  la  vi&ime  qu’ils  ont  mutilée ,  aux 
citoyens. qui  fe  font  attendris  fur  fon 
fort  ,  aux  magifirats  qui  ,  n’écoutant 

2,  que  la  voix  des  réglés  &  l’au itéré  devoir 
>,  de  leur  confcience  ,  n’ont  été  ébranlés 

3,  ni  par  les  mouvemens  de  la  brigue ,  ni 
par  les  efforts  du  crédit. 

.?'*  ,,  Les  Sieurs  de  Queyffac  ne  pourront- 
75  ils  donc  jamais  fe  perfuader  qu’en  em- 
s,  bradant  les  métier  des  armes  ,  le£  mi- 
7,  litaires  n’ont  pas  acquis  le  droit  de 
j,  braver  les  loix  ;  que  c’eft  pour  confofer 
7,  &  défendre  la  partie  qu’ils  ont  été 
j,  armes  7  &  non  pour  porter  le  trouble 
,5  &  la  défolation  dans  les  familles  ;  que 
77  la  même  puiffance  qui  les  arma  pour 
„  repouffer  les  ennemis  de  l’état ,  a  mis 
25  un  glaive  dans  la  main  de  la  juliice 
7,  pour  punir  les  excès  qu’ils  pourroient 
2,  commettre  dans  la  fociété  ,  dont  ils 
5,  n’ont  point  ceffé  d’être  membres  ? 
£7  Affecteront- ils  toujours  de  confondre 
77  le  courage  avec  la  férocité  ,  &  la  bra- 
n  voure  inféparable  de  l’honneur  avec  le 
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}»>  méprifable  penchant  d’un  fpadafïîn  ,  qui 
,,  ne  courant  qu’après  des  combats  parti- 
j»  cuîiers ,  ne  cherchant  qu’à  Jfufciter  des 
querelles  ,  &  croyant  pouvoir  le  jouer 
p,  impunément  de  la  vie  des  hommes , 
p >  excite  toute  la  vigilance  ,  &  mérité 
9>  toute  la  févérité  de  la  police  &  des  loix  ? 

,,  Mais  laidons  les  Sieurs  de  Queyffac 
»,  s’égarer  dans  des  routes  étrangères.  Le 
r>  Sieur  Damade  ne  cherche  qu’à  inflrui- 
p,  re  la  cour  &  le  public  qu’il  refpedle  ; 
»  fon  langage  ne  fera  que  celui  de  la  vc- 
„  :rité  :  il  n  afFe&era  ni  de  faire  faigner 
f>  fes  bleifurés  devant  fes  juges ,  ni  de  leur 
„  montrer  un  citoyen  à  la  fleur  de  fon  âge 
„  prive  pour  toujours  de  fiifage  de  fes 

>  bras  ;  il  confent  que  ces  objets  fl  capa- 
i,  blés  d’in  tare ifer  les  cœurs  fenflbles , 
,,  perdent  leur  mouvement  &  leur  force 
,  en  paffant  dans  l’ame  des  magïftrats  , 
y  &  y  demeurent  immobiles  fous  la  con- 
\>  tcmplation  calme  de  la  juilice  ;  il  ne 
|>  veut  qu’exciter  cette  horreur  &  cette 
j?  indignation  que  le  Ample  récit  de  la 

i,  conduite  des  Sieurs  de  Queyffac  doit 
î  faire  naître  dans  les  minières  de  la 

j,  loi.  “ 

”  O  vous ,  qui  confierez  votre  vie  à  la 
P  defenfô  de  I  état  ,  vous  qui  connoilfez  - 
P  feffence  &  le  prix  de  la  véritable  bra- 
5  voure  ,  vous  dont  le  cœur  eft  le  code 
?  des  loix  d’honneur  ,  jetez  les  yeux  fur 
»  Thifloire  des  malheurs  du  fleur  Damade, 

>  &  ceffez  de  prêter  aux  fleurs  de  Queyf- 
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f>»  fac  des  fentîmens  conformes  a  la  nobîeffe  t 
*>  de  leur  profefïion  ;  c’eft  d’après  leurs  J 
«  adions  qu'il  faut  les  juger/’ 

Quel  exorde  !  quel  beau  dèvelopement  î  1 
quelle  noblefle  !  Comme  l’orateur  a  l’art  :| 
de  gènèralifer  cette  caufe ,  fans  la  rendre 
trop  gigantefque  !  Comme  il  ifole ,  au  con¬ 
traire  ,  fes  adverfaires ,  en  détachant  d’eux 
le  corps  des  militaires  &  en  excitant  ceux- 
ci  à  repouiler  de  leur  fein  des  hommes 
qui  fe  font  rendus  indignes  d’y  réfider  par 
leurs  fentimens  &  leurs  adions. 

Je  trouve  encore  la  peroraifon  pleine 
des  grands  mouvemens  d’éloquence  :  j’y 
admire  un  homme  qui  a  puifé  dans  les  meil¬ 
leures  fources ,  qui  a  fait  d’excellentes  étu¬ 
des  ,  &  qui  les  applique  avec  tant  de  goût 
que  de  juftefTe:  ceft  ainfi  quJil  termine  par 
un  tableau  très-vigoureux  &  terrible  tiré 
de  l’orateur  romain. 

Il  faut  tout  dire  ,  Milord  :  fi  les  avo¬ 
cats  de  Paris  avoient  de  grandes  facilités 
comme  jurifconfultes  pour  défendre  le  fieur 
Damade  dans  une  caufe  déjà  éclaircie  de¬ 
vant  deux  cours  fouveraines  par  le  détail 
multiplié  des  faits.,  par  une  foule  de  preu¬ 
ves  ,  par  les  raifonnemens  les  plus  vido- 
rieux  ,  il  ne  leur  etoit  pas  aufli  aifé  de 
briller  comme  orateurs  après  les  excellens 
confrères  qui  le  avoient  devancés. 

Heureufement  les  mémoires  de  Bordeaux 
&  e  roiiloufem’écoient  point  connus  ici, 
l’affaire  mime  étoit  totalement  ignorée  , 
gnforte  que  la  curioiité  n’a  commencé  à 

s’exciter 


/ 


v(3*ï) 

s'exciter  que  dès  quon  a  fu  Pi mpoitancë 
de  ia  caufe  &  que  les  plaidoiries  ont  été 
ouvertes.  La  foule  déjà  confidérable  aux 
premières ,  s’efl  enfuite  tellement  accrue; 
il  y  eil  venu  tant  de  gens  de  diftindion  , 
qu’il  n’a  plus  été  poffibie  d’entrer  que  par 
billets  (i)  :  je  les  ai  toutes  fui  vies  avec  le 
plus  grand  foin  ,  &  j’ai  compté  aux  der¬ 
nières  féances  jufqu’à  200  femmes  de  qua¬ 
lité  &  autant  d'hommes  de  la  cour. 

,M.  Target  a  fingulierement  brillé  dans  fa 
défenfe  du  iieur  Damade  ;  c’eft  lui  qui 
a  plaidé  le  premier ,  &  il  a  mis  tant  d’ame 
&  tant  d  art  dans  fon  élocution  ,  qu’on  l’a 
vu  plusieurs  fois  attendrir  les  juges ,  &  faire 
couler  des  larmes  des  yeux  des  plus  impaf- 
fibles.  Le  feul  endroit  délicat  à  toucher 
&  fur  lequel  les  adverfaires  appuyoienü 
fortement  ,  c’eft  celui  de  Parme  â  feu 
que  le  fieur  Damade  trouve  fi  à  propos 
dans  fa  poche  6c  qu’il  emploie.  Oh!  que 
l’éloquence  eft,  puiffante  dans  la  bouche 
d’un  orateur  pénétré  lui-même  de  la  gran- 


(0  U.  y  a  des  lanternes  ou  tribunes  dans  la  grand- 
chambre  à  la  difpofîtion  du  premier  préfîdenr ,  où  fe 
mettent  ordinairement  les  gens  de  diftin&io'-,  J’j  ai 
vu  i’ambafladeur  d’Angleterre  peu  avant  Ton  départ  ÿ 
qui  a  frémi  d’y  trouver  M.  Franklin.  U  eft  d’ufage  pour¬ 
tant  qu’on  n’entre  dans  les  lanternes  que  par  billets 
de  ce  chef  de  la  compagnie. 

Dans  les  cauies  d’éclat  ,  quand  la  foule  eft  confi- 
dérable  ,  les  magifhats  reçoivent  une  portion  du  pu¬ 
blic  jufque  parmi  eux  8e  dans  leur  enceinte.  C’eft  là 
que  ,  par  un  ufage  nouveau  ,  on  ne  pouvoir  entrer 
qu’avec  des  billets  du  même  premier  prefident 
qu’on  a  vu  des  femmes  s’y  rendre  des  fix  heures  * 
matin. 

XamzVUI.  .  R 


deur  ,  de  l’excellence  de  fa  caufe  !  Il  a 
tourne  à  l'avantage  de  fon  client  ,  il  a 
tellement  préparé  ,  enflammé  fon  auditoire, 
que  chacun  des  fp éclateurs  fentoit  avec  lui 
bouillonner  fon  fang  ,  auroit  voulu  s’ar¬ 
mer  du  piflolet  &  le  lâcher  fur  l’aliaffm  : 
ii  a  enlevé  tous  les  fuffrages, 

Après  avoir  pemt  les  premiers  combats. 
«  Quand  deux  jours  après  ,  s’écrie  M. 
«  larget,  je  vois  Damade  provoqué  par 
”  un  frere ,  loin  duquel  il  paffoit  paifible- 
f)  ment ,  infuké  par  un  autre  ,  je  ne  doute 
»  plus  d’un  plan  conçu  de  l’exterminer  ; 
«  l’outrâge  qu’il  n’a  pu  ni  prévoir  ni  empê- 
«  cher  ,  le  combat  qu’on  lui  offre  ,  le  fa- 
bre  contre  un  couteau  de  chaffe  qu’il  op- 
*>  pofe ,  me  font  détefter  la  lâche  fupé- 
>5  riorité  des  uns  ,  &  admirer  la  grandeur 
«  d’ame  de  l’autre.  Le  lieu,  la  maifon  qui 
«  eft  là,  les  j  reres  quelle  renferme  ,  la  pré- 
yy  fence  de  l’un  d’eux  qui  n  empeche  pas 
ty  ce  combat  inégal ,  engagé  par  fa  pro- 
,,  vocation  ,  (  car  cela  efL  confiant  &  même 
yy  avoué)  le  trouble,  le  bouleverfement  que 
,,  le  brave  négociant  doit  éprouver,  la  pro- 
,,  meffe  fignée  par  ces  officiers ,  ou  pour 
3,  eux  par  leur  frere ,  tout  fe  préfente  à 
„  moi  à  la  fois  ;  tout  jette  encore  dans 
yy  mon  ame  un  tumulte  inexprimable  :  en- 
yy  hn  le  couteau  de  chaffe  fe  brife  ,  le 
,,  négociant  eflhîeffé;  mais  iîjrefpire  en- 
»  cote  .&  je  refpire  avec  lui,  j’efpere  ;  je 
y ,  nie  feus  foulage  ;  mon  cœur  fe  dilate. 
„  Mais  que  deviens-je  ?  grand  dieu  î  quand , 


Uh) 

^  trois  minutes  après ,  je  vois  paraître  u» 
homme  qui  fort  de  la  citadelle  ;  quand 
„  je  reconnois  un  troifteme  frere  ;  c’eft 
,,  celui  -  là  même  qui  s’eft  engagé  en- 
,,  tre  les  mains  du  juge  d’honneur,  celui 
„  qui  a  juré  la  paix  ,  celui  qui  a  cepen- 
„  dant  menacé ,  celui  qui  a  fait  affiler  le 
,,  fabre.  Sa  main  tient  ce  fabre  affilé  ;  de 
5?  l’autre  il  jette  outrageufement  un  fabre 
,,  obfcur  à  terre  ;  il  eft  furieux  ,  agité , 
„  précipité  dans  fa  marche  ;  il  crie  :  ra- 
majje  cette  arme  ;  il  éleve  le  fabre  en  l’air  ; 
,,  il  avance,  il  n’eft  réellement  contenu  par 
,,  perfonne;  mes  efpérances  ont  donc  été 
vaines  ;  le  meurtre  étoit  juré  ;  il  va 
5,  donc  périr  ;  mon  fang  fe  glace  ;  mon 
,,  œil  troublé  fuit  les  mouvemens  avec 
„  épouvante  ;  l’infortuné  eft  rempli  d’hor* 
,,  reur;  la  pâleur  &  l’effroi  fe  peignent  à 
,,  travers  les  traits  de  fang  qui  lui  cou- 
,,  vrent  le  vifage  ,  il  recule  ;  le  furieux 
„  avance  ,  repouftè  l’arme  ,  crie  encore 
ramajfe-çcL ,  tient  le  fabre  en  l’air  ;  cha- 
ry  que  pas  me  Fait  frémir  ;  chaque  mouve- 
»  ment  me  donne  la  mort.  Damade  fe 
7)  baiffe;  Froidefond  eft ,  non  point  à  qua- 
»  tre  à  cinq  pas  ,  mais  à  quatre  à  cinq  pieds  , 
w  à  la  diftance  du  bras  d’un  homme  ;  il 
«  tient  le  fabre  fufpendu  fur  la  tête'  de 
»  Damade  courbé;  va-t-il  périr?  Foible 
>5  il  fe  releve  ;  je  vois  paroître  un  piftoîet 
»  dans  fa  main  ;  je  le  lâche  avec  lui  fur 
v  I’aftaffin  :  ft  mon  bras  portoit  la  foudre  , 
je  la  lancerois  fur  cet  homme.» 
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Ces  Sieurs  de  QueyfTac  dont  la  conduite 
odieufe  répugnoit  â  beaucoup  d’avocats  * 
en  ont  cependant  eu  plu  fleurs.  Le  premier 
efl  un  orateur  peu  connu  (i)  ,  qui  avide 
•de  fe  faire  une  réputation  par  quelque 
caufe  d’éclat  5  n’a  pas  craint  de  défendre 
.  celle-ci ,  &  lu  fait  avec  une  forte  de  fuc- 
cès.  Son  objet  n’étoit  que  de  difliper  les 
imprefïions  défavorables  répandues  dans  le 
public  contre  fès  cîiens.  Quand  il  a  cru 
les  efprits  mieux  difpofés  ,  Mc.  Gerbier  qû 
intervenu  &:  a  employé  toute  la  fédu&ion  9 
tous  les  preftiges  de  fon  éloquence  pour 
.achever  de  les  ébranler  ;  enfin  un  troifie- 
me  Me.  Garat  (2) ,  a  pris  la  plume  ,  & 
a  publié  pour  les  leéburs  qui  n’avoient 
point  affilié  aux  plaidoyers  un  factum 
suffi  bon  qu’il  pouvoit  être  en  juflifiant 
fpécîeufement  des  affafîins. 

Les  deux  premiers  connoifTant  la  foî- 
bleffe  de  leur  défenfe  ,  ou  prévoyant  fans 
doute  le  peu  de  fenfation  qu’elle  cauferoit 
dans  le  public  ,  n’ont  pas  jugé  à  propos 
d’en  rien  faire  imprimer  (3)  :  le  dernier 
a  rempli  fon  miniffere  en  répandant  en 
profil  flon  fon  mémoire. 

. . .  n  hp»>wwpii  iwiw 

(1)  Me.  Hardouin. 

(z)  Jeune  avocat  de  Bordeaux  ,  frere  de  celui  qui 
avoit  défendu  les  Sieurs  de  Queyffac  dans  cette  ville, 
tranlplante  ici  ,  &  connu  par  un  éloge  du  chancelier 
de  l'ticpital  ,  qui  avoit  concouru  pour  le  prix?  de 
J’académîe  françoife  en  1777. 

(;)  Il  a  paru  feulement  de  la  part  de  Me.  Gerbier 
lin  Réjul.a.  des  faits  &  oùfervaiions  importantes  ,  écrit 
colin  &  fec  ,  uniquement  delUne  pour  les  juges. 


Il  faut  vous  faire  connaître  ,  Milordy 
cet  orateur  à  prétention,  defcendu  pour 
la  première  fois  dans  la  lice  du  barreau  , 
&  dont  le  début  dans  la  lice  académique 
a  voit  été  un  triomphe. 

,,  Si  cette  affaire  y  dit  le  défenfeur  des 
ÿ>  Sieurs  de  Queyflàc ,  avoir  pu  demeurer 
„  renfermée  dans  le  temple  de  la  juftice, 
y,  les  Sieurs  de  QueyfTac  n’auroient  pas 
yy  publié  de  mémoire  ;  ils  auraient  dit  aux 
yy  magifhacs  :  la  procédure  de  notre  a'o* 
yy  cufateur  eft  fous  vos  yeux  ;  daignez 
y,  l’ouvrir  ,■  vous  y  trouverez  les  preuves^ 
yy  de  notre  innocence  :  &  ils  auroient  at-} 
„  tendu  le  jugement.  < 

„  Mais  cette'  affaire  a  été  portée  an: 
}y  tribunal  de  la  fociété ,  &  là  toutes  les* 
y,  apparences  ont  paru  être  contre  lés¬ 
ai,  Sieurs  de  Queyfïac.  On  a  vu  fe' pro-»' 
sj  mener  partout  un  homme  qui  porte’ 
»  fur  fon  corps  l’empreinte  de  plüfietir& 
yy  bleffures  y  dont  les  bras  font  fufp'endus 
„  en  écharpe  ;  chacun  dit  :  Voilà  celui- 
y,  que  les  Sieurs  de  Qïieyjfac  ont  mutilé  y- 
,,  ils  fe  font  mis  trois  jreres  contre  uw 
j>  fcul  homme  y  trois  militaires  contre  un 
,,  bourgeois.  Le  public  elf  généreux  & 
„  compatiffant  ;  l’opprefîicn  l’indigne  ,  &- 
,,  fa  voix  eft  toujours  pour  le  foible.  Le 
»  Sieur  Damade  n’a  eu  qu’à  fe  montrer 
„  pour  être  mis  fous  la  prote&ion  pu-; 
yp  bîique. 

,,  D’autres  caufes  ont  encore  augmenté 
n  la  prévention.  On  a  couru  en  fouler 

H  a 
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5~,  aux  audiences  où  cette  affaire  a  été 
„  pîaidée.  Rien  n’ell  plus  facile  que  de 
„  frapper  l’imagination  des  hommes  alfem- 
„  blés  ;  rien  n’elï  plus  difficile ,  au  con- 
traire,  que  de  démontrer  â  un  grand 
,,  nombre  d’hommes  à  la  fois  des  vérités 
„  qui  ne  font  que  îe  réfulat  d’une  longue 
3,  difcuffion.  La  raifon  perd  de  fa  force 
3,  au  milieu  de  la  multitude,  &  c’elf  là 
„  au  contraire  que  le  fentiment  &  l’ima- 
3,  gination  s’exaltent  davantage.  Le  dé- 
fenfeur  du  Sieur  Damade  a  tracé  des 
tableaux  ;  il  n’étoit  pas  nécelfaire  que 
3,  ces  tableaux  fulTent  fideles  pour  pro- 
„  duire  les  plus  grands  effets.  11  a  peint 
„  un  homme  violemment  affailli  par  trois 
hommes  ;  il  a  fait  étinceler  un  fabre 
„  au  deffus  de  fa  tête;  il  a  fait  couler 
33  fon  fang  ;  il  en  a  couvert  le  pavé  de 
3,  la  rue  ou  fe  paffoit  cette  trille  fcene: 
3,  on  a  frémi ,  on  a  pleuré.  Qui  pouvoit 
„  conferver  allez  de  fermeté  d’efprit  pour 
,,  juger  de  la  force  des  preuves  ,  lorf- 
„  qu’on  étoit  entraîné  par  celle  des  im- 
„  preffions  ?  Qui  pouvoit  fonger  à  viri- 
,,  fier  ou  difcuter  des  faits  qui  venoient 
„  d’exciter  des  cris  >  d  arracher  des  lar- 
„  mes  ?  On  ne  jugeoit  plus  que  par  les. 
3,  émotions  que  ces  faks  avoient  produi- 
,,  tes  ,  &  on  les  croyoit  vrais. 

,,  Malgré  tous  ces  défavantages  ,  les 
,3  Sieurs  de  QueylTac  peuvent  auffi  à  leur 
,,  tour  fe  féliciter  de  compter  îe  public  parmi 
v  leurs  juges.  Ils  viennent  d’éprouver  à 
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,,  la  derniere  audience  ce  que  peut  ion 
99  amour  pour  la  juilice.  Une  nation  gé- 
99  ntreufe  ,  franche  &  fenfibîe  ,  ne  peut 
99  être  longtemps  égarée  par  ce  qui  n’efl; 

99  que  l'apparence  de  la  vérité. 

Il  ajoute  après  : 

„  On  a  fuppofé  toujours  ,  on  a  répété 
„  à  chaque  inftant  avec  affeélation  ,  que 
3,  les  Sieurs  de  Queyflàc  prétendoient 
, j  trouver  dans  leur  nobleife ,  ou  la  preu- 
,,  ve  de  leur  innocence  ,  ou  l’excufe  de 
,,  tous  les  crimes  dont  on  les  accufe  : 
Nous  fommes  gentilhommes  ;  donc  tout 
homme  qui  nefl  pas  décore  de  ce  titre 
doit  sy humilier  fous  les  caprices  &  les  hau¬ 
teurs  de  notre  orgueil  :  donc  nous  fommes 
innocens.  C’eft  ainfi  qu’on  les  fait  rai- 
fonner, 

»  Heureufement\  il  n’efl  pas  difficile  de 
99  pénétrer  dans  quel  deflein  on  leur  prête 
»  un  langage  auili  abfurde  &  auili  révol- 
99  tant ,  tk  il  leur  importe  de  dévoiler  ce 
99  deilein. 

»  Il  a  été  des  tems  malheureux  ou  le 
>5  noble  &  le  bourgeois  étoient ,  pourainfi 
>9  dire ,  ennemis  pas  état ,  ou  la  nobleife 
99  fembîoit  s’arroger  le  droit  de  vexer  , 
99  de  tyran  ni  fer  les  citoyens  paifibles,  Ces 
99  tems  ne  font  plus  ;  &  depuis  que  la 
99  nobleffe  efl  plutôt  une  décoration  qu’un 
99  pouvoir  ,  depuis  que  !es  vertus  &.  les 
99  talens  partagent  avec  elle  le  droit  de 
y 9  fixer  les  regards  des  hommes  ,  depuis 
99  qu  i!  n’y  a  plus  dans  l’état  de  force  qui 
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*>  puiffe  balancer  un  inftant  celle  du  Ton» 
verain  &  de  la  juftice  ,  les  nobles  ne 
peuvent  plus  voir  dans  les  titres  qui  les 
difiinguent ,  que  le  devoir  de  protéger 
&  de  défendre  les  citoyens  qui  hono¬ 
rent  ces  titres.  Ils  mettent  leur  gloire 
a u jourd  hui  à  ne  pas  y  voir  autre  chofe. 
>3  Les  Sieurs  de  Queyffac  n’ont  jamais 
>3  prétendu  tirer  de  leur  nobleffe  cette  va- 
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33  ni  te  puérile  qui  leur  eft  reprochée  gra- 
33  tintement  :  ils  n’y  ont  vu  &  n'y  voient 
33  encore  qu’un  moyen  plus  sur  de  dévouer 
?3  leur  vie  entière  au  ferviee  de  l’état  :  ils 
33  déclarent  que  loin  de  vouloir  ie  fervir 
33  du  titre  de  gentilshommes  ,  pour  fe  mét> 
33  tre  à  couvert  de  i’acculation  d’un  cri- 
33  me ,  ils  ne  voient  dans  ce*  titre  qu’une 
33  raiion  èe  plus  pour  être  jugés  avec  févé- 
9>  rite  33. 

Ces  paragraphes  font  fages ,  font  adroits 
même  ,  mais  froids  ,  mais  Laïques  &  n’ap¬ 
prochent  nullement  de  ceux  cités  pour  le 
Leur  Damade. 

Me.  Eîie  de  Beaumont ,  renommé  com¬ 
me  écrivain  au  barreau  de  Paris  ,  intimé- 
ment  lié  avec  Me.  Target ,  &  travaillant 
communément  de  concert  dans  les  grandes 
affaires  c  j  ils  font  employés  ,  a  prêté  fa 
plume  au  Leur  Damade  :  fon  confrère , 
chaud  ,  bouillant ,  enthoufiafte  dans  la  plai¬ 
doirie  ,  n’efî  pas  aulli  bon  à  lire  dans  le 
fang  -  froid  du  cabinet ,  il  n’a  pas  la  diction 
pure  &  châtiée  ;  il  a  le  ftyîe  lourd ,  bar¬ 
bare  quelquefois ,  fou  vent  trop  emphati- 


que  ;  en  un  mot  y  il  peche  par  le  goût  & 
n  eit  nullement  littérateur.  C’eft  pourquoi 

r  3  !?•  Pru^ence  ne  point  faire  imprimer 
es  diicours  d  apparat.  En  cette  occafon 
cependant  il  n’a  pu  réfîfïer  aux  follicita- 
fions  qui  Font  forcé  de  publier  fa  répli- 
Çue  V1)  ;  &  il  n’a  point  eu  lieu  de  s’en  rc- 
pontu.  Cet  ouvrage,  d’une  correction  in- 
niment  fuperieure  aux  précédens  du  même 
auteur  ,  ne  feroit  point  défavoué  des  meil¬ 
leurs  écrivains. 

Vous  en  avez  pu  juger,  Milord  ,  par  un 
morceau  qae  je  vous  ai  cité.  En  voici  un 
de  Ion  ami ,  que  j’ai  cho-ifi  préférablement , 
parce  qu  il  eft  tres-curieux  pour  le  fonds  , 
qu  il  donne  une  idée  de  la  maniéré  dont 
les  loix  régnent  en  France  >  &  que  l’on  y 
rend  hommage  à  l’empire  que  les  nôtres 
exercent  îndiftin&ement.  II  y  a  long-tc-ms 
que  j  entends  dire  ici  qubî  faut  s’enrichir  à 
quelque  prix  que  cefoit,  parce  que  l’opu¬ 
lence  ne  conduit  pas  moins  à  l’impunité 
qu  aux  honneurs,  qu’on  ne  punit  point  de 
mort  un  homme  d’un  certain  rang  dans  la 
ociete^,  qu  il  ny  a  que  les  iniférahles  qui 
aient  a  redouter  le  glaive  des  loix  :  les 


(0  Ceftd  elle  qu’eft  tiré  le  paragraphe  cité  plus 
haut.  Me.  Target  a  publié  en  outre  Réfultat  ex  a  a  des 
^aits  dans  l  affaire  du  Sieur  Damade  ,  réponfe  au 
refuhat  de  Me.  Gerbier  ,  &  Coup-d'eeil  fur  le  crime 
\  es  ^teurs  àe  Queyffac.  Ces  deux  pièces  dénuées  de 
tout  art  font  proprement  juridiques.  La  derniere  fur- 
tout  eft  excellente  ,  parce  qu’elle  eft  courte  5c  réfume 
en  4  pages  les  faits  noyés  dans  les  volumineux  fac¬ 
tum  qui  avoient  précédé. 


L3  vérifient 


fieurs  de  Qneyflac  vérifient  ces  étranges 
afiertions.  Six  fois  décrétés  de  prife-de- 
corps  ,  ils  fe  font  joués  des  magittrats  & 
ne  font  point  reftés  en  prifon.  Ecoutez  1  e- 
trange  énumération  que  fait  iVie,  Eiie  de 
Beaumont  de  ces  différens  decrets  &  de  leur 
inexécution. 

»  Un  premier  arrêt  du  confeil  a  ordon— 

Pi  ré  qu’ils  feront  transférés  fous  bonne  &: 
v  fure  garde  dans  les  prifons  de  Touloufe. 

*3  Eux  s’y  rendent  en  polie  ,  de  leur  au- 
pi  torite  privée ,  avec  l’éclat  d  un  gouver- 
neur  qui  fe  rendroit  a  fon  gouverne— 

»  ment.  *  ,  „  A  , 

»  L'un  des  trois  freres ,  apres  1  arrêt  de 

»  Touloufe ,  fe  députe  à  la  cour  pour  fol- 
»  liciter  une  cattation  ;  &  le  bris  de  pri- 
pi  Ion  ,  de  la  prifon  d  un  parlement  ,  n  eit 
pi  à  Touloufe  qu’un  jeu  pour  lui.  Une  le t- 
pi  tre  iniurieufe  au  magittrat  qui  preiiaoit 
sj  le  fécond  parlement  du  royaume  ,  mi  no- 
,3  tifie  fa  fuite:  &  fa  requête  en  cattation 
pi  eft  un  outrage  pour  le  parlement  entier , 
pi  pour  toute  la  magiftrature  Francone. 

„  L’arrêt  de  Touloufe  renvoie  les  heurs 
pi  de  Queyttac  dans  les  prifons  de  Libour- 
pi  ne  ,  &  ces  trois  violateurs  des  loix  dai- 
p)  gnent  à  peine  y  coucher  de  tems  en 
pi  tems  ,  fe  répandent  dans  les  maiions  , 
pi  dans  les  cercles ,  fe  livrent  aux  jeux ,  aux 
„  plaifirs  de  la  fociété ,  font  des  parties  de 
chatte ,  afferent  des  délattemens  d  éclat  , 
„  comme  fi  le  glaive  de  la  juttice  n  etoïc 

pi  fufpendu  fur  leur  tete. 

,3  On  a  vu  même }  le  16  novembre  der- 


wnier  ,  les  deux  freres  refiés  à  libour- 
»  ne ,  ofer  y  aborder  fur  la  place  un  ma- 
i  »  gillrat  vénéré  ,  un  préfident  de  la  cour 
w  (*J  qui  vifitoit  fes  domaines  de  Guyenne, 
»  &  lui  montrer ,  par  le  lieu  même  où  ils 
U  l’abordent ,  ou  Fimpuiffance ,  ou  la  vio- 
!  »  lation  de  nos  loix  ;  on  a  vu  le  chevalier 
”  de  Queyffac  être  à  Paris  en  pleine  li- 
”  berté  pendant  prés  de  neuf  mois,  n’en- 
»  trer  en  prifon  que  le  matin  même  de  la 
>3  pîaidoierie  ;  &  ,  ce  qui  n’efl  pas  moins 
»  criminel ,  on  l  a  vu  abufant  de  cette  îi- 
"  berté  pour  paffer  &  rerafler  aux  Thuil- 
!”  leries  devant  le  fieur  Damade,  fouira- 
”  ger  par  des  regards  menaçans ,  dés  gefîes 
w  offenfans ,  que  le  refpeâ:  du  lieu  força 
”  de  diflimuler  encore.  On  a  vu  fes  deux 
freres  refufer  de  ^  fe  laifîer  traduire  à 
P  Paris  .  par  éliminer  porteur  de  Far— 
r*  ret  de  la  cour  ,  (  Ton  procès  -  verbal  en 
”  fait  foi  )  puis  partir  de  leur  chef  avec 
&  un  huifher  de  leur  choix  ,  &  avec  la 
„  meme  liberté  dans  la  route  que  les  autres 
v  voyageurs  *  qu’ils  fatiguèrent  de  leurs  fu- 
,,  perbes  récits.  Quel  refpeêf  pour  les  loix 
jr>  veut- on  que  puiflent  avoir  les  peuples  de 
•>  Libourne  ,  de  Caffillon  ,  de  Bordeaux  , 
3,  de  Touloufe,  de  Paris,  quand  on  voit 
9>  de  telles  violations  durer  des  années  en- 
»  tieres  ,  &  pendant  un  fi  long  tems  refier 
n  impunies  ?  L  on  aura  vu  chez  une  na- 
»  tion  voiline  ,  ou  ce  refpeêt  efl  encore 


(i)  M.  de  Gourgues  ,  président  à  mortier  du  parle— 
iacnt  de  Paris. 


5)  en  honneur,  le  fils  aîné  d’un’  roi  ne  pas" 
5,  refufer  d’aller  en  prifon  fur  l’ordre  d’iitr 
^  juge  (i),  &  s’honorer  par  cette  obéi!-- 
„  Tance  augufte  ,  bien  plus  que  par  Tes  vie- 
„  toires  1  Et  ici  la  France  entière  voit 
„  trois  petits— fils  d’un  annobli  Te  croire  dés-- 
n  honorés  de  relier  dans-  les-  prifons  ou  la' 
„  loi  les  place  ,  ou  plutôt  en  fortir  auda- 
îr  cieufement  pour  cabaler  ,  pour  corrom- 
5,  pre  des  témoins  ,  pour  furprendre  des 
„  proteâeurs  par  d’artificieux  récits  r  pour 
5î  dreffer  enfin  une:  batterie  .redoutable  con- 
tre  l’innocent  ,  après  l’avoir  affadi  ne  l 
,yEt  ici  l’on  voit  un Fefpecrus  curix  (  c’efL 
le  terme  même  de  la  loi  )  a  l’égard  du 
,,  parlement  dë  Bordeaux  y  du  parlement 
de  Touloufe  ,  du  confeil  du  roi ,  de  la 
„  cour  de  Paris  ;  &  nul  châtiment  encore 
,,  n’a  puni  cette  audace!  Et  l’étranger  in- 
A\or>r'  Tp  Hf*mandft-àlni-.même  :  EnFran»- 


5,  digne  Te  demande  à  lui-même  :  EnFran- 
„  ce  efi-il  donc  des  loix  , 

Le  même  orateur  fait  obfcrver  avec 
raifon  que  cela  ne  Te  paffe  pas  ainfi  en  An¬ 
gleterre  ;  que  les  Loix  abfolument  aveu¬ 
gles  n’y  mettent  point  de  différence  entra 
un  accufé  &  un  accufé  ;  que  nulle  confi- 
dération  de  naiffance ,  de  fervice  ,  de  ta» 
lens  militaires ,  de  recommandation  des- 
grands  ne  peut  atténuer  le  crime  ,  affoibiir  le 
châtiment  :  il  cite  l’exemple  du  lord  Ferrers^ 


(0 

trait 

France  „  .  „ 

mie  françojle.  &  de.  celle  des  belles-lettres. 


p  Un  Lord  angîois  a  un  démêlé  avec  fori 
intendant.  La  difpute  s’échauffe.  Il  le 
frappe  il  le  tue.  Il  eft  des  pays  en  Eu- 
>,  rope  ou  une  grâce  demandée,  obtenue 
,,  pour  1  honneur  de  la  famille  ,  &  quelques 
cens  donnes  aux  parens  du  mort  auroienc 
yy  terminé  l’aftàire. 

,,  L’augufte  pairie  angîoife  le  juge  &  le 
5,  condamne  a  la  mort.  A  quelle  mort  ? 
„  Cette  derniere  refTource  de  la  vanité  hu- 
maine ,  qui  trouve  le  cimeterre  infini— 
55  ment  plus  noble  que  la  corde  j  ne  lui  eft: 
5,  pas  meme  accordée.  Il  eft  condamné  à 
5,  être  pendu.  Il  eft  pendu,  &  lui  -  même 
5>  ?.n  JuUifîarit  fon  fupplice  avec  fermeté, 

1  s  honore  du  moins  dans  ces  derniers 
,,  infra  ns  par  fa  refignation  volontaire  à 
donner  a  fa  patrie  un  grand  exemple.  Et 
fui  lendemain  fon  héritier  vient  pren- 
„  dre  ia  feance  en  la  chambre  des  pairs 
„  parce  que^la  loi  j’y  appelle;  parce  que 
,,  les  fautes  étant  perfonne lies  ,  on  n’a  point 
»  a  Se.mlr  en  Angleterre  de  ces  perpétuels 
55  combats  entre  1  honneur  des  familles  ,  & 
5,  le^  devoirs  facrés  de  la  juftice.  Et  voilà 
,,  comment  une  nation  de  neuf  millions 
?  hommes  peut  doubler  ,  tripler  fa  va- 
3,  leur  ,  parce  que  tout  homme  placé  dan$ 

3,  ce  pays  ,  ou  fous  le  bouclier  ,  ou  foi: s 
5,  le  glaive  .de  la  loi,  y  vaut  ce  qu’un 
homme  peut  &  doit  valoir  (i).  ,, 


(i)  Ce  paragraphe  eft  tiré  d’un  appendix  au  gros 
mémoire  de  M  .  Elie  de  Beaumont ,  intitulé  Réfoycions. 
'ur  ta prç/nçditaiwn  &  JurVçyçcaùon^ 


(  3  98  )  .  , 

Après  cette  longue  inflru&ion  &  l’ap- 

pareil  des  plaidoyeries ,  le  jour  du  juge-  ■ 
menr  eft  venu,  c’eft  ordinairement  celui! 
où  M.  l’avocat  général  porte  la  paroie.^  M.  j 
Seguier ,  comme  le  premier  ,  ^  s’en  etoit  j 
chargé  ,  &  il  étoit  très-propre  à  bien  rem¬ 
plir  ion  rôle ,  s’il  eut  eu  la  meme  impar¬ 
tialité  que  M.  du  Paty  ,  mais  on  favoiti 
d’avance  qu  il  inclinoit  pour  les  adverfaires 
du  iieur  Damade  ;  il  voyoit  parmi  eux  une 
foule  de  militaires  ,  des  officiers  generaux, 
des  cordons  rouges ,  des  cordons  bleus ,  des 
gens  de  la  plus  haute  qualité  ,  un  prince  du 

fang(i),  &  fur-tout  des  femmes  charman¬ 
tes  ,  il  ne  pouvait  réfffier  à  une  ii  puil- 
fante  cabale.  Les  partifans  des  QueyfTac 
le  difoient  publiquement ,  s’en  vantoient  à; 
l’audience  :  on  ne  tarda  pas  a  s  en  apper- 
cevoir.  L’afFe&ion  avec  laquelle  il  parut 
adopter  les  détails  romanefques  de  la  bra¬ 
voure  du  chevalier  de  QueyfTac  ,  qu  il  pei¬ 
gnit  dans  un  tranfport  brillant  >  fe  jettant 
au  milieu  des  dangers  ,  fauvant  les  chefs  de 
l’armée  ,  biffant  à  l’ennemi  fon  fabre  ,  la 
feule  conquête  dont  il  ait  pu  fe  glorifier, 
&  fufpendu  aux  voûtes  du  temple  comme 
un  trophée  glorieux  (i) ,  ht  d  abord  juger 
qu’au  défaut  de  raifonnemens  joiides  en  fa¬ 
veur  des  accufés  ,  il  vouloit  ebloair  ies  ju- 


(q  M.  le  duc  de  Chartres,  à  raifon  d’un  des  frété! 
Queyffac  ,  aujourd'hui  chef  d’efcadron  dans  Ton  régi¬ 
ment  de  cava  crie.  .  ,  .  t 

(2)  C’eft  une  image  fans  doute  emphatique  &  biei 

exagérée  qui  a  été  applaudie  dans  le  plaidoyer  de 
Cïeibiér  pour  e,xaitei  U  valeur  4e  fes  elieus. 


.  -  *  ,  * 


c , 

ges  par  des  tableaux  fantaftiques  ,  colo¬ 
ries  avec  force >  embellis  de  tou  res  les  ri- 
cîiefles  de  l’imagination.  Un  s'en  apperçut 
encore  rhieux  à  fes  tournures  malignes  con¬ 
tre  le  heur  Damade  :  aufîi  les  applaudifle- 
inens  que  lui  ont  valu  ,  de  la  part  des  par- 
tifans  des  premiers,  les  morceiux  en  leur 
faveur ,  n’ont  pu  le  dédommager  des  huées 
plus  générales  &  plus  fréquentes  dont  il  a 
été  accueilli  en  plufieurs  endroits  où  la  par¬ 
tialité  éelatoit  Elles  ont  été  fi  violentes  , 
que  Tentant  combien  l’auditoire  étoit  mal 
difpofé ,  il  a  cru  prudent  de  changer  fes 
concliifions ,  &  de  fe  contenter  de  les  don¬ 
ner  le  moins  contraires  pofïible  aux  cou¬ 
pables  ,  ce  qu’on  a  jugé  par  l’exclamation 
involontaire  échappée  à  un  officier  géné¬ 
ra!^  i)  ,  JLh ,  le  lâche  ,  il  n  cl  pas  tenu  ce 
qu  il  nous  au  oit  promis  ! 

Apres  ce  plaidoyer  ,  qui  a  duré  quatre 
heures  ,  les  magifirats  font  fortis  &  fe  font 
retires  dans  une  piece  voi  i  ne  pour  déli¬ 
bérer  entre  eux  (2.).  Les  débats  ont  été  vifs 
&  duré  trois  heures  ;  enfin  ,  ifs  font  ren¬ 
trés  &  efl  intervenu  arrêt  fatisfaifant  pour 
le  heur  Damade 


(1)  M  de  Vio  aie  fnil, 

(1 2 * * 5)  les  opinions  font  trop  agitées  5c  que  les 

juges  (ont  gênés  par  la  prefence  d’un  public  nom¬ 

breux  ,  ils  le  dérobent  à  fes  regards  pour  dilcuter 
plus  à  i’aife. 

(5)  Far  le  prononce  de  l'arrêt  ,  les  freres  QueyiTac 
font  condamnes  Solidairement  en  So.eoo  livres  de  dom¬ 
mage  5c  interets  par  forme  de  réparation  civile  en¬ 
vers  le  Sieur  Damade  ,  ce  qui  entraîne  l’obligation  de 
garder  prrfpn  juiqu’à  i’entiçr  accoiuplilfement  de  ceue 
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.  (  4 00  ) 

Comme  depuis  îongtems  cette  cour  n  en 
avoir  rendu  de  pareil  dans  des  affaires  ma- ^ 
jeures ,  elle  a  été  finguliérement applaudie , 
&  l'avocat  Target  &  Ton  client  ont  été  ré-  J 
conduits  en  triomphe.  Ils  n^auroient  pas  j 
été  mieux  fêtés  en  Angleterre.  Je  me  fuis  | 
tranfporté  à  Londres  en  ce  moment ,  mais  * 
hélas  !  cette  douce  illufion  n’a  pas  duré  & 


- - - » - ^ -  ü 

je  me  fuis  bientôt  retrouvé  à  Paris. 


ce  19  avril  1778. 


- -  - . . - - - - 

difpofition  5  iis  font  également  condamnés  en  300 
livres  d'aumône  envers  les  pauvres  de  la  paroifle  do 
Caftilioiv:  il  leur  eft  défendu  de  maltraiter  par  voie  de 
fait  ou  par  injure  le  Sieur  Damade  ,  5c  d’approcher  de 
plus  de  dix  lieues  de  Caftillon  ou  de  Bordeaux  ,  à 
peine  de  punition,  corporelle.  Le  Sieur  Damade  eft 
déchargé  de  toute  accufation  5c  plainte  ,  &  les  freres 
Q&eylïac  ne  font  que  mis  hors  de  cour  même  fur 
l’accuiation  d'affalïlnat.  Permis  au  Sieur  Damade  de 
faire  imprimer  &  afficher  une  certaine  quantité 
d’exemplaires  de  l’arrêt,  .  ,  . 


FIN  du  huitième  V olume . 


